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LÉON DE LA SICOTIÈRE 


par 


Edmond Biré 


Les vrais savants, même s’il leur arrive de toucher à la politique, n’ont pas 
d'autre histoire que celle de leurs écrits. Ainsi en a-t-il été de Léon Duchesne de 
La Sicotière, membre de l’Assemblée nationale de 1871, sénateur de l'Orne, et 
l’un des hommes qui, en ce siècle, ont fait le plus d'honneur à l’érudition fran- 
çaise. 

Descendant d’une famille ancienne et très considérée, originaire de Moulins- 
la-Marche, qui était venue s'établir à Alençon au commencement du dix- 
huitième siècle, Léon de La Sicotière naquit, le 3 février 1812, au manoir de la 
Dormie, situé à quelques kilomètres d'Alençon, et c’est là qu’il passa une partie 
de son enfance, « à proximité des grands bois, dit un de ses biographes, M. Eu- 
gène de Beaurepaire, au bord des prairies, dans un milieu verdoyant et solitaire 
qu’il affectionnait particulièrement, qu’il revoyait toujours avec plaisir, et où il 
fit plus d’une fois le rêve de revenir. De ces premières années, il garda le goût 
de la campagne, l'intelligence des mœurs, des habitudes, des aspirations de 
nos rudes et laborieuses populations rurales ». Il en garda aussi des enseigne- 
ments précieux et des impressions salutaires qui contribuèrent très heureuse- 
ment à former ses idées et son caractère. 

Ses traditions de famille, en effet, le rattachaient à tout ce qu’il y avait de 
meilleur dans la France d’autrefois. Par son aïeul paternel, — Jacques-Robert- 
Étienne du Chesne, écuyer, sieur de La Sicotière, capitaine de cavalerie, garde 
du corps, décoré de la croix de Saint-Louis pour son dévouement à la famille 
royale le 5 octobre 1789, mort en émigration, — il appartenait à cette noblesse 
de province, honnête, dévouée, fidèle jusqu’à la mort au roi et à la patrie 
qu’elle confondait dans un même culte, dans une même passion inspirée par 
les sentiments les plus respectables d'honneur et de loyauté. Par son aïeul ma- 
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ternel, — Pierre François Le Sage, sieur du Parc, ancien lieutenant de maire à 
Alençon, — il appartenait en même temps à un milieu actif, travailleur, intelli- 
gent, qui avait appris dans la pratique des affaires et l’exercice des fonctions 
municipales à mieux connaître les besoins du pays, à tenir compte de l’expé- 
rience des événements. 

Quelques années auparavant, on eût conté à l’enfant des contes de fées. Au 
lendemain de la Révolution, sa mère et les bonnes gens qui l’entouraient le 
bercèrent au récit d'histoires autrement merveilleuses. On lui parlait des 
chouans, de leur dévouement héroïque, de leur prodigieuse intrépidité, de 
leurs exploits déjà légendaires. 

À la même heure, dans un département voisin, un autre enfant, né comme 
lui vers 1812, Jules Barbey d’Aurevilly, recueillait lui aussi avec avidité tous ces 
souvenirs de la chouannerie, qu’il ne devait plus oublier jamais. Ici comme là, à 
Avranches comme à la Dormie, la semence tombait en bonne terre : la moisson 
lèvera plus tard. Barbey d’Aurevilly écrira L’Ensorcelée, Le Chevalier Des 
Touches, Un prêtre marié, — trois chefs-d'œuvre. Léon de La Sicotière écrira 
Louis de Frotté et les insurrections normandes, un des plus beaux livres de ce 
temps. 

Après de brillantes études au collège royal d'Alençon, Léon de La Sicotière 
suivit les cours de la faculté de droit de Caen. Il eut la bonne fortune d’y ren- 
contrer, au nombre des professeurs, un jurisconsulte, M. Thomine-Desmazures, 
qui ne tarda pas à apprécier ses qualités exceptionnelles et le prit pour secré- 
taire. 

Le jeune étudiant ne pouvait être à meilleure école; M. Thomine- 
Desmazures devint pour lui le plus aimé des guides. Sous son excellente direc- 
tion il fit des études de droit très sérieuses et acquit rapidement cette sûreté 
de jugement et cette solidité de principes qui distingueront toute sa carrière 
d'avocat. 

Il faisait du reste marcher de front l'étude du droit et le culte des lettres. 
Léon d’Aurevilly, le frère de Jules, dirigeait alors à Caen, sous le titre de Momus 
normand, un organe légitimiste très hostile au régime de Juillet. Léon de La Si- 
cotière en devint un des plus actifs collaborateurs. En 1832 et 1833, il publie 
successivement, dans Le Momus normand, quelques poésies, des comptes ren- 
dus et des fragments politiques qu’on peut considérer comme ses débuts litté- 
raires, comme les premiers indices de sa rare facilité de travail et de la 
souplesse de son talent. 

C'est à Caen également, en ces deux années 1832 et 1833, qu'il fit la con- 
naissance d’Arcisse de Caumont, le maître éminent de l'archéologie française, 
et de Trébutien, l’érudit historien normand. À leur école, en même temps qu’à 
celle de M. Thomine-Desmazures, son esprit acquit les qualités de précision 
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que peut seule donner l'étude des sciences exactes : elles s’ajoutèrent à ses 
convictions religieuses pour achever de le former et de le mürir. 

L'un des traits dominants de son caractère était de ne jamais perdre de 
temps. À peine avait-il terminé sa licence en droit qu'il était déjà fixé sur le 
choix d’une carrière, et que, sans connaître ces hésitations communes à tant de 
débutants, il venait s'établir à Alençon comme avocat. C'était à la fin de 1834. 
Quelques semaines plus tard, le 23 février 1835, il épousait M! Pauline Astoud, 
fille du directeur de l'enregistrement du département de l'Orne, et descen- 
dante du géographe Jaillot. 

Ses débuts au barreau furent modestes, de même que ceux de tous ses col- 
lègues passés, présents et futurs. Plus tard, il avouera plaisamment, pour re- 
monter le courage d’un de ses jeunes confrères, n’avoir gagné que dix-sept 
francs dans sa première année ! Ce n’est pas qu’en 1835 les habitants d’Alen- 
çon ne partageassent point le culte de tous les bons Normands pour le droit et 
la procédure ; mais ils n’avaient rien à apprendre sous ce rapport, et leur com- 
pétence personnelle pouvait les rendre difficiles à l'égard des jeunes. Léon de 
La Sicotière parvint quand même, peu à peu, à attirer leur attention par des 
chroniques judiciaires intéressantes, par son ardeur au travail et son assiduité 
au palais. En 1841, il est chargé d’une cause civile importante : la défense des 
légataires Dumellenger. Bientôt sa notoriété s’affirmera par de nombreux ac- 
quittements, obtenus en cours d'assises. Plusieurs des causes qu’il a plaidées 
sont restées célèbres en Normandie. J'en rappellerai quelques-unes. 

En 1853, c’est l'affaire Alfred Élie, un jeune clerc de notaire de dix-huit ans, 
compromis pour un coup de poignard dans un drame intime et que son habile 
défenseur fait acquitter aux applaudissements de tout l'auditoire. En 1863, 
c'est l'affaire Bassière, plus dramatique et plus fâcheuse encore, qui amène de- 
vant la cour d’assises de l’Orne, pour assassinat, vol et faux, six accusés. M. de 
La Sicotière y figure comme défenseur de deux malheureuses femmes dont il 
obtient également l’acquittement. La même année, à la session de juillet, c'est 
une autre affaire de rixe et de coups, suivis de mort, qui se termine, grâce à lui, 
par un nouvel acquittement. Ce sont ensuite les vols sacrilèges d’un prêtre in- 
terdit, dont il cherche charitablement à établir la folie ; l'assassinat commis, la 
nuit, sur une grande route, par les sieurs Crestot père et fils ; l’affaire très épi- 
neuse d’un notaire de Domfront, accusé de faux ; enfin un dernier assassinat 
commis aux portes d’Alençon, à Lonrai, et qui eut dans tout le pays un profond 
retentissement. 

Dans ces différentes causes, au dire de tous les comptes rendus, le défenseur 
se montre avocat de premier ordre, éloquent, chaleureux, pathétique. Parfois, 
pendant cinq heures continues, il lutte corps à corps avec l'accusation, tantôt 
prenant l'offensive sur les points où elle lui semble faible, tantôt restant sur la 
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défensive et déployant jusqu’à la fin les ressources de l’expérience la plus con- 
sommée. D’autres fois, il impressionne si vivement ses auditeurs qu’il fait cou- 
ler les larmes et s’attire les félicitations du président. Le public, — même des 
femmes élégantes, — viennent l'écouter en foule et applaudir à ses succès. 
« Avocat d'assises incomparable, dit un témoin, personne ne plaide plus utile- 
ment une cause criminelle non seulement pour le public, mais aussi et surtout 
pour le jury’. » 


Grâce aux professeurs de ses facultés et aux magistrats de sa cour d'appel, 
Caen avait été, aux environs de 1830, l’un des premiers centres de la renais- 
sance des esprits en Normandie. Avant son départ, Léon de La Sicotière avait 
vu M. de Caumont y fonder les Congrès scientifiques, la Société française pour 
la conservation des monuments, et inaugurer ses cours d'archéologie. Il avait 
vu naître aussi l'Association normande pour la vulgarisation des sciences, et il 
avait pris part aux travaux de la Société des antiquaires de Normandie, vieille 
déjà de dix années. Plein d’ardeur et d'enthousiasme, il fut, dès la première 
heure, à Alençon, le correspondant zélé de ces diverses associations, l’un de 
leurs meilleurs points d'appui et de leurs apôtres les plus convaincus. 

Alençon, à cette époque, n'avait pas encore de société savante, mais seul il 
suffit à combler la lacune. || groupa autour de lui toutes les bonnes volontés, 
toutes les jeunes activités. À tous il donna le goût et il communiqua la flamme. 
Quelques années auparavant, sous l’Empire et la Restauration, Alençon avait 
connu le Cabinet des antiques, ce salon du marquis d’Esgrignon si merveilleu- 
sement décrit par Balzac, — qui, du reste, ne l’avait jamais vu. Ce fut aussi, en 
son genre, une merveille que ce salon littéraire créé par M. de La Sicotière en 
pleine province, et dont un biographe, que j'aime à citer, a pu dire : « Que 
d'étrangers de distinction, savants, littérateurs ou artistes, j'ai vu passer dans 
ce salon élégant de l'hôtel de la rue Marguerite-de-Navarre où présidait la plus 
accueillante et la plus gracieuse hospitalité ! C’est là que s’entretenait le feu 
sacré et que la vie intellectuelle du pays s'était concentrée”. » 

Ce salon littéraire n’était pas du reste le seul attrait de l'hôtel de la rue Mar- 
guerite-de-Navarre. Les érudits y trouvaient, dès cette époque, une admirable 
bibliothèque qui, s’accroissant d'année en année, de jour en jour, devait finir 
par devenir incomparable. Pour trouver la pareille, il eût fallu franchir la fron- 
tière et aller à Bruxelles, au n° 37 du boulevard du Régent, chez le vicomte de 
Spoelberch de Lovenjoul. 


TE. de Beaurepaire, Léon de La Sicotière, 1895, p. 62. 
? Ibidem. 
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Entouré d'amis chers, consacrant sa vie tout entière à l'étude et aux plus 
nobles distractions de l’esprit, sans ambition et voyant pourtant venir à lui le 
succès qu'il ne cherchait pas, Léon de La Sicotière était heureux. Au mois de 
novembre 1841, un coup terrible vint le frapper inopinément. Sa femme, 
M'® Pauline Astoud, dont les charmantes qualités lui ont procuré six années de 
bonheur, est enlevée à son affection et le laisse veuf à vingt-neuf ans avec deux 
enfants tout jeunes, un garçon et une fille. Sa douleur fut profonde, mais sou- 
tenu par le sentiment religieux et le sentiment de la famille si vifs chez lui, il ne 
se laissa point abattre. Ainsi que l’a dit un de ses biographes! : « Ce deuil cruel 
ne fit qu’achever la maturité précoce de son esprit et augmenter encore la rare 
puissance de compréhension dont il était doué. » 

Le travail, d’ailleurs, lui restait, le grand consolateur. Il s’y livrera avec plus 
d’ardeur que jamais ; il s’y livrera jusqu’à la fin, et son œuvre complète sera 
l’une des plus considérables de ce siècle. La Bibliographie de ses écrits occupe, 
dans l’excellent et très remarquable volume de MM. Robert Triger et Louis Po- 
lain, 235 pages ; elle ne comprend pas moins de 1.234 numéros. Beaucoup sans 
doute sont de simples articles, mais combien d’autres ont une véritable impor- 
tance et sont de vrais livres ! 

De l’année 1832 à l’année 1852, le chiffre de ses publications, comptes ren- 
dus, notices, discours, rapports, études littéraires, historiques et archéolo- 
giques, s'élève à 146. Les principales ont pour titres : Excursions dans le Maine 
(1841), Histoire du collège d'Alençon (1842), Le Département de l'Orne archéo- 
logique et pittoresque (1845). Le Département de l’Orne forme un beau volume 
in-folio de 343 pages. Il devait d’abord être rédigé «par une société 
d’antiquaires et d’archéologues » ; mais de tous les membres de la société, il 
n’en resta bientôt qu’un et Léon de La Sicotière fut naturellement celui-là. II 
prit entièrement la direction du livre et en fit son œuvre personnelle, signant 
cinquante-trois articles sur soixante-treize, et le terminant seul. 

Après une introduction résumant l’histoire générale du département, le vo- 
lume contient des notions particulières sur les principaux monuments, églises, 
édifices civils ou militaires. L'auteur y a condensé, dans un style toujours at- 
trayant, les données historiques et archéologiques les plus sûres que l’on pos- 
sédât à cette date sur le département de l'Orne; il leur a appliqué les 
méthodes d’Augustin Thierry et d’Arcisse de Caumont et les a complétées par 
des recherches qui ne laissaient dans l’ombre rien d’essentiel. C’est à la fois le 
livre d’un érudit, d’un écrivain et d’un artiste. Léon de La Sicotière avait parcou- 
ru son département dans tous les sens, vu et étudié tout ce qu'il s'était chargé 
de décrire, si bien qu'après un demi-siècle son ouvrage est resté le chef- 


! Louis Duval, Léon de La Sicotière, p. 9. 
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d'œuvre du genre. || couronne dignement et caractérise de façon très exacte la 
première période de sa carrière historique, la période d'exploration. 


L'époque du Second Empire, de 1852 à 1870, en coïncidant avec la pleine 
maturité de Léon de La Sicotière, correspond aussi à l’apogée de l'influence 
qu’il devait exercer plus spécialement dans la ville d'Alençon. 

Par ses origines et ses tendances, le régime impérial ne répondait ni à ses 
préférences politiques, toujours fidèles à la monarchie légitime, ni à ses senti- 
ments de sincère libéralisme. 

Le coup d’État du 2 décembre 1851 le froissa même si profondément qu'il 
protesta en se démettant de toutes ses fonctions publiques, en se retirant du 
conseil municipal d'Alençon et du conseil d'arrondissement. 

Cette attitude d’une honorable indépendance le tiendra écarté dix ans de 
suite de la vie publique et des faveurs du pouvoir, mais elle ne l’'empêchera pas 
de poursuivre sans défaillance la carrière laborieuse et utile qu'il s’est tracée. 

Dès 1852, il est vrai, son foyer a vu revenir ces douces joies de la vie de fa- 
mille dont il avait été trop tôt privé. Après dix années d’un deuil courageuse- 
ment supporté en pleine jeunesse, il retrouve, dans M'° de Launay de Saint- 
Denis, de Châteaubriant, toutes les qualités de l’esprit et du cœur susceptibles 
de séduire un homme de sa valeur, de comprendre ses travaux, de seconder 
son talent et de le faire valoir par un intelligent dévouement. 

M'° de Launay de Saint-Denis appartenait à une famille dans laquelle l’atta- 
chement à la monarchie était traditionnel. Elle était même proche parente de 
M. Guibourg, le dévoué conseiller de la duchesse de Berry, qui avait joué un 
rôle si actif lors des événements de 1832. Par ce mariage, M. de La Sicotière 
devenait quelque peu breton et vendéen : il entrait en relations plus intimes 
avec ces deux provinces et il rencontrait sur leurs frontières mêmes, dans la 
terre du Martreil, un centre d’attraction doublement puissant par les affections 
et les souvenirs historiques. 

Désormais, il se rendra chaque année au Martreil ; il aimera à y passer ses 
vacances ; il en profitera pour visiter le théâtre des grandes guerres de la Révo- 
lution et en interroger les survivants. Il en reviendra toujours plus alerte, plus 
vigoureux, plus enthousiaste pour l’histoire d’une époque héroïque qui parta- 
gera bientôt ses efforts avec l’histoire de sa chère Normandie. 

En attendant que sa moisson soit assez abondante pour réunir ces deux his- 
toires dans une étude définitive sur les insurrections normandes, il consacre 
toute son activité au développement des œuvres multiples qui ont signé ses 
débuts. Il est maintenant à la tête du barreau d’Alençon ; il lui faut plaider aussi 
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à Caen, au Mans, à Angers. Mais les exigences du barreau ne ralentissent pas 
son activité littéraire : pendant cette période, comme pendant la précédente, il 
conserve à l’histoire et à la littérature une bonne partie de sa vie. Le nombre de 
ses écrits, de 1852 à 1870, ne s'élève pas à moins de 172. Tour à tour, il colla- 
bore à La Normandie illustrée de Raymond Bordeaux, aux Archives de l’art fran- 
çais, au Maine et à l’Anjou du baron de Wismes, au Journal d'Alençon, à La 
Chronique de l'Ouest, à l'Intermédiaire des chercheurs et curieux, à la Revue de 
la Normandie, etc. || publie, avec de précieuses annotations, le premier volume 
d’une deuxième édition des Mémoires historiques sur la ville d’Alençon et sur 
ses seigneurs, par Odolant Desnos ; des Notes statistiques sur le département 
de l’Orne ; une étude sur Monanteuil, dessinateur et peintre, né à Mortagne en 
1785 ; des notices biographiques sur l'abbé Fret, l'historien du Perche, sur 
Georges Mancel, conservateur de la bibliothèque de Caen, sur le conventionnel 
Dulaure et sur M. Louis Druet des Vaux, représentant de l’Orne à l’Assemblée 
constituante et à l’Assemblée législative de 1849. Enfin, il prélude à ses travaux 
sur la Révolution par une savante Bio-bibliographie de Marie-Antoinette, par 
des Documents sur les élections aux États généraux de 1789 dans la généralité 
d’Alençon, par une curieuse étude sur Charlotte Corday et Fualdès, et par une 
autre, non moins intéressante, sous ce titre : À propos d’autographes : Marie- 
Antoinette, Madame Roland, Charlotte Corday. 

M. de La Sicotière avait joué pendant la guerre de 1870 le rôle le plus hono- 
rable et le plus courageux. Le 8 janvier 1871, sans avoir posé sa candidature, il 
fut élu député à l’Assemblée nationale par 59.155 voix, le second sur la liste du 
département de l'Orne. 

Sa voix brisée par les fatigues du barreau, et plus encore son extrême mo- 
destie l’éloignèrent de la tribune ; mais, dès le premier moment, il conquit une 
réelle influence dans les commissions. De l’ensemble de ses travaux, comme 
représentant, se détachent, par leur importance et leur intérêt exceptionnels, 
les deux rapports présentés, au nom de la grande commission d'enquête par- 
lementaire, sur l’affaire de Dreux pendant la guerre franco-prussienne et sur 
les actes du gouvernement de la Défense nationale en Algérie. Ce dernier rap- 
port forme un volume de plus de 900 pages in-4°. Enfoui dans la collection des 
documents parlementaires, il est demeuré inconnu à la masse du public. C'est 
pourtant une œuvre singulièrement remarquable, digne de prendre place à cô- 
té du grand travail de La Sicotière sur Frotté et les insurrections normandes. 
Une telle œuvre, fruit de plusieurs années de travail assidu, restera comme un 
chapitre essentiel de l’histoire de l'Algérie et de l’histoire contemporaine de la 
France, chapitre qui offrira toujours un intérêt très supérieur aux meilleures 
études d'histoire locale. 
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IV 


En mettant fin au mandat que le département de l’Orne avait confié en 1871 
à M. de La Sicotière, la dissolution de l’Assemblée nationale avait marqué 
l'achèvement d’une des phases les plus honorables de sa carrière, phase con- 
sacrée tout entière à la réorganisation du pays. Elle ne devait toutefois mettre 
fin ni à son rôle politique, ni à ses travaux historiques : pour un esprit aussi la- 
borieux et aussi actif l'heure du repos n’arrivera qu'avec la mort. 

Aux élections sénatoriales du 30 janvier 1876, il fut élu par le département 
de l’Orne le premier de la liste, par 374 voix ; il sera réélu à deux reprises suc- 
cessives, en 1882 et 1891, ce qui lui procurera l'honneur de représenter jusqu’à 
son dernier jour le département auquel l’unissaient des liens si intimes et qui, 
depuis plus d’un demi-siècle, se resserraient chaque année. 

Pendant les dix-neuf années qu'il siégera ainsi au Sénat, M. de La Sicotière y 
continuera la tâche modeste et laborieuse qu'il s'était tracée à l’Assemblée na- 
tionale, travaillant utilement et sans bruit dans de nombreuses commissions. 
Comme il avait malgré tout plus de loisirs au Luxembourg qu’à l’Assemblée de 
Versailles, il en profita pour reprendre plus librement ses travaux historiques. Il 
les reprit si bien que, grâce à la vigueur extraordinaire de son esprit, ses vingt 
dernières années seront, sous ce rapport, les plus fécondes de toute sa car- 
rière. J'entends dire un peu partout que nulle part on ne travaille moins qu’au 
Sénat. Jusqu'à quel point ce bruit est fondé, cela ne m'importe guère ; ce que je 
sais bien, c’est que pendant dix-neuf ans, de 1876 à 1895, il y a eu un sénateur 
qui, dans sa modeste chambre de la rue de Fleurus, a travaillé à lui seul autant 
qu’un couvent entier de bénédictins. 

De 1871 à 1876, dans les cinq années pendant lesquelles il avait siégé à 
l’Assemblée de Versailles, le nombre des écrits de M. de La Sicotière avait été 
de vingt-neuf seulement, soit cinq à six par an ; pour lui, ce n’était là qu’un jeu. 
Pendant ses dix-neuf années de Sénat, le chiffre de ses écrits atteindra huit 
cent quatre-vingt-quatre, soit environ quarante-sept par an. 

À se prodiguer ainsi, il y avait bien un sérieux inconvénient, un grave péril. 
Léon de La Sicotière n’écrivait rien sans doute qui ne fût neuf, intéressant, 
d’une érudition rare, d’une exactitude impeccable ; mais ce n'étaient là, après 
tout, que des fragments, des pointes, des épisodes. Pourquoi ne pas concentrer 
ses forces sur un point, sur un grand et beau sujet, et ne pas le traiter à fond 
avec étendue, avec patience, avec amour ? Se contenterait-il, lui qui pouvait 
être un grand historien, d’être le plus érudit, le mieux informé des curieux et 
des chercheurs ? 

Ses meilleurs amis n'étaient pas sans craintes à cet égard. Grande fut leur 
joie, lorsque parurent, en 1889, les deux volumes, — qui en feraient facilement 
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quatre, — sur Louis de Frotté et les insurrections normandes, une œuvre de 
premier ordre, une œuvre définitive. 

Léon de La Sicotière s’est mis tout entier dans cet admirable livre. Aussi bien 
il y a travaillé pendant plus de trente ans, explorant les dépôts publics, fouillant 
dans les archives privées, provoquant les confidences et recueillant les souve- 
nirs. Par l'abondance des documents authentiques et inédits qu’il a recueillis, 
au nombre de près de 2.000, par l'emploi judicieux qu'il en a fait, son livre est 
une œuvre de sûre érudition, fouillée dans les moindres détails. Par les qualités 
du style, le charme des descriptions et du récit, c’est aussi une œuvre littéraire 
d’une lecture attrayante. « L'auteur, dit très bien M. Eugène de Beaurepaire, a 
sur faire circuler l'intérêt et la vie dans ces deux énormes volumes bourrés de 
faits, et où chaque affirmation est appuyée d’une citation, d’un document. » 

Quelques critiques lui ont pourtant adressé un reproche. Selon eux, il a mis 
trop de choses dans son ouvrage; il y a semé d’une main trop prodigue les 
faits, les détails, les anecdotes, les preuves, les documents. Il y a trop de ri- 
chesses, trop de trouvailles, trop de trésors. La mariée, — une riche mariée 
normande, — la mariée décidément est trop belle ! Heureux l'historien à qui la 
critique ne trouve pas d’autre reproche à faire ! 

Si la préparation de son livre sur Frotté l’avait occupé pendant trente ans, 
elle ne l'avait pas cependant absorbé à ce point qu’il ne lui restât encore du 
temps pour étudier de très près d’autres épisodes de l’histoire de la Révolu- 
tion. 

Longtemps avant la guerre, nous l’avons vu, Léon de La Sicotière s'était laissé 
séduire par cette histoire qui répond si bien à ses goûts, à ses aptitudes, au mi- 
lieu dans lequel il vit. Les événements de 1870-1871 la lui ont rendue plus atta- 
chante encore par des rapprochements inattendus. Dès que les circonstances 
le lui ont permis, il s’y est livré avec passion. 

De 1877 à 1882 seulement, il publie seize brochures distinctes sur la période 
révolutionnaire, et quelques-unes forment des articles de plus de cent pages. 
Successivement, M. de La Sicotière étudie la Révolution dans l’Anjou, la Bre- 
tagne et la Vendée, avec les Cathelineau, le curé Cantiteau, le curé Pous, le pa- 
triote d'Héron, complice de Carrier, La Vendée angevine de M. Célestin Port, les 
pacifications et les conférences de 1795, de 1799, de 1800; dans le Maine, 
avec Jean et René Chouan ; en Normandie, avec le père de Charlotte Corday et 
les premiers épisodes de l’histoire de Frotté. Dès 1882, il discute, dans le plus 
important des travaux de cette série, la question des Faux Louis XVII. 

Il l’a rencontre incidemment sur son chemin en étudiant le rôle prêté à Frot- 
té dans le prétendu enlèvement du Dauphin, et n'ayant pas tardé à constater 
l’imposture, preuves en mains, il ne peut se défendre, avec sa loyauté ordi- 
naire, d’entrer en lice à son tour pour faire définitivement justice d’une fable 
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trop intéressée. La chose n’était pas aussi facile qu’on aurait pu le croire. || fal- 
lait tout d’abord rétablir les moindres circonstances de la mort du Dauphin, 
démontrer l'impossibilité d’une substitution, examiner les systèmes plus ou 
moins absurdes des nombreux prétendants, et surtout reconstituer leur identi- 
té parfois très déguisée. Dans le curieux défilé des faux Louis XVII qu’il présente 
à ses lecteurs, M. de La Sicotière en compte plus de trente-trois, dont les deux 
plus connus sont Richemont et Naündorff. Ses conclusions sont nettes et for- 
melles : le vrai Louis XVII est mort au Temple le 8 juin 1795, son décès a été 
constaté d’une manière aussi positive que puisse l'être un fait historique ; la 
participation de Frotté à l'enlèvement est non seulement chimérique, mais ab- 
solument impossible. La question des faux Louis XVII a été vraiment épuisée 
par M. de La Sicotière en 1895. I| donnera encore à la Revue du Bas-Poitou un 
chapitre intitulé Louis XVII en Vendée. 

Il est vivement à désirer que ces diverses études sur la période révolution- 
naire soient réunies en volumes. Elles sont une contribution trop importante à 
l’histoire de cette époque, pour qu’on les laisse enfouies dans les revues ou 
simplement à l’état de tirages à part. 

Je formulerai, en terminant, un autre vœu. Pendant plus de trente ans, du 
31 août 1864 au 10 mars 1895, Léon de La Sicotière a été le fidèle et le plus ac- 
tif collaborateur de l’Intermédiaire des chercheurs et curieux. C'est par cen- 
taines que se comptent les communications qu'il a faites à cet intéressant 
recueil. Grâce à son étonnante mémoire et à sa merveilleuse bibliothèque, il 
pouvait résoudre en se jouant tous les problèmes, déchiffrer toutes les 
énigmes. Pour lui, sauf des cas bien rares, toute question posée était d'avance 
une question résolue. À côté des réponses à des points d’histoire longtemps 
discutés, on rencontre sous sa signature, dans l’Intermédiaire, de piquantes 
communications sur un nombre infini de curiosités historiques ou littéraires. Il 
serait vraiment fâcheux que ces trésors d’érudition fussent perdus pour le 
grand public. Il y a donc là encore la matière d’un ou deux volumes à recueillir 
et à publier. Les amis des lettres, tous ceux qui ont encore le goût des choses 
rares, ingénieuses et spirituelles, leur feront, j'en suis sûr, un accueil empressé. 

Jusqu’à son dernier jour, Léon de La Sicotière garda la plume à la mainet ne 
perdit pas une heure. Quelques mois avant sa mort, tout en achevant divers 
articles et en reprenant plusieurs points de ses excursions de jeunesse, il avoue 
à un ami qu’il lui faudrait encore deux vies comme la sienne pour achever tout 
ce qu’il a entrepris. Si nombreuses qu’elles soient, en effet, ses publications ne 
sont qu’une partie de ses travaux. Parmi les seuls manuscrits dont il prépare 
l'impression à l’aurore de sa quatre-vingt-troisième année, l’un de ses bio- 
graphes cite une histoire du protestantisme dans la généralité d'Alençon, une 
étude complète sur Corneille Blessebois ; des répertoires historiques, archéolo- 
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giques, biographiques ; une bibliographie des guerres de la Vendée et de la 
chouannerie’. Dans ses nuits d’insomnie, il écrit des vers latins’. 

Dans son testament, après avoir assuré le sort de ses chers livres et légué à 
la ville d'Alençon une partie de ses collections, il avait inséré cette phrase que 
nous recueillerons comme une profession de foi suprême: «J'ai vécu et 
j'espère mourir catholique sincère, royaliste libéral. » 

Le jeudi 28 février 1895, lorsque la mort le saisit inopinément à la suite d’une 
violente crise de bronchite chronique, M. de La Sicotière tint avec simplicité cet 
engagement solennel: il est mort ainsi qu’il avait vécu, en chrétien et en pa- 
triote. 

Les qualités du cœur égalaient, chez Léon de La Sicotière, celles de l'esprit. Il 
était la bienveillance, l’affabilité, la courtoisie, la générosité, la bonté même. 
Rien de plus aimable que sa simplicité ; rien de plus rare et de plus touchant 
que sa modestie. En 1890, après la publication de son livre sur Frotté, 
l'Académie française lui accorda une portion du prix Marcelin Guérin. Le 
15 décembre 1894, l’Académie des sciences morales et politiques l’élut 
membre correspondant pour la section d'histoire. M. de La Sicotière était con- 
fondu de l'honneur qu’on lui faisait, il estimait que cette double récompense 
allait bien au-delà de son mérite. La vérité est que l’ouvrage sur Louis de Frotté 
et les insurrections normandes méritait le Grand Prix Gobert, et que, au lieu 
d’être nommé simplement « membre correspondant », M. de La Sicotière au- 
rait dû être depuis longtemps membre de l'Institut. Le jour où il aurait pris 
séance à l’Académie des sciences morales et politiques, ou mieux encore à 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres, l'honneur eût été surtout pour la 
compagnie qui aurait donné ses suffrages à cet admirable travailleur, à cet in- 
comparable érudit, à ce grand historien’. 


1 Louis Duval, Léon de La Sicotière. 

? Gustave Le Vavasseur, Léon de La Sicotière. 

? Cette notice biographique a paru pour la première fois dans La Gazette de France du mardi 7 août 
1900. 
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PRÉAMBULE 


Léon de La Sicotière signait indifféremment ses contributions : 


«L. » — « L. D. L.S. » — « L. de L.S. » — « L. de La S. » — « L. S. » 
« L. de La Sicotière » — « Léon D. L. S. » — « Léon de L. S. » 
« Léon de La Sicotière ». 


Nous n'avons pas cru devoir reproduire ces signatures au bas des notices. 


Les rubriques Questions, Réponses, Trouvailles et curiosités sont suivies 
des indications suivantes : 
Date du volume de l’Intermédiaire dans lequel ces contributions ont paru ; tomaison, 
quand l’année comprend deux volumes ; pagination ou numéro de colonne. 


Les contributions de L. de La Sicotière sont accompagnées du signe ** (contributions réfé- 
rencées dans la bibliographie de Polain') ou *** (contributions non référencées : environ 
125). 


! Bibliographie des écrits de M. Pierre-François-Léon Duchesne de La Sicotière, par M. Louis Polain, à 
la suite de : Léon Duchesne de La Sicotière. : sa vie et ses œuvres, par Robert Triger, Alençon, E. Re- 
naut-De Broise, 1900. 

Voici ce que dit L. Polain dans son Avertissement : « J'ai eu à ma disposition les précieux recueils 
que M. de La Sicotière avait faits lui-même de ses écrits. [...] Il indiquait par les mots « article de 
moi », ou « de moi », ou l'initiale « M. » [...] les articles ou parties d’articles anonymes dont il était 
l’auteur. [...] C'est grâce à ces indications positives que j'ai pu le désigner avec sûreté comme auteur 
de beaucoup d’entrefilets, de notices biographiques, de comptes rendus, etc. [...] J'ai pu, de la même 
façon, déterminer sa collaboration à des recueils tels que le Magasin pittoresque, l'Intermédiaire des 
chercheurs et curieux et d’autres. [...] 

Quelque soin, quelque conscience que j'aie pu apporter à la rédaction de cette bibliographie, je 
n'ignore pas que des erreurs et surtout des omissions ont pu s’y glisser. [...] » 
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(Classement chronologique.) 


Jean Bullant. Doute sur son identité. 


Question***, 1864, p. 15 : 


Jean Bullant, architecte de la ville d'Amiens en 1570, est-il le même que le célèbre 
Jean Bullant, architecte du duc de Montmorency et constructeur du château 
d’Écouen ? 

7 RESTÉE SANS RÉPONSE. 


Portrait ancien de Salomon de Caus. — Un portrait de Salomon de Caus découvert 
par H. de Balzac. — Hortus Palatinus, de Salomon de Caus. 


Question, 1864, p. 5 : 


Le Magasin pittoresque a reproduit dans sa livraison de juin 1850 (p. 193) un por- 
trait de Salomon de Caus, d’après un original sur bois, peint en 1619, et conservé dans 
la galerie d’antiquités d’Heidelberg. « Cette effigie, dont l'authenticité n’a jamais été 
mise en doute (dit l’auteur de l’article qui accompagne la reproduction), est l’œuvre 
d’un artiste inconnu qui suivait les errements de l’école allemande primitive. On voit à 
la méticulosité du travail, à la roideur de la pose, au style des extrémités, avec quelles 
préoccupations archaïques elle fut exécutée. La vie de de Caus est racontée succinc- 
tement à l'envers du panneau. » A-t-on aujourd’hui quelques données sur l’auteur 
probable ou possible de ce portrait de Salomon de Caus ? On désirerait avoir une co- 
pie textuelle de la notice succincte ou légende qui se trouve derrière le panneau. 

TT CH. R. 


Réponse**, 1864, p. 181 : 


Le portrait publié dans le Magasin pittoresque de juin 1850, lui avait été communi- 
qué par M. Aug. Poulet-Malassis à qui j'avais communiqué moi-même la lithographie, 
exécutée à L’Aigle, format in-4°, d’une copie au crayon du portrait à l'huile qui se 
trouvait dans la galerie formée à Heidelberg par un vieil artiste français, M. de Gruim- 
berg. Je devais cette copie à l’obligeance de ce dernier. La lettre de M. de Gruimberg, 
où se trouvait la copie de l'inscription placée au revers du portrait, s'est perdue aux 
mains à qui je l’avais confiée. Cette inscription ne renferme rien, absolument rien, sur 
la vie de Salomon, et constate seulement qu’il était né à Caus en Normandie et qu’il 
était directeur ou architecte des jardins du prince palatin. Mes souvenirs à cet égard 
sont parfaitement certains. Les problèmes que soulèvent la vie et la mort du célèbre 
ingénieur, auquel serait due l'invention de la vapeur comme puissance motrice, sauf 
celui de la date de sa naissance fixée à 1576, n’en peuvent donc être éclaircis. 


Question, 1869, col. 58 : 


L'illustre auteur de La Comédie humaine, dans une note de la dédicace de l’une de 
ses Études philosophiques sur Catherine de Médicis (voir tome XV, page 468, de 
l'édition in-8° de Furne, 1845), consacre quelques lignes à « Salomon de Caux (et non 
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de Caus). Ce grand homme (né à Caux, en Normandie) a toujours du malheur, même 
après sa mort, son nom est encore tronqué |! ». H. de Balzac, entre autres choses, 
parle d’un portrait original de Salomon fait à l’âge de quarante-six ans, et qu’il aurait 
retrouvé à Heidelberg. — Sait-on aujourd’hui ce qu’est devenue cette peinture, et où 
elle se trouve actuellement conservée depuis la découverte signalée autrefois par le 
grand romancier ? 


Te KT. 
Réponse**, 1869, col. 219-220 : 


Le portrait de Salomon de Caus que Balzac avait vu à Heidelberg n’est autre que ce- 
lui dont je m'étais procuré une copie, et dont j'ai parlé dans le t. | de l’Intermédiaire 
[1864], p. 181 [voir-ci-dessus].. J’en avais parlé longuement dans une notice lue à une 
séance publique de la Société des antiquaires de Normandie en 1847. Le célèbre ro- 
mancier s’est trompé en voulant rectifier l'orthographe du nom de Salomon, qui, dans 
tous ses livres, signe DE CAUS, et dont le portrait de Heidelberg porte le nom écrit de la 
même manière. 


Réponse, 1876, col. 352 : 


[...] Je demanderai à M. Léon de La Sicotière de ne pas voir uniquement, dans 
l’auteur de la galerie formée à Heidelberg, un vieil artiste français qu’il faut appeler 
M. de Gruimberg, mais tout à la fois un artiste d’instinct et un vénérable ci-devant, 
jadis émigré, qui sera : Louis-Charles-François, comte de Graimbert, ancien officier 
d'infanterie, mort à Heidelberg en 1864, fils de Gilles-François, comte de Graimbert, 
syndic des ordres du clergé et de la noblesse en l’élection de Château-Thierry, puis 
député de la noblesse aux États généraux de 1789. 


TT H. DES. 
Réponse**, 1876, col. 520 : 


J'avais écrit Graimberg, M. H. de S. prétend qu'il faut écrire Gruimbert ; je m'en 
rapporte, tout en faisant observer à mon savant contradicteur, que le nom de Graim- 
berg figure tout au long en tête de l’ouvrage publié par le personnage en question : Le 
Guide des voyageurs dans la ruine d’Heidelberg (Heidelberg, de l'imprimerie de 
Georges Reichard, 1836, in-8°), et que c’est de ce nom Graimberg qu'il signait les 
lettres qu’il me fit l'honneur de m'écrire. 


Réponse, 1876, col. 552 : 


Supplique très humble à M. Léon de La Sicotière, qui, selon son aimable aveu, avait 
cessé de recevoir l’Intermédiaire pendant trop longtemps [voir la notice n° 80, Pots- 
pourris], afin qu’il veuille bien relire moderato ce que j'ai écrit [voir ci-dessus : Ré- 
ponse, 1876, col. 352], en protestant contre le vocable Gruimbert, alors qu'il s'agissait 
des Graimbert. Prière encore à notre érudit correspondant de se reporter à la p. 181 
du tome | [1864 ; voir ci-dessus] de notre collection (Portrait ancien de Salomon de 
Caus). Il sera convaincu, je pense, que s’il a écrit Graimberg, l’imprimeur lui a fait dire 
constamment Gruimberg. 

Je repousse la singulière prétention qui m'est attribuée, sans autre titre qu’une 
forte erreur de lecture ; et puisque M. de La S. rappelle sa correspondance, je suis 
contraint de dire que nous cousinions de près avec les Graimbert, copartageants ès 
successions. 


vv H.des. 
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Réponse**, 1876, col. 713 : 


Je ne me souvenais guère, après douze années entières, si l’imprimeur de l’Inter- 
médiaire m'avait fait écrire Gruimberg, au lieu de Graimberg ; mais j'étais bien sûr 
d’avoir — et il n’y avait pas grand mérite à cela — transcrit exactement un nom que 
j'avais sous les yeux, imprimé en tête du Guide des voyageurs dans la ruine de Heidel- 
berg ; ce nom se terminant par un g, et non par un t, et n’étant point précédé du titre 
de comte et des prénoms de Louis et de François, mais seulement de celui de Charles. 
J'ignorais que M. de Graimberg, ou Graimbert, eût été officier. Un L. de Graimberg a 
publié, en 1807, à Carlsruhe, des Lettres sur la Westphalie, et en 1810, à Manheim, un 
Cours de langue et de littérature françaises à l’usage des lycées et écoles du grand- 
duché de Bade ; c'est probablement le même que le nôtre. Enfin, un autre Graimberg, 
prenant celui-là le titre de comte, a publié en France, sous la Restauration, diverses 
brochures politiques dont on trouve la liste dans Quérard. 


Question**, 1876, col. 582 : 

Un des lecteurs de l’Intermédiaire aurait-il à sa disposition un exemplaire de 
l'ouvrage de Salomon de Caus : Hortus Palatinus (in-fol., 1620, Francfort, Théod. de 
Bry) autre que celui que possède la bibliothèque de la rue Richelieu, et voudrait-il bien 
me dire si un portrait de Frédéric V, sans nom de lieu ni indication de peintre ou de 
graveur, et une grande planche gravée représentant les jardins d'Heidelberg, avec 
cette inscription en tête : Scenographia. Hortus Palatinus, a friderico, rege Bohemiæ 
elector, Palatino, Heidelbergæ extructus, 1620, Salomone de Caus architecto, feraient 
partie de son exemplaire ? Ces planches ne se trouvent pas dans celui de la Biblio- 
thèque nationale, et j'ai toute raison de croire que la seconde du moins devrait s’y 
trouver. 


TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


Question, 1880, col. 227 : 


En tête de l’étude de Balzac sur Catherine de Médicis (Œuvres complètes, 37° vol., 
p. 2, note ; coll. Michel Lévy), on lit : « L'auteur de l’expérience de Barcelone doit être 
Salomon de Caux et non de Caus. Ce grand homme a toujours eu du malheur ; même 
après sa mort, son nom est encore tronqué. » [...] 
TT C. HENRY. 


[Sujet déjà traité en 1869 par le contributeur K. T. et L. de La Sicotière. Voir ci-dessus : Ques- 
tion, 1869, col. 58, et Réponse, 1869, col. 219-220. (N. D. É.)] 


Réponse, 1880, col. 310 : 


C'est l’orthographe Caux qu'il faut adopter, croyons-nous, parce que si le célèbre 
ingénieur est né aux environs de Dieppe, il est né en plein pays de Caux, et non à 
« Caux, en Normandie » (ainsi que le dit Balzac), par la bonne raison que ledit village 
n'existe pas. 


TT UN RIVERAIN DE LA SEINE. 


Réponse, 1880, col. 376 : 


Oui, cher collabo « riverain de la Seine », Balzac avait grand tort de parler du village 
de Caux, en Normandie, lequel, en effet, n’existe pas ; mais s’il avait imprimé Caux en 
Languedoc, il serait sans reproche. Car ce village existe dans le canton de Pézenas... Il 
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y a encore, dans le même Languedoc, Causse, en Tarn-et-Garonne, canton de Beau- 
mont... 


ve D By. 
Réponse**, 1880, col. 462 : 


N’en déplaise au docteur By, ce n’est point au village de Caux en Languedoc, ni à 
celui de Causse, qu’il peut chercher le lieu de naissance du célèbre ingénieur. 


1° Son véritable nom n’est pas de Caux, mais de Caus, comme on peut le voir sur le 
frontispice et dans la dédicace de tous ses ouvrages : l’argument tiré de l'identité de 
son nom avec celui du village de Caux se retournerait donc contre son auteur ; 


2° Il'existait en Normandie plusieurs familles de Caux ; 


3° La ville ou du moins le pays de Dieppe a toujours revendiqué l'honneur d’avoir 
donné le jour à l'ingénieur ; 

4° Son fils ou son neveu, sur le frontispice de la Nouvelle invention de lever l’eau 
plus haut que sa source, imprimée à Londres, 1644, in-folio (et qui n’est que la repro- 
duction partielle mais textuelle du fameux ouvrage : Les Raisons des forces mou- 
vantes, de Salomon), se nomme et se qualifie ainsi: « Isaac de Caus, ingénieur et 
architecte, natif de Dieppe », et l’on trouve, en effet, trace de sa présence à Dieppe 
dans quelques circonstances. 


I n’y a donc aucun motif pour revenir sur l'attribution depuis si longtemps et si gé- 
néralement adoptée. 


Écrits, dessins et peintures d’aliénés. 


Question, 1864, p. 6 : 


Il se publie, dans la plupart des maisons de santé de la Grande-Bretagne, des bro- 
chures et des revues entièrement rédigées par des fous. Ces compositions forment 
aujourd’hui une véritable littérature dite des aliénés, littérature dont je me suis beau- 
coup occupé et dont j'ai rendu compte ailleurs. En France, si les individus frappés 
d’aliénation mentale ne jouissent pas encore du privilège de faire imprimer leurs 
idées, il n’en est pas moins vrai cependant qu'ils les écrivent, les dessinent ou les pei- 
gnent. Je fais appel à l’Intermédiaire pour me faciliter les moyens d'obtenir quelques 
spécimens de ces écrits, de ces dessins ou de ces peintures. De pareils documents me 
permettraient d'établir le parallèle de la littérature anglaise et française aliénique- 
ment parlant, et de voir si les différences qui se trouvent dans les cerveaux sains, et 
qui résultent de la différence des races, se retrouvent, aux mêmes titres, esprit ou 
humour, dans les cerveaux malades. 


T7 NORTH-PEAT. 


Réponse**, 1864, p. 181-182 : 


Legay-Roussel, ancien adjoint au maire du Bec-Hellouin (Eure), ancien instituteur, 
mort au Bec en 1832, à l’âge de 46 ans, a laissé en ms. 28 p. in-fol. : Mémoires histo- 
riques d’un malheureux père perdu de toute éternité et perdu pour jamais, avec les 


1 Notre correspondant a raison, et pourtant il ne manque pas de fous en France qui impriment avec 
ou sans privilège, qui affichent des candidatures et qui exposent même des peintures, témoin cer- 
taines toiles du dernier salon des refusés. Le vieux proverbe dit bien que « tous les fous ne sont pas 
aux Petites-Maisons ». [Note des éditeurs de l’Intermédiaire.] 
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trois plus précieux enfants, écrits dans son lit, rapport aux tourments, par lui-même, 
pouvant servir à l’histoire des secrets du Créateur ou des perdus de toute éternité. Va- 
roux sur la terre, etc., 1829. Legay était un véritable démonomane. Il raconte tous les 
détails de la possession dont il se croit victime. Il a joint des complaintes à ses Mé- 
moires. 

Aulis, autre instituteur, né à Crouttes (Orne), en 1826, et aujourd’hui détenu dans 
l’asile des aliénés de ce département, a composé et compose encore en ce moment 
une prodigieuse quantité de vers sur toutes sortes de sujets. Le commencement des 
pièces est parfois passable, mais il tombe bientôt dans les divagations, les incohé- 
rences, les absurdités, tout en gardant une sorte de rythme ou de prosodie. Il a éga- 
lement la manie d'écrire en prose. 

Ernest Devilliers, d'Alençon, ancien officier, aujourd’hui détenu dans une maison 
de santé, avait publié divers opuscules : 1° Mon caractère, mes goûts et mes pen- 
chants, Rouen, 1831, in-8° ; 2° Discours sur huit époques de l’histoire de France et 
coup d’œil sur l’histoire de Rome, Alençon, 1833, in-8° ; 3° Le Nouveau Bellerophon, 
Alençon, 1834, in-8°. Ce dernier, particulièrement, porte les traces d’une grande exal- 
tation. Très peu de temps après l’avoir publié, il était placé dans une maison de santé 
où il se trouve encore. 

Preuves de la puissance et de l'existence de Dieu, par Paul-Joseph Lebourdais, main- 
tenant à Remalard, département de l'Orne, Paris, 1831, in-12. La fin de cet opuscule 
n’est qu’un entassement de mots incohérents et qui dénotent une complète aberra- 
tion. 

Origine de lélectricocontépimanie, Alençon, 1820, in-8°; signé Hayot, tissu 
d’aberrations et d’extravagances, qui dénotent une complète folie. 


A-t-on calomnié l'Histoire de France du père Loriquet ? 


Question, 1864, p. 100 : 


Est-il vrai, comme on l’a souvent écrit, que, dans l'Histoire de France du P. Loriquet, 
Napoléon soit métamorphosé en marquis de Buonaparte, lieutenant général des ar- 
mées de S. M. Louis XVIII ? 

L'histoire dont il s’agit est intitulée ainsi: Histoire de France à l’usage de la jeu- 
nesse, avec cartes géographiques, À. M. D. G***, 2 vol. in-12, Lyon, chez Rusandi. Il n’y 
a pas de nom d'auteur. Les initiales A. M. D. G. sont, comme vous savez, la devise des 
Jésuites (Ad majorent Dei gloriam). J'ai entre les mains la 6° édition qui est de 1820, et 
qui ne contient pas le fameux passage. Je n’ai pu vérifier toutes les éditions. Cette 
histoire abonde en mensonges audacieux : peut-être a-t-on voulu dépeindre le sys- 
tème d’altération de l’histoire, en en faisant une exagération grotesque. Il serait bon 
que l’on fût fixé sur ce point. 


TT A.-S. MORIN. 


Réponse**, 1864, p. 183-184 : 


La question de savoir si une édition quelconque de l’Histoire de France A. M. D. G., 
du P. Loriquet, renfermait le fameux passage relatif au marquis de Buonaparte, etc., 
n’est pas nouvelle. Elle fut, à ma connaissance, l’objet d’un pari entre deux profes- 
seurs du collège d'Alençon, il y a plus de 35 ans, et tous les efforts pour se procurer un 
exemplaire renfermant le passage supposé furent inutiles. À cette époque pourtant 
où l'Histoire du P. Loriquet était encore un livre classique, suivi non seulement dans 
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les séminaires, mais dans beaucoup de collèges communaux et laïques, les exem- 
plaires des premières éditions n'étaient pas rares. J’assistais à la séance de la 
Chambre des pairs du 8 mai 1844, où M. de Montalembert, répondant à M. Passy, lui 
porta en son nom et en celui du P. Loriquet, le défi solennel de produire un exem- 
plaire contenant le fameux passage. Lui-même avait en main les deux éditions prin- 
ceps, où ce passage n'existe pas. Il ajouta, et je me rappelle encore la sensation 
extraordinaire que cette déclaration produisit dans la Chambre et dans le public, que 
«si un pareil exemplaire était jamais découvert, il le déclarait d'avance falsifié par 
quelque ennemi des Jésuites ». La lettre du P. Loriquet à M. Passy, qui parut peu de 
temps après et qui renouvelait le défi, est restée et devait rester sans réponse. 


Réponse, 1867, col. 328-329 : 


[...] Un prétendu historien français [le père Loriquet] qui, en parlant de la vieille 
garde à Waterloo, a eu le courage d'écrire qu’on vit « ces forcenés tirer les uns sur les 
autres et s’entretuer sous les yeux des Anglais », un tel homme ne saurait être calom- 
nié. 

+ Strasbourg, T. R. 


Réponse**, 1867, col. 396 : 


Il est impossible à quelques-uns des lecteurs de l’/ntermédiaire de laisser passer 
sans protestation le trait qui termine la note de M. T. KR. Le père Loriquet a-t-il, dans 
une édition quelconque de son Histoire de France à l’usage de la jeunesse, parlé du 
marquis de Buonaparte, généralissime des armées de S. M. Louis XVIII ? Tel est le pro- 
blème agité depuis plus de quarante ans entre les bibliophiles et discuté en ces der- 
niers temps dans l’Intermédiaire. Il est, je crois, à peu près résolu par l'impossibilité 
même de présenter un seul exemplaire de cette édition prétendue. S’ensuit-il que, 
prenant texte de quelques autres passages ridicules ou même odieux de cette même 
histoire, on puisse dire de son auteur : « Un tel homme ne saurait être calomnié » ? Le 
but suprême et le suprême mérite de l’histoire est de rendre justice à chacun, en châ- 
tiant les uns, quelle que soit leur gloire, de leurs fautes ou de leurs erreurs ; en ven- 
geant les autres, quelle que soit l’impopularité de leurs noms, des torts imaginaires 
que l’égoïsme et les préjugés de parti ont pu leur prêter. Toute calomnie est détes- 
table, quel qu’en soit l’auteur et quelle qu’en soit la victime. Tous les amis de l’histoire 
doivent être d'accord sur ce point. 


Desiderata bibliographiques : Prosper Mérimée... 


Question, 1864, p. 101-102 : 

Pourrait-on [...] me donner [...] quelques détails sur une brochure (attribuée à Mé- 
rimée, et non cataloguée dans la Bibliographie de la France) qui aurait paru en 1850, 
sous le titre de : H. B. par P. M. ? Cette brochure, traitant d'Henri Beyle, est-elle deve- 
nue la Préface de la correspondance de Stendhal (2 vol. in-16) ? 

+ G. VANDENBERG. 


Réponse**, 1864, p. 184 : 


La brochure de P° Mérimée sur Beyle a été réimprimée, in-32, 39 p., sans nom 
d'imprimeur et sans date. Cette seconde édition n’a été tirée qu’à un très petit 
nombre d'exemplaires, 20 ou 25 au plus. Tout ce que je puis dire sans indiscrétion, 
c’est qu’elle sortait d’une presse normande et qu’elle dut être exécutée vers 1859 ou 
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1860. À la fin, se trouve, en grec, une indication goguenarde : « De l'imprimerie des 
amis de Julien l’Apostat, la première année de la …. olympiade de la naissance de 
Lucien de Samothrace. » 


Thèse de mathématiques imprimée à Angers en 1694. 


Question, 1864, p. 115 : 


Je lis dans Le Mercure galant (août 1694, p. 206) que le 2 août 1694, à Angers, le 
jeune Courtalvert de Pezé, âgé de onze ans, a soutenu une thèse de mathématiques 
sur les sujets les plus élevés et répondu aux questions les plus difficiles. Sa thèse, im- 
primée à Angers, a 12 pages in-8° petit romain. En existe-t-il des exemplaires dans la 
bibliothèque de cette ville ou ailleurs ? Qu'est devenu le jeune Courtalvert de Pezé ? 
Malgré son admirable précocité, il n’a pas marqué dans la science. 


TJ. B. 


Réponse**, 1864, p. 184-185 : 


Je n’ai pas vu la thèse soutenue par le petit prodige de onze ans, que Le Mercure 
galant désigne sous le nom de Courtalvert de Pezé ; mais je puis du moins dire que la 
famille de Courtalvert ou Courtarvel (on écrit plus ordinairement Courtarvel) fit ériger 
la terre et châtellenie de Pezé-le-Robert (Maine) en marquisat, en 1658, et que la gé- 
néalogie de cette famille se trouve dans nombre d’ouvrages et notamment dans le 
Dictionnaire du Maine, par Le Paige, 1777, in-8° ; mais par aînés seulement. 


Renseignements sur des œuvres de George Sand. 
Question, 1864, p. 137 : 


Occupé d’un travail bibliographique pour classer les œuvres de George Sand par 
date de publication, je désirerais savoir en quelle année a paru la 1 édition des 
Femmes de Shakespeare, édit. Delloye, publiée sans millésime. 11 s’y trouve un article 
de George Sand. 

Pourrait-on m'indiquer aussi de quels journaux sont extraits et à quelles dates ont 
paru les articles suivants : La Vallée noire (réimpr. dans les œuvres de George Sand, 
in-4°, Hetzel, 1851-55) et Les Bords de la Creuse (dans : Autour de la table, 1 vol. in-18, 
Hetzel, 1862) ? — Connaîtrait-on une collection de l’Éclaireur de l'Indre, journal fondé 
à Orléans par G. Sand en 1843, et serait-il possible de l’acquérir ? Enfin pourrait-on 
trouver un exemplaire des Paroles de Blaise Bonnin, 6 n°” de 4 pages parus en 1848 ? 
— Toute particularité sur des œuvres peu connues ou peu répandues de madame 
Sand sera accueillie avec reconnaissance. Par exemple, qu'est-ce que Cælio, roman 
annoncé chez Hetzel vers 1855, édit. dite à 4 sous, et qui n’a pas paru ? Était-ce un 
ouvrage inédit, ou un extrait de journal ? 


TT R. BRUSQUEL. 


Réponse**, 1864, p. 187 : 


M. Brusquel connaît-il la Complainte en 30 couplets sur la mort de François Luneau, 
dit Michaud, à laquelle madame G. Sand est véhémentement soupçonnée d’avoir col- 
laboré, et qui a été reproduite dans le Quérard (2° ann., p. 381) ? Je lui signale en 
outre quelques pages extrêmement importantes de madame G. Sand dans la Revue 
des deux mondes d’avril 1834. Elle y dévoile la pensée secrète, l’idée mère de ses ro- 
mans et particulièrement de Lélia. 
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Une médaille caricaturale. 


Question, 1864, p. 147 : 


Obtiendrai-je, par la voie de l’Intermédiaire, quelques renseignements sur une mé- 
daille dont je vais donner la description ? D’un côté, elle représente la tête d’un pape, 
surmontée de la triple couronne. En renversant cette figure, on en obtient une autre, 
dont le nez est formé par le menton de la première. Le front est pourvu d’une cheve- 
lure qui fuit en arrière, et orné d’une magnifique corne prenant la même direction. La 
légende latine explique cette double figure : Ecclesia perversa tenet faciem diaboli. Le 
revers offre un aspect analogue. Il représente une tête couverte d’un chapeau de car- 
dinal. Renversée, cette tête fait place à une autre, décorée des attributs de la Folie, le 
tout entouré de cette légende : Sapientes stulti aliquando. Est-ce une satire contre 
l’Église en général, ou bien faut-il y voir une allusion à tel pontificat que l’absence de 
date ne permet pas de déterminer ? La médaille est en cuivre et mesure 35 mm de 
diamètre. L'expression de ces deux figures de souverain et de prince de l’Église, se 
transformant, l’une en celle du diable, l’autre en tête de fou, n’a, comme on peut se 
l’imaginer, rien de bien gracieux, tout au contraire. 


TJ. M. 


Réponse**, 1864, p. 190 : 


La médaille dont M. J. M. demande l'explication est une de celles que les protes- 
tants firent frapper au XVI° siècle contre l’Église romaine. Elle a été décrite, avec 
beaucoup d’autres du même genre, par M. Cartier fils, dans une excellente disserta- 
tion intitulée : Rech. sur quelques méd. hist. du XVF siècle et publiée dans la Rev. nu- 
mism., 1851, p. 36. 


Compagnie de Jéhu. 


Question**, 1864, p. 198 : 


Existe-t-il quelques documents, imprimés ou manuscrits, établissant que ces com- 
pagnies correspondaient avec les insurgés de la Bretagne et de la Vendée, et leur fai- 
saient passer le produit, soit des vols commis sur les diligences, soit des contributions 
levées sur les patriotes ? C’est sur cette donnée que M. Alex. Dumas a échafaudé 
l'intrigue de son roman des Compagnons de Jéhu. A-t-elle quelque chose de sérieux 
ou du moins de plausible ? 


Réponse, 1864, p. 317 : 


Voir les Souvenirs de la Révolution, par Charles Nodier, ainsi qu’une Causerie de 
M. A. Dumas dans le Grand journal du 16 octobre 1864. 


TT H.I.ET G. CH. 


Question**, 1865, col. 155-156 : 


Je connaissais le passage des Souvenirs de la Révolution, par Ch. Nodier, auquel me 
renvoient mes honorables correspondants, MM. H. I. et G. Ch. Je leur demande donc 
la permission d'insister et de poser de nouveau cette question à ceux qui se sont oc- 
cupés de l’histoire de nos guerres civiles : Existe-t-il quelque preuve que les « Compa- 
gnons de Jéhu » correspondissent avec les Vendéens et les chouans, et que le produit 
de leurs déprédations servit à alimenter la caisse des armées royales ? 
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Réponse, 1877, col. 617-618 : 


La ville de Bourg-en-Bresse (Ain) a été mise en grand émoi, dans le temps, par le 
roman d'Alex. Dumas, Les Compagnons de Jéhu. Au lieu d'admirer l’auteur, dont 
l’imagination avait su tirer un si grand parti des mesquins matériaux que lui fournis- 
saient Bourg et ses environs, on lui fit un grand crime d’y avoir trouvé des person- 
nages et une foule de belles choses qui n’y avaient jamais existé. || est possible qu’en 
mettant en question la véracité du romancier sur quelques points, on ait songé à faire 
planer des doutes sur la réalité d’autres faits racontés d’une façon fort dramatique 
(voir Compagnons de Jéhu, ch. XI), mais trop peu louables pour que l’on aimât à les 
voir rappeler. Un membre du parquet de Bourg, M. Ernest Cuaz, fouilla à cette occa- 
sion les archives du greffe, et publia le résultat de ses recherches, sous le titre de : Les 
Vrais compagnons de Jéhu, dans les Annales de la Société d’émulation de l’Ain (3° et 
4* trimestres de 1868, 1°” trimestre de 1869). Un tirage à part a été fait, et, quoique en 
petit nombre, il doit en rester chez les libraires de la localité. Il serait à souhaiter que 
M. Cuaz (qui n’est plus à Bourg) fût encouragé à faire une seconde édition de son ou- 
vrage, qui est peut-être unique et n’est pas sans mérite. J’ajouterai, pour répondre 
plus directement à la question, qu'il résulte, de l’ouvrage de M. Cuaz, que les quatre 
individus exécutés à Bourg, le 23 vendémiaire an IX, ont été condamnés sous leurs 
vrais noms, et n'étaient rien autre que de vulgaires mais audacieux voleurs de grands 
chemins, prenant dans les voitures publiques l'or et l’argent sans distinction de pro- 
venance, et ne méprisant pas les bijoux et les montres. L’enquête n’a pas même fait 
soupçonner de relations entre eux et les chouans. Une surveillance insuffisante a 
donné aux condamnés les moyens de garder ou de recevoir du dehors les armes dont 
ils se sont frappés. L’exaltation des passions politiques, à cette époque, a fait tous les 
frais de la légende conservée par Ch. Nodier, et si bien utilisée par Alex. Dumas. 


TT G. G. 


Le gouverneur de Verdun, Beaurepaire. 


Question, 1864, p. 149 : 


Le défenseur de Verdun en 1792, le commandant Beaurepaire (de Coulommiers), 
s'est-il suicidé plutôt que de rendre la ville, ou a-t-il été assassiné ? 


TT ANONYME. 


Réponse**, 1864, p. 206 : 


Beaurepaire a-t-il été assassiné ou s'est-il donné la mort ? Dans une lettre publiée 
dans le journal L’Amateur d’autographes, du 1°” novembre 1862, j'ai essayé de prou- 
ver que Beaurepaire avait été assassiné, en m’aidant de l’ouvrage de M. Paul Mérat, 
Verdun en 1792, épisode historique militaire, 1849, et des Observations médico- 
légales sur la mort de Beaurepaire, qu’a données le docteur Adolphe La Chèse, dans la 
Revue d’Anjou, 1860. Je n’ai pas changé d’avis. Il est du reste prouvé aujourd’hui, par 
d’inépuisables documents et jusqu’à l’évidence, que Beaurepaire ne se donna pas la 
mort en plein conseil, désespéré de voir que la place allait être rendue. Le conseil 
s'était séparé à sept heures du soir, après avoir accepté une suspension d'armes, et 
c'est vers deux heures et demie du matin que, le bruit d’un pistolet ayant attiré 
l'attention, on pénétra dans sa chambre et on le trouva mort. Je renvoie aux travaux 
de mes devanciers et au mien pour les détails, et particulièrement pour les extraits du 
Mémoire [dû au] général Lemoine, qui commandait alors en second le bataillon de 
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Maine-et-Loire, et qui entra des premiers dans la chambre de Beaurepaire. Le Mé- 
moire avait été rédigé sur la demande du roi Louis-Philippe. Le général Lemoine y éta- 
blissait la probabilité, ou mieux la certitude, qu’il y avait eu assassinat et non suicide. Il 
fait aujourd’hui partie des manuscrits du dépôt de la Guerre. 


Un traducteur de P. Corneille. en français. Traduttori, traditori. 


Question, 1864, p. 98-99 : 


J'ai vu une fois chez un bouquiniste un exemplaire des Œuvres de P. Corneille tra- 
duites en vers français. Lorsque, quelques jours après, je retournai pour l’acheter, il 
avait disparu, et je n’ai gardé souvenir ni de la date du livre ni du nom du hardi traduc- 
teur. — La tragédie de Cinna, on le sait, commence ainsi: « Impatients désirs d’une 
illustre vengeance, / Dont la mort de mon père a causé la naissance... » 

Le traducteur, pour plus de clarté sans doute, avait substitué ces deux vers : « Im- 
patients désirs de voir enfin vengé / Mon père, par Auguste autrefois égorgé... » 

Tout semblait dans ce goût. — Je voudrais bien que l’on pût m'indiquer le nom de 
l’auteur, celui de l'éditeur, et le moyen de retrouver l’ouvrage. 


TJ. B. 


Réponse**, 1864, p. 208 : 


Parmi les traducteurs de Corneille, il ne faut pas oublier l’aimable Andrieux, qui, à 
deux reprises différentes, a retouché ou refait, mais sans beaucoup de succès : La 
Suite du Menteur (V. Taschereau, Histoire de la vie et des œuvres de P. Corneille, 
2° édit., p. 323). 

La Fontaine, lui aussi, a été traduit. Une des plus rares et des plus curieuses édi- 
tions de ses Fables est assurément la suivante : Le La Fontaine des premiers âges, ou 
Fables de La Fontaine, réduites à la simple narration et distribuées en douze livres ; les 
quatre premiers contenant les fables simples ou courtes, convenables aux enfants ; les 
quatre derniers, celles d’un plus haut style, pour les adolescents ; et les quatre livres 
intermédiaires, celles qui, tenant des unes et des autres, sont plus particulièrement 
propres aux jeunes gens. On a remplacé les mots vieillis par des termes en usage, cor- 
rigé plusieurs fautes de langue par lesquelles des éditeurs inattentifs ou ignorants 
avaient défiguré cet auteur inimitable. On a retranché tout ce qui pouvait blesser le 
plus légèrement les mœurs et la pudeur ; on a fait enfin disparaître un nombre consi- 
dérable d’hiatus, d’inversions forcées, de constructions vicieuses, de termes impropres, 
etc., par Pierre-Philibert Lebrun, ancien président, prévôt, juge royal de la ville de 
Bonneval, Paris, Favre, 1808, in-8°. 

Enfin, Molière lui-même n’a pas échappé aux traducteurs. Thomas Corneille a mis 
en vers Don Juan, et sa traduction a du mérite. On la représentait même de préfé- 
rence à la pièce originale. Il existe au moins deux traductions en vers de L’Avare, dont 
l’une, par un amateur du Mans, n’a pas été mise dans le commerce. Elles ne valent 
pas celle de Don Juan. 


Sainte Opportune. 


Question**, 1865, col. 75 : 


Quelqu'un pourrait-il me dire s’il a rencontré, imprimé ou manuscrit (et m'indiquer 
dans quel dépôt), un petit poème en vieux vers français sur la vie de sainte Oppor- 
tune, abbesse d’Almenêches au diocèse de Sées ? Ce poème commence ainsi : 
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Seigneurs et Dames, entendez, / Qui à Dieu service rendez, / De sainte Opportune diray / La 
vie, c'en qu’apris en ay... 


TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


Bonchamps a-t-il sauvé la vie des prisonniers républicains à Saint-Florent-le-Vieil ? 


Question, 1864, p. 292-293 : 


Il n’est personne qui ne connaisse de réputation le monument élevé par David 
d'Angers à la mémoire de Bonchamps dans l’église de Saint-Florent-le-Vieil (Maine-et- 
Loire). L'artiste républicain a cru acquitter une dette de reconnaissance, en consa- 
crant un de ses plus beaux chefs-d’œuvre au héros vendéen, dont les dernières pa- 
roles avaient été un cri de grâce pour les cinq mille prisonniers, parmi lesquels se 
trouvait le père de David. Ce fait est resté populaire et à peu près incontesté. 
Quelques insinuations des Mémoires de M"® de La Rochejacquelein, qui déclare, d’ail- 
leurs, à ce point de son récit, ne parler que par ouï-dire, ne peuvent tenir contre une 
accumulation de certificats authentiques de témoins oculaires, réunis à la suite de la 
Vie de Bonchamps par Chauveau (Paris, 1817). « Les canons étaient dirigés contre 
l’église » où étaient renfermés les prisonniers, quand on alla demander à Bonchamps 
ce qu’il voulait qu’on fît. Il répondit qu’il n’avait qu’une grâce à demander, c'était leur 
liberté. Vingt chefs attestent avoir vu; le curé Martin jure même avoir entendu don- 
ner cet ordre par Bonchamps lui-même. Il n’y a rien de plus péremptoire ni de 
preuves historiques mieux établies. J'ajoute que j'ai eu en main une lettre du général 
d'Autichamp, qui affirme que c’est à lui-même, à St-Florent, que Bonchamps a parlé. 
Pourtant, M. Benjamin Fillon, qui fait une étude spéciale de l’histoire de la Révolution, 
et tout particulièrement de la guerre vendéenne, et qui a réuni sur cette période si 
intéressante une collection inappréciable de documents, où Louis Blanc, entre autres, 
a puisé à pleines mains, affirme, dans ses Lettres à M. Anatole de Montaiglon (IX° 
lettre), que Bonchamps n’a pas sauvé la vie des prisonniers républicains à St-Florent (à 
la Table). « Les documents et les témoignages les plus irrécusables » attestent, dit-il, 
qu’il était mort depuis 24 heures au moins, lorsque les prisonniers coururent risque de 
la vie. Les chefs se seraient seulement servi de son nom respecté et aimé de leurs sol- 
dats. Et M. Fillon semble se référer à «une brochure » de Bouvier des Mortiers, 
l'historien de Charette, qui aurait « victorieusement » démontré la fausseté de cette 
légende. Quelle est cette brochure ? Et, à l'appui de cette opinion, quelles preuves 
nouvelles ou anciennes peut-on donner ? Dans un mémoire manuscrit, que j'ai vu, 
Esnault, mort depuis président du tribunal civil de Saumur, déclare avoir logé Bon- 
champs blessé dans sa maison, et être venu, par son ordre, de Cholet à Saint-Florent, 
porter aux chefs vendéens le dernier vœu du mourant, qui était la grâce des prison- 
niers. C’est un important témoignage, dont pourrait s’aider l'opinion de M. Fillon, 
mais qui ne peut suffire seul à détruire même une légende, accréditée d’après un véri- 
table ensemble de preuves. À qui croire ? 


TÉC'P.P. 


Réponse**, 1865, col. 173 : 


Je ne veux point entrer dans la discussion de cette tradition si touchante et si popu- 
laire. Rien de sérieux n’est venu jusqu'ici, et j'espère que rien ne viendra dépouiller la 
mémoire du héros vendéen de l’auréole que lui a méritée le souvenir d’une mort si 
généreuse après une vie si vaillante. Mais je veux signaler un des ouvrages les plus 
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anciens, et aussi des plus rares, où se rencontre l’anecdote de Bonchamps sauvant les 
prisonniers républicains. C’est une sorte de roman historique intitulé : Séjour de dix 
mois en France, par un émigré..., par le comte de C... L'auteur, resté inconnu, paraît 
avoir été assez bien renseigné, notamment sur les événements de la Vendée. II fait 
honneur à Bonchamps de la vie accordée à 12.000 prisonniers. Ce chiffre est exagéré. 
Nous croyons qu’il n’y avait guère que 5.000 prisonniers renfermés dans l’église de 
Saint-Florent. L'ouvrage de M. de C. porte la date de 1795. Il en existe deux éditions 
(du moins de la 1 partie), l’une sous la rubrique de Hambourg, l’autre sous celle de 
Londres, mais sortant toutes les deux des presses anglaises. || existe aussi un tirage à 
part des chapitres relatifs à la Vendée, sous ce titre : Histoire de la Vendée, ou Détails 
curieux sur les royalistes de France (Londres, 1795, 48 p. in-8°). Ces diverses publica- 
tions, qui obtinrent un grand succès à l’étranger, sont excessivement rares en France. 
Elles montrent l’état de l'opinion, parmi les émigrés et à l'étranger, sur la part que 
Bonchamps avait prise au salut des prisonniers. Il n’y avait que deux ans qu’il était 
mort. La vérité devait être connue et aucun intérêt n’explique l’honneur qu’on lui au- 
rait attribué d’une belle action qu’il n'aurait pas faite, au détriment de celui ou de 
ceux à qui revenait véritablement cet honneur. 


Philippe-Égalité et son jockey. 


Question, 1865, col. 9-10 : 


Il'existe, dans les archives iconographiques de 1789 à 1793, pas mal de caricatures 
où Philippe-Égalité est conspué, et souvent à juste titre. Cependant, si la part du mal 
est grande, il faut relater aussi celle du bien ; ainsi, au milieu de toute cette imagerie 
satirique et burlesque, nous rencontrons au moins la mention d’une bonne action. 
Quatre pièces diverses représentent le duc d'Orléans sauvant son jockey en danger de 
se noyer. En quelle circonstance eut lieu cet acte de dévouement ? Dans quels mé- 
moires ou quelle feuille du temps est-il relaté ? 


TT H. VIENNE. 


Réponse**, 1865, col. 177-178 : 


C'est pendant son exil à Villers-Cotterêts (déc. 1787-mars 1788), que ce prince au- 
rait sauvé la vie à un de ses domestiques qui se noyait. Montjoie raconte cette anec- 
dote dans son Histoire de la conjuration de L.-P.-J. d'Orléans (Paris, 1796, t. |, p. 124). 
Il n’est guère suspect, car son ouvrage n’est d’un bout à l’autre qu’une diatribe san- 
glante contre le duc d'Orléans. « Ce prince, disent les journalistes, passait sur un mé- 
chant pont de pierre, suivi d’un de ces valets qu’on appelait jockeys, du nom qu'ils 
avaient en Angleterre. À peine le prince eut passé, que le pont s’écroula et le jockey 
tomba dans la rivière. Le duc d'Orléans revient aussitôt sur ses pas, se jette généreu- 
sement à l’eau, nage longtemps, parvient à saisir son domestique par les cheveux, et 
le ramène sain et sauf à terre. Là, le jockey se met aux genoux de son auguste libéra- 
teur, les embrasse, les arrose de ses larmes, et ne trouve point d'expression pour 
peindre sa reconnaissance. Le prince le relève avec bonté, et d’un air riant lui dit : « Le 
seul témoignage de reconnaissance, mon ami, que je te demande, est de ne plus, à 
l’avenir, te faire couper les cheveux d’aussi près ; car tu vois la peine que j'ai eue à te 
tirer d’affaires. » — « J'ai connu, continue Montjoie, des gens qui encore aujourd’hui, 
lorsqu'on leur parle de ce trait, s’emportent, et soutiennent que jamais le duc 
d'Orléans ne s’est honoré d’une semblable action. Je n’aurai pas la même assurance... 
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Lorsque les feuilles périodiques eurent parlé de ce trait, on y crut généralement... » 
Une des estampes qui parurent à cette occasion représentait le prince levant au- 
dessus de l’eau la moitié du corps, nageant de la main gauche, et tenant de la droite la 
chevelure de son jockey, avec cette inscription : « Allons, Dieu soit loué ! voilà un 
prince qui revient au-dessus de l’eau. » — Il est à remarquer que M. Tournois, dans 
son Histoire de Philippe d'Orléans et du parti d'Orléans dans ses rapports avec la Révo- 
lution française (1840, in-8°), où il se montre aussi partial que Montjoie, mais dans un 
sens tout opposé, a passé sous silence ce trait honorable pour son héros. 


Ladvocat et le Livre des Cent-et-Un. 


Question, 1865, col. 14 : 


À quelle époque est mort le célèbre libraire Ladvocat ? Quand a-t-il publié le Livre 
des Cent-et-Un, et de combien de volumes cet ouvrage se compose-t-il ? 


FRE € 


Réponse**, 1865, p. 179 : 


Ladvocat est mort en 1854. Le Livre des Cent-et-Un se compose de 15 vol. in-8°. 
Trois portent la date de 1831; six, celle de 1832 ; quatre, celle de 1833 ; enfin, les 
t. XIV et XV, celle de 1834. Le dernier ne parut toutefois qu’en 1835, car un des mor- 
ceaux qu’il renferme est daté du 20 décembre 1834. 

L'ouvrage devait avoir dix volumes. En publiant le cinquième, l’éditeur annonça 
que ce nombre serait dépassé, et dans le t. X, il déclara que l’ouvrage aurait 15 vo- 
lumes. || songeait à en publier un seizième, mais il ne l’eût fait que s’il avait réuni à 
l'avance mille souscripteurs (Avant-propos du 15° vol.). Il ne put les trouver, et le vo- 
lume complémentaire ne parut pas. 


Le mystère de Saint-Lin. 


Question**, 1865, col. 198 : 


Il'existe un Mystère de saint Laruin, Lain ou Lin, premier apôtre du diocèse de Sées, 
en vers et imprimé. Quelqu'un pourrait-il nous le communiquer ou nous indiquer une 
bibliothèque qui le renferme ? 

TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


Nicolas de Bonneville. 


Question, 1864, p. 260 : 


Le Catalogue Soleinne indique une pièce du chevalier de Bonneville intitulée : Voilà 
un homme, scènes révolutionnaires, comme détachée d’un ouvrage dont le titre 
manque. Quelqu'un pourrait-il me fournir l'indication de ce titre ? 

NJED; 


Réponse**, 1865, col. 205 : 


J'ai sous les yeux l'ouvrage de Bonneville : De l’esprit des religions, ouvrage promis 
et nécessaire à la confédération universelle des amis de la vérité, Paris, de l’impr. du 
Cercle social, 1791, in-8°, en deux parties, l’une de 92, l’autre de 254 p. Cet ouvrage 
ne renferme ni Scènes révolutionnaires ni pièce intitulée : Voilà un homme ! C’est, du 
reste, le plus incroyable mélange de toutes sortes de rêveries étymologiques, histo- 
riques, politiques, bibliques, apocalyptiques, théologiques, où, dans l’épaisseur des 
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ténèbres, luit parfois un éclair. J'ai eu la fantaisie de chercher la pièce de Bonneville : 
Voilà un homme ! dans son fameux journal : La Bouche de fer, et je n’ai rien trouvé 
dans les 14 premières livraisons, les seules qui fussent à ma disposition. 


Gindres. 


Question, 1865, col. 7-8 : 


Delamarre, dans son Traité de la police (t. Il, p. 183), rapporte, d’après le Livre des 
métiers rédigé par ordre d’Étienne Boileau, prévôt de Paris sous saint Louis, et con- 
servé au Châtelet de son temps, les statuts de la corporation des boulangers. On y 
découvre la cérémonie de la réception d’un nouveau boulanger. Quelle est l’étymo- 
logie du mot gindre, garçon boulanger, qu’un autre passage du même acte nomme 
joindre. Ménage donne l'origine gener, gendre, sous le prétexte que les garçons bou- 
langers épousent les filles de leurs patrons dans le but de leur succéder. Delamarre 
préfère l’étymologie juniores, qu’il trouve appliquée aux garçons meuniers dans une 
charte de Louis VII... 


TT P.-L. DE B. 


Réponse**, 1865, col. 558-559 : 

Ce mot, qui signifie garçon boulanger, n’aurait-il point pour étymologie une sorte 
d'onomatopée ? On sait en effet que les boulangers accompagnent le travail si pé- 
nible du pétrissage d’une sorte de gémissement, ou de soupir véhément et un peu 
rythmique, qu'ils ont ainsi l'habitude de geindre. Cette explication, beaucoup moins 
savante que celles de Delamarre ou de Ménage, est aussi beaucoup moins forcée. 


H. Griselii [Hercule Grisel], Fasti Rotomagenses. 


Question***, 1866, col. 40 : 

Quelqu'un de vos correspondants posséderait-il : Herculis Griselii [Hercule Grisel], 
presbyteri, Fasti Rotomagenses, seu descriptio omnium rerum visu dignarum in urbe 
Rotomagensi, soit l'édition in-4°, soit l’édition in-8°, publiées l’une et l’autre vers le 
milieu du XVII siècle ? Je désirerais avoir cet ouvrage en communication, où bien en- 
core obtenir l'indication de sa présence dans une bibliothèque publique. 

TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


Les vierges de Verdun. 


Question, 1865, col. 550 : 

Quelle est la vérité vraie sur les vierges de Verdun ? Est-il vrai que, parmi elles, n’en 
déplaise à M. de Lamartine, il se trouvait plusieurs gendarmes ? 
TT LV. 


Réponse, 1865, col. 629 : 


Votre correspondant L. V. demande s’il est vrai que, parmi les vierges de Verdun, il 
y avait plusieurs gendarmes, et il désire avoir la « vérité vraie » sur cet épisode de 
1794. S'il veut bien lire les pages que j'ai consacrées à ces malheureuses jeunes filles 
dans mon Histoire de la Terreur (t. IV) et que Le Correspondant de juillet 1864 a re- 
produites, il pourra connaître cette « vérité vraie », puisque tout mon récit est basé 
sur les pièces authentiques de la procédure du Tribunal révolutionnaire. S’il veut 
pousser ses recherches plus loin, il pourra demander ce dossier aux Archives de 
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l’Empire, et il y verra qu’il y eut sept jeunes filles impliquées dans la procédure ; que 
cinq furent condamnées à mort et deux au carcan. Il y verra que des militaires, des 
gendarmes, des ecclésiastiques, des bourgeois, se trouvèrent assis sur ces mêmes 
bancs, englobés dans la même condamnation. [...] 


TT MORTIMER TERNAUX, de l’Institut. 


Réponse, 1865, col. 629-631 : 


[...] Le 5 floréal an 11 (24 avril 1794), comparurent devant le Tribunal révolution- 
naire de Paris trente-trois personnes de Verdun, accusées d’avoir été « auteurs ou 
complices de manœuvres et intelligences tendant à livrer aux ennemis la place de 
Verdun, à favoriser les progrès de leurs armes sur le territoire français, à détruire la 
liberté et à rétablir le despotisme ». [...] Sur ce nombre, il y avait quatorze femmes, ce 
qui donna lieu, plus tard, à la légende des Quatorze vierges de Verdun. [...] Toutes ces 
femmes et jeunes filles avaient figuré dans l’émeute devant la mairie et demandé à 
grands cris la reddition de la place. [...] Plus tard, lorsque les portes de la France furent 
rouvertes à ceux qui avaient porté les armes contre la patrie, on érigea en héros et 
héroïnes les traîtres de Verdun et l’on voulut n’y voir que de tendres et pures vierges. 
Après 1815, leur gloire fut célébrée par ceux qui appelaient l'ennemi leurs amis et par 
les belles dames qui dansaient avec les Cosaques. [...] 


TT FRÉD. LOCK. 


Réponse***, 1866, col. 83 : 


Je m’associe pleinement à la réponse de M. Mortimer Ternaux. La question n’est 
pas de savoir s’il y eut aussi des hommes, et notamment des gendarmes, s’il y eut 
aussi des femmes, condamnés à l’occasion de la reddition de Verdun, mais s’il y eut en 
réalité sept jeunes filles, de 17 à 26 ans, condamnées, cinq à mort, deux à six ans de 
détention avec exposition, pour avoir offert des dragées au roi de Prusse, ou simple- 
ment fait une visite au camp des Prussiens (car elles n’avaient point pris part, quoi 
qu’en dise M. Lock, aux émeutes devant la mairie). On ne demande pas pour elles /a 
gloire, comme il le prétend, mais la pitié. Riouffe (Mémoires d’un détenu), qui avait 
partagé leur captivité, écrivait quelque temps après : « Elles disparurent tout à coup 
et furent moissonnées dans leur printemps. La cour des femmes avait l'air, le lende- 
main de leur mort, d’un parterre dégarni de ses fleurs par un orage. Je n’ai vu jamais 
parmi nous de désespoir pareil à celui qu’excita cette barbarie. » M. Michelet, qui 
n’est pas suspect assurément, a, sur l’échafaud politique dressé pour les femmes (Les 
Femmes de la Révolution, p. 280), des paroles d’une éloquence touchante, qui ne sont 
que l’écho de la conscience publique, et jamais, espérons-le, le supplice des jeunes 
filles de Verdun ne sera compté parmi les gloires ni même parmi les justices de la Ré- 
volution française. 


Légalement, loyalement. 


Question***, 1866, col. 99 : 


D'où vient la différence, si accentuée de signification, entre ces deux mots, dont 
l’étymologie est la même et qui, grammaticalement, devraient avoir le même sens ? 


Réponse, 1866, col. 243 : 


Oui, sans doute, ces deux mots ont leur commune étymologie dans le mot loi. Mais 
la légalité est ce qui est conforme à la loi écrite, tandis que la loyauté exprime la con- 
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formité à la loi de l'honneur, à la loi des honnêtes gens, laquelle n’a pas besoin d’être 
écrite autre part que dans leur conscience. 


TT CLOVIS MICHAUX. 


Croix de Dieu, ou Croix de par Dieu. 


Question, 1866, col. 66 : 
D'où vient ce nom donné aux alphabets où les enfants apprenaient à lire ? 
TT P. BN. 


Réponse**, 1866, col. 154 : 


De même que beaucoup de personnes se signent avant de commencer un travail, 
comme pour le mettre sous la protection de Dieu, ainsi les anciens Alphabets com- 
mençaient par un «signe de croix », et l’on retrouve cette croix dans beaucoup 
d’Alphabets modernes. On peut la voir notamment en tête du Manuel de dévotion 
pour les enfants, publié à Caen, chez Bonneserre, et dont le fameux Dibdin a reproduit 
en fac-similé la première page dans son Voyage bibliographique, archéologique et 
pittoresque en France, 1821, traduit en français par Licquet et Crapelet, 1825, 4 vol. 
in-8°. Il est tout naturel qu’on donne le nom de Croix de Dieu à l’Alphabet qui com- 
mence par une croix, comme on avait donné le nom d’Alphabet au manuel où au ta- 
bleau commençant par les lettres grecques alpha et béta. 


Félix Bonnaire, fondateur de la Revue des deux mondes. 


Question, 1866, col. 70 : 


Je remarque ce nom, avec le titre qui le désigne à l'attention du lecteur, dans la né- 
crologie générale de 1865, publiée par tous les journaux. Quel était donc ce « con- 
temporain », fondateur d’une revue si importante, et dont la gloire est demeurée 
généralement si peu connue... à M. Vapereau lui-même. 


TT ULR. 


Réponse**, 1866, col. 156 : 


Félix Bonnaire n’a été ni l’un des fondateurs, ni même l’un des rédacteurs de la Re- 
vue des deux mondes. On ne trouve point son nom dans la liste des collaborateurs à 
cette revue, depuis sa fondation, publiée en 1853. Mais il fut le gérant et probable- 
ment l’un des fondateurs de la nouvelle série de la Revue de Paris qui reparut en 1844 
et 1845, de format très grand in-8° ou petit in-fol., et qui s’imprimait chez H. Fournier. 
Je me tiens pour sûr qu'il a attaché son nom à d’autres publications littéraires dont j'ai 
oublié le titre. 


Rapports des conventionnels. 


Question, 1866, col. 202 : 


Existe-t-il un ouvrage dans lequel soient relatés, en entier ou par extraits, les rap- 
ports faits par les conventionnels sur les missions qu'ils avaient remplies, soit aux ar- 
mées, soit dans les départements ? 


TT Clermont, FRANCISQUE M. 


Réponse**, 1866, col. 284 : 
Je ne crois pas qu’il existe de recueil des nombreux rapports des conventionnels 
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sur leurs missions ; mais je connais un ouvrage où ces missions ont été l’objet d’une 
appréciation critique et historique des plus sévères et où se rencontrent beaucoup 
d'extraits des rapports eux-mêmes. En voici le titre : Les Missionnaires de 93, par 
l’auteur du Génie de la Révolution considéré dans l’éducation (Fabry), Paris, Le Nor- 
mant, 1829, in-8°. Il n’est pas rare. 


Sens d’une épitaphe. 


Question, 1866, col. 193 : 


Quel est le sens de l'énigme suivante que le Dictionnaire de Trévoux dit être propo- 
sée dans une épitaphe à Alincourt : « Ci-gît la fille avec le père, / Ci-gît le fils, ci-gît la 
mère, / Ci-gît la femme et le mari, / Ci-gît la sœur, ci-gît le frère, / Et n’y a que trois 
corps ici » ? 

v* J. GENERMONT. 
Réponse**, 1866, col. 304-305 : 


Cette épitaphe énigmatique n’est que la traduction d’une épitaphe latine rappor- 
tée par divers auteurs et notamment par Misson (Voyage d'Italie, 1698, t. Ill, p. 283). 
On l'explique, en général, par une suite d’aventures que la reine de Navarre, quien a 
fait le sujet de la 30° nouvelle de l’Heptaméron, résume ainsi: « Un jeune gentil- 
homme, âgé de quatorze à quinze ans, pensant coucher avec l’une des damoiselles de 
sa mère, coucha avec elle-mesme, qui au bout de neuf moys accoucha, du faict de son 
fils, d’une fille, que douze ou treize ans après il espouse, ne sachant qu’elle fust sa fille 
et sa sœur, ny elle, qu’il fust son père et son frère. » Plusieurs autres romans ont été 
composés sur les mêmes données. On citait des épitaphes analogues à Clermont en 
Auvergne, à Écouis en Normandie et en divers autres lieux. Le sujet a été épuisé dans 
les savants travaux de MM. Louis Du Bois (Recherches sur le sujet de l'inceste inno- 
cent, de l’épitaphe d’Écouis et de quelques poésies et romans qui sont fondés sur cette 
anecdote, dans les Archives annuelles de la Normandie, Caen, 1824, in-8°, p. 53) et Le 
Roux de Lincy (édit. de l’Heptaméron publ. pour la Société des bibliophiles françois). 


La mort de Marat. 


Question, 1866, col. 198-199 : 


On lit dans l’Histoire populaire de la France (Paris, 1863, t. IV, p. 136) : « Charlotte 
Corday tire vivement son couteau et l’enfonce jusqu’au manche dans le sein gauche 
de Marat, qui meurt en s’écriant : « À moi, mes amis, à moi ! » La femme de Marat 
accourt et pousse des cris affreux à la vue du cadavre immobile dans un bain de 
sang. » Dans les Causes célèbres de M. Fouquier, on voit la même version d’une mort 
instantanée. La différence de ces relations consiste dans la phrase de M. Fouquier, 
que le couteau s'était enfoncé dans le cou, près de la clavicule droite. 

Mais voilà qu’on trouve dans l’Histoire-musée de la Révolution, un fac-similé d’une 
lettre autographe de Marat, écrite après l’assassinat « au citoyen Gusment (Gusman), 
en son autelle, rue Neuve, n° 36 ». Cette lettre dit: « Les barbares, mon amy, ne 
m'ont pas voulu laisser la douceur de mourir dans vos bras ; j’emporte avec moi la 
consolante idée que je resterai éternellement gravé dans votre cœur. Ce petit pré- 
sent, tout lugubre « qui l’est », vous fera souvenir du meilleur de vos amis, portez-le 
en mémoire de moy, à vous jusques à mon dernier soupir. Marat. » 
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Je demande laquelle de ces relations est exacte. 
7" Groningue, D’ERLAR. 


Réponse**, 1866, col. 308-309 : 


Il est parfaitement établi que Marat, frappé par Charlotte Corday, ne laissa échap- 
per que ce cri : « À moi, ma chère amie, à moi ! » Les témoins, qui se trouvaient dans 
la pièce voisine du cabinet où il fut assassiné, furent unanimes pour le déclarer. Que 
Marat ait dit : « Mon amie », « ma chère amie », où « mes amis », il importe peu : le 
sens et la brièveté de l’exclamation ne peuvent être douteux. D'ailleurs, la nature du 
coup ne permettait pas au moribond d'en dire davantage. « Ce coup, disait le chirur- 
gien Pelletan, a pénétré sous la clavicule du côté droit, entre la première et la seconde 
vraie côte, et cela si profondément, que l'index a facilement pu pénétrer de toute sa 
longueur à travers le poumon blessé, et que d’après la position des organes, il est 
probable que le tronc des carotides a été ouvert, ce qu’indique encore la perte du 
sang qui a causé la mort et qui sortait à flots de la plaie, au rapport des assistants. » — 
Quant au billet au citoyen Gusman, que Marat aurait écrit avant de mourir, et dont 
l’Histoire-musée de la Révolution donne un fac-similé calqué sur celui que Dulaure en 
avait joint à ses Esquisses historiques des principaux événements de la Révolution 
française, 1823-1825 et 1825-1829, c'est une pièce apocryphe et rejetée par tous les 
historiens sérieux de Charlotte Corday. 


Hoche a-t-il été empoisonné ? 
Question, 1866, col. 199 : 


Alphonse de Beauchamp, dans son Histoire des guerres de la Vendée (mais ce n’est 
point une autorité sérieuse), affirme, de la façon la plus positive, que Hoche mourut 
victime d’un empoisonnement. Il indique en quel lieu le poison fut versé, quelle fut la 
main qui l'offrit, quelle était sa nature. Des écrivains plus accrédités que celui que 
nous venons de nommer ont reproduit ces assertions, en partie du moins. On lit dans 
la Biographie générale Didot : « À la nouvelle d’une fin aussi extraordinaire, aussi 
prompte, il s’éleva un cri public pour l’imputer au poison. L’autopsie fut faite, et l’on 
observa des taches noires dans l’estomac et dans les intestins. Les partis se rejetèrent 
les uns aux autres l’accusation d’un crime dont la preuve devait rester insaisissable. » 
De son côté, la Biographie universelle s'exprime en ces termes : « La mort de Hoche 
fut généralement attribuée au poison. L'ouverture du cadavre fit découvrir les traces 
d’une mort violente. » Il serait long et peu utile d'examiner les assertions assez vagues 
des divers historiens de la Révolution. Ce qui offrirait bien plus d'intérêt, ce serait de 
publier, de discuter le procès-verbal d’autopsie, de soumettre enfin la question de la 
mort de Hoche à un examen sérieux, analogue à celui auquel M. Littré s’est livré au 
sujet de la fin d'Alexandre le Grand. Ce travail remarquable, inséré d’abord dans la 
Revue des deux mondes, a été réimprimé en 1864. 


+ Lille, V. A. 


Réponse**, 1866, col. 309-310 : 

Ce n’est point Alphonse de Beauchamp qui, le premier, aurait cherché à accréditer 
le bruit que Hoche serait mort empoisonné. Dans la Vie de Hoche, par Rousselin, son 
admirateur et son ami, publiée très peu de temps après sa mort, c'est-à-dire plus de 
dix ans avant la première édition de Beauchamp, on trouve la même accusation net- 
tement formulée. J'ai sous les yeux la 3° édition de la Vie de Hoche (an VIII, in-12). On 
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y lit (p. 312) cet extrait du procès-verbal d’autopsie : « L’estomac et les intestins ont 
été ouverts dans toute leur longueur : le premier a présenté de larges taches noires 
au centre, et moins chargées de cette couleur à la circonférence, mouchetées par pla- 
cards, avec des séparations entre elles et les mouchetures correspondantes à la tache 
extérieure, beaucoup plus rapprochées et presque confondues. » Le biographe croit 
voir ici les effets du sublimé. Toutefois, dans quelques lignes en forme de préface pla- 
cées en tête de son rapport sur la maladie de Hoche, Poussielgue, son médecin et son 
ami, dit qu’il ne mourut pas empoisonné. Quelle est la vérité ? On ne la saura jamais. 
Le dernier biographe de Hoche, M. É. Bergounioux, se borne à dire : « Il est aussi diffi- 
cile d'accepter que de repousser absolument l'accusation d’empoisonnement. » Je 
n'ai pas la prétention d’être plus affirmatif ; mais je tenais à constater que les bruits 
d’empoisonnement avaient circulé aussitôt après sa mort, et qu'ils avaient été admis 
par des écrivains de tous les partis. 


Bossuet caricaturé et marié. 


Question, 1866, col. 209 : 


J'aurais cru que le caractère de Bossuet était assez connu aujourd’hui pour qu’on 
ne parlât plus de son prétendu mariage. Mais puisqu'il n’en est pas ainsi, je citerai… 
une note de la Biographie Didot, art. St-Hyacinthe : « Un bruit qui acquit dans le 
temps quelque consistance le faisait naître de la liaison, d’autres disent du mariage 
secret, de Bossuet avec M'° de Mauléon. Palissot ne dément pas ce bruit ; mais Vol- 
taire, dans son Catalogue des écrivains du siècle de Louis XIV, le déclare complète- 
ment faux. Voici ce qu’en pense Grosley (dans ses Mémoires) : « Il n’a pas tenu à Bel- 
Air (surnom de St-Hyacinthe), qu’à la faveur de trois ou quatre noms d'emprunt qui 
masquent son véritable nom, il n’ait été regardé comme né du commerce du grand 
Bossuet avec M'° Dervieux de Mauléon. Cette chimère, dont il se prévalait dans les 
pays étrangers, il l’avait bâtie sur les relations de sa mère avec M. Bossuet, neveu du 
grand Bossuet, qui, évêque de Troyes en 1718, lui avait continué les bontés dont 
l’honoraient MM. Bouthilier de Chavigny, ses prédécesseurs. » 


TN. H. 


Réponse**, 1866, col. 345 : 


La fable ridicule du mariage de Bossuet avec M * Dervieux de Mauléon, plus jeune 
que lui de vingt-sept ans ! a été solidement réfutée par M. de Beausset (pièces justifi- 
catives de son Histoire de Bossuet, t. l), et surtout par M. Floquet (Études sur la vie de 
Bossuet, t. |, p. 335). M. Floquet établit catégoriquement que le prétendu contrat de 
mariage entre Bossuet et M'° de Mauléon n’était qu’un contrat de cautionnement du 
23 mars 1682, cette dame ayant eu besoin d'emprunter de René Pageau une somme 
de 45.000 livres pour subvenir aux frais de plusieurs procès dispendieux, et Bossuet, 
ami de sa famille, ayant consenti à la cautionner vis-à-vis du prêteur, ce qui amena, le 
18 mai 1706, un arrêt du parlement de Paris, contenant règlement définitif entre la 
débitrice, les héritiers du prêteur et ceux de Bossuet. 


Ile 


Catalogue Soleinne. 
Question**, 1866, col. 362 : 


Ce catalogue si précieux pour l’histoire du théâtre, et rédigé avec tant de soin par 
M. Paul Lacroix, est devenu rare à l’état complet ; mais on en trouve souvent des par- 
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ties séparées. De combien de parties se compose-t-il, au juste, et quel est le titre spé- 
cial de chacune d’elles ? 


TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


Un continuateur de Scarron. 


Question**, 1866, col. 391-392 : 


Quelqu'un pourrait-il me donner des détails sur la vie et les ouvrages d’A. Offray, 
un des continuateurs du Roman comique, de Scarron ? Il semble, à la précision de 
quelques détails locaux, qu’il devait connaître Le Mans et Alençon. 


Réponse, 1881, col. 42-44 : 


Encore une question restée sans réponse et qui m'avait échappé, malgré son im- 
portance ! — Parmi les écrivains qui ont succombé à la tentation de reprendre 
l'œuvre interrompue de Scarron et de l’achever, on classe habituellement A. Offray, 
auquel on attribue la troisième partie du Roman comique. Brunet lui-même a partagé 
cette erreur, que signale avec raison M. V. Fournel, dans son introduction à l'édition 
de l’œuvre de Scarron, publiée dans la Bibliothèque Elzévir. En effet, en lisant la dédi- 
cace à M. Boullioud, écuyer et conseiller du roi en la sénéchaussée et siège présidial 
de Lyon, signée par A. Offray, on y trouve le passage suivant, qui, avec un peu 
d'attention, eût dû suffire pour avertir de la méprise : « Mais, Monsieur, après avoir 
agréé mon présent, ne jugerez-vous pas favorablement de mon auteur, et le croirez- 
vous sans mérite, puisque je ne doute presque plus que vous ne l’estimiez ? Ses ex- 
pressions sont naturelles, son style est aisé, ses aventures ne sont point mal imagi- 
nées, et, pour l’accommoder à son sujet, il étale partout un tour d'agrément qui lui 
tient lieu de force et de délicatesse. En un mot, il vient de fournir une carrière qu’un 
illustre de notre temps avait laissée imparfaite, et il a fouillé jusque dans ses cendres 
pour y reprendre son génie et pour nous le redonner après sa mort. » 

Cela n'est-il pas parfaitement clair ? Le nom d’Offray, placé au bas de cette dédi- 
cace, n’est pas celui de l’auteur, mais bien du libraire, comme il arrivait souvent. Et ce 
libraire, peu connu du reste, est indiqué par M. Péricaud aîné : c’est Antoine Offray, 
qui demeurait au Change, à Lyon, et qui a édité, en 1661, le Sésostris, de Françoise 
Pascal ; Le Vieillard amoureux, ou l’Heureuse feinte, pièce comique du même auteur ; 
la Vie de Calvin, par Bolsec ; la Vie de Labadie, par François Mauduict, qu'il a dédiée 
(on voit qu’il avait l'habitude des dédicaces) à MM. de la Propagation de la foi. Il est 
donc juste qu’on se décide à lui reprendre la gloire d’une composition qui n’est pas à 
lui, pour la reporter à un anonyme qui restera probablement « inconnu ». Du moins je 
me récuse et laisse le soin de cette découverte à plus « Saumaise » que moi, me con- 
tentant de lui fournir, d’après Fournel, l'indication suivante : 

Cette 3°7° partie, dont on ne connaît pas l’auteur, présente les mêmes obscurités 
quant à sa première édition. Une phrase de l’Avis au lecteur semblerait faire entendre 
qu’elle remonte à trois ans environ après la mort de Scarron, qui eut lieu en 1660, 
mais cette phrase est vague et peut s'expliquer aussi bien d’une autre manière. 
M. Brunet n’a découvert aucune trace d’une édition plus ancienne, que celle qui se 
trouve dans le volume imprimé chez Wolfgang (Amsterdam, 1680) : mais il est évident 
(d’après le nom du libraire A. Offray, qui est lyonnais, et la dédicace à Boullioud) qu'il 
a dû en paraître une autre édition auparavant dans cette dernière ville. Or, le cata- 
logue manuscrit de l’ancienne bibliothèque de Saint-Vincent, au Mans, par le savant 
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dom de Gennes, porte la mention suivante : « Le Roman comique (par M. Scarron), 
troisième et dernière partie : Lyon, 1678, 1 vol. in-12. » Selon toute probabilité ce doit 
être là cette première édition, qui, par malheur, n’est pas venue entre les mains du 
bibliothécaire actuel (c'était peut-être un « double » ?..), mais qu’il serait possible 
sans doute de retrouver à Lyon. 

Avis aux bibliophiles lyonnais. 


TT A. D. 


Réponse***, 1881, col. 161 : 


L'observation de M. Fournel, en ce qui concerne Offray, éditeur, et non pas 
(comme on le dit habituellement) continuateur du Roman comique, est fort juste. 
Reste à savoir quel est ce continuateur ? Si quelqu'un le sait, c’est M. Chardon, du 
Mans, qui a fait, sur le Roman comique, de si curieuses et si fructueuses recherches, et 
qui a même eu l’insigne fortune de retrouver les originaux d’une partie des portraits 
tracés par Scarron. Tout ce que nous pouvons dire sur ce sujet, c’est que la continua- 
tion, éditée par Offray, et dont la scène se passe en partie à Alençon, a été certaine- 
ment écrite par un individu connaissant cette ville, l’ayant même habitée assez 
longtemps pour se familiariser avec sa topographie et quelques-unes de ses traditions 
et de ses locutions particulières. 


Œuvres scientifiques et littéraires des rois. 


Question, 1866, col. 105 : 


Il me semble avoir lu que l’on pourrait former une nombreuse bibliothèque de 
livres écrits tous par des mains qui portaient le sceptre. Ne serait-il pas intéressant 
d'en former au moins le catalogue, et comment atteindre ce but mieux que par un 
appel de l’Intermédiaire aux érudits et aux curieux ? Plusieurs de nos rois figureraient 
sur cette liste, fort honorable à la fois pour la royauté et pour les lettres. 


TB. L. 


Réponse**, 1866, col. 426-429 : 


Les ouvrages composés par les divers membres de la famille Bonaparte forme- 
raient à eux seuls une bibliothèque. « La poésie, disait Napoléon [*’, est un goût inné 
dans notre famille » (Mémoires du C* Regnault de Saint-Jean d’Angély). Ses frères 
l'ont bien prouvé en écrivant beaucoup de vers et de romans plus ou moins poé- 
tiques. 

Joseph, l’aîné de tous, a publié Moïna, ou la Villageoise du Mont-Cenis (1799), petit 
roman sentimental. 

On doit à Lucien, indépendamment de quelques poésies moins importantes, deux 
poèmes épiques : Charlemagne, ou l’Église délivrée, en 24 chants (1815), et La Cyr- 
néide, ou la Corse sauvée, en 12 chants (1819) ; en 1799, il avait publié un roman sous 
le titre de La Tribu indienne ou Édouard et Stellina, réimprimé quinze ans plus tard 
sous celui des Ténédares. Sa femme (M°"° Jouberthon) a composé, elle aussi, un 
poème épique en 12 chants, Batilde, reine des Francs (1846). 

Enfin, Louis est l’auteur d’un roman, Marie, ou les Peines de l’amour (1808), réim- 
primé en 1814 sous le titre de Marie, ou les Hollandaises, et d’un Essai sur la versifica- 
tion (1825) qui avait précédé quelques publications sur le même sujet. Il s'y prononce 
contre le système de la rime qu’il voudrait remplacer par une distribution d’accents 
régulièrement placés et conformes au système musical, tout en conservant le même 
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nombre de syllabes et les mêmes césures à ses vers. Joignant l'exemple au précepte, il 
a inséré dans cet ouvrage : Ruth et Noémi, opéra en 2 actes, Lucrèce, tragédie en 
5 actes, et L’Avare, comédie de Molière, mise en vers. Il n’avait pourtant pas le droit 
de traiter la rime en ennemi, car quelques pièces rimées qui font aussi partie de cet 
ouvrage ont de la délicatesse et de la grâce. On connaît encore du roi Louis un ou- 
vrage important : Documents historiques et réflexions sur le gouvernement de la Hol- 
lande, 1820. Sa femme, la reine Hortense, aimait aussi les lettres et les arts ; on lui 
attribue les paroles et la musique de quelques jolies romances. 

Napoléon l°” lui-même n'avait pas dédaigné de s'occuper de littérature et d’histoi- 
re. Il avait composé une Histoire de Corse qui devait former 2 vol. in-12. || avait en- 
voyé au concours de l’Académie de Lyon, en 1791, un Discours sur les vérités et les 
sentiments qu'il importe le plus d’inculquer aux hommes pour leur bonheur, qui n’ob- 
tint pas le prix. Il a lui-même avoué (Mémoires déjà cités) qu’écolier à Brienne, il y 
avait composé un poème sur la Corse, « qui valait bien, ajoutait-il, ceux de mon frère 
le démocrate ». On a même prétendu, mais sans preuves, que quelques souvenirs de 
ce poème auraient passé dans la Cyrnéide de Lucien. On lui attribue encore, d’après 
une copie autographe du cabinet de M. le C'° de Weymars, une assez jolie fable : Le 
Chien, le lapin et le chasseur. Le Bibliophile Jacob a recueilli en un volume (1840) les 
Œuvres littéraires et politiques de Napoléon. Sa grandeur, même comme écrivain, 
n’est pas là ; mais on y trouve du moins la preuve de ses goûts et de ses penchants 
littéraires. 

La tradition de ces goûts s’est conservée dans les descendants de ces illustres per- 
sonnages. 

La princesse Zénaïde, fille de Joseph et femme du prince de Canino et de Musigna- 
no, son cousin germain, a collaboré activement au grand ouvrage publié par son mari 
Sur les oiseaux de l'Amérique du Nord, et fait seule une traduction de Schiller. 

Des fils de Lucien, l’aîné, le prince de Musignano, dont nous venons de parler, 
membre correspondant de l’Institut, est connu par d'importants travaux sur l’histoire 
naturelle ; — le second, Louis-Lucien, sénateur français, est un savant et un philologue 
distingué. Il a publié une Grammaire basque, plusieurs ouvrages sur la chimie, en 
français et en italien, et La Parabole du semeur de saint Matthieu, en 72 langues ou 
dialectes européens (1857) ; — le troisième, Pierre-Napoléon, a traduit en vers fran- 
çais le Nabuchodonosor de Niccolini (1861) et composé en italien un roman histo- 
rique, La Rose de Castro, traduit en français par L. Barré ; — M Rattazzi (Marie de 
Solms), née Wyse, petite-fille de Lucien, a publié des romans et pris une part active à 
la rédaction de certains journaux. 

Enfin l’empereur Napoléon Ill a prouvé, dans un grand nombre de publications mi- 
litaires, économiques, historiques, dont le détail nous conduirait trop loin, et plus par- 
ticulièrement dans son Histoire de César, qu’il reste, lui aussi, fidèle aux traditions de 
sa famille, tout en leur marquant un but plus élevé et plus sévère. 

Je n'ai cité que les travaux littéraires ou scientifiques proprement dits des 
membres de la famille Bonaparte. Plusieurs d’entre eux se sont en outre distingués 
dans la musique ou la peinture. Les alliés de la famille, les Demidoff notamment et les 
Murat, auraient pu trouver aussi leur place dans cette nomenclature. 

Quelques-uns des travaux que nous venons de rappeler avaient été l’objet d’un cu- 
rieux article par M. Amédée Renée (mort député au Corps législatif en 1859), dans la 
Revue de Paris du 11 octobre 1846, sous ce titre : Les Bonaparte littérateurs. Quelques 
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exemplaires ont été tirés à part, 24 p. in-8°. Il est permis de penser, avec l’ingénieux 
écrivain, que la haute fortune de ces poètes couronnés a compromis le succès de 
leurs tentatives littéraires et détourné l'attention publique d'ouvrages qui l’eussent 
fixée davantage dans une situation plus modeste. On peut aussi proclamer avec lui 
que « l’amour des lettres est si honorable et si rare chez les hommes élevés en digni- 
té, qu’il faudrait encore, ne fût-il qu’une passion qui s’abuse, le respecter et le signaler 
comme l’effort d’un noble esprit ». 

Napoléon-Louis, fils aîné de Louis, mort en 1831, avait publié en français une tra- 
duction de la Vie d’Agricola, de Tacite (Avignon, 1828) et de l'Histoire du sac de Rome, 
de Jacques Bonaparte (1829). || avait aussi composé une Histoire de Florence (Paris, 
1833). 


Question, 1876, col. 554-555 : 


Dans un article relatif au mariage de Madame Royale avec son cousin le duc d’An- 
goulême, publié dans un numéro du journal La Mode (du 5 juillet 1842), lequel me 
tombe par hasard sous les yeux, je trouve une jolie pièce de vers, attribuée au roi 
Louis XVIII, et dont les lecteurs de l’Intermédiaire seront certainement heureux de 
pouvoir prendre connaissance : 


De Thérèse à l’envi, dans ce beau jour de fête, / Poètes, vous chantez les grâces, les appas ; / 
Avec vos lieux communs, vous me rompez la tête : / Messieurs, chantez des dons que tant 
d’autres n’ont pas : / Au milieu des revers, son âme inaltérable, / Dans les fers, dans l'exil, ses 
parents consolés, / Le bonheur de Louis et d’une épouse aimable, / Les malheureux par elle en 
cent lieux soulagés, / Des cœurs vraiment français l’amour et l'espérance ; / Voilà ce qu’il faut 
dire ou garder le silence. 


+ Pour copie conforme : ULR. 
Réponse**, 1876, col. 747 : 

Si mes souvenirs sont exacts, il doit exister une édition du Voyage à Coblentz, ou, 
sous un autre titre, de la Relation des derniers événements de la captivité de Mon- 
sieur, frère du roi Louis XVI, par Louis XVIII, suivie des poésies attribuées à ce prince. 


Les vers à Thérèse ne S'y trouveraient-ils pas, en compagnie de quelques autres 
pièces ? 


Un commandement de l’Église. 


Question, 1866, col. 163 : 

Les commandements de l’Église renfermèrent-ils jadis celui-ci (ou à peu près), 
comme on l’a prétendu : « Tous les ans la dîme paieras / Au seigneur très exacte- 
ment » ? 

Et où le trouverait-on imprimé ? 

7 Saintes, J. E.-G. 


Réponse, 1866, col. 300-301 : 


L'obligation de payer la dîme a figuré parmi les commandements de l’Église jus- 
qu’au Concordat. Voici le 4° commandement, dans le Catéchisme de Cambrai (ap- 
prouvé par François Buisseret, doyen du chapitre, en 1601): « Les droits et dîmes 
payeras, / À l’Église fidèlement. » Dans le Catéchisme du même diocèse, imprimé à 
Mons, en 1736, l'obligation de payer la dîme est reléguée au 6° commandement : 
« Hors le temps noces ne feras, / Payant les dîmes justement. » On voit que les com- 
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mandements de l’Église ont varié (et ils varieront encore) pour la forme comme pour 
le fonds. 


7 Bruxelles, À. CH. 


Réponse**, 1866, col. 429-430 : 


Ce n’est pas seulement dans l’ancien Catéchisme de Mons que se lisait le VII® com- 
mandement de l'Église : « Hors le temps noces ne feras, / Payant la dîme justement. » 
Je suis particulièrement sûr de l'avoir vu dans un Catéchisme du diocèse d’Évreux ou 
de Chartres (de Chartres plutôt), imprimé peu de temps avant la Révolution et faisant 
partie du bagage scolastique d’un de mes camarades au collège d'Alençon. 

Mais voici une autre version, plus curieuse, des commandements de l’Église. Elle 
n’en contient que V, au lieu de VII ou VI. Je la trouve dans les fragments d’un livre 
d'heures, manuscrit, qui font partie de ma bibliothèque, et qui paraissent du com- 
mencement du XV* siècle. Je transcris fidèlement : 


LES V COMMANDEMENTS DE LA SAINCTE ÉGLISE 


Les dimanches messe orras 

Et les festes de commandement. 
Tous tes péchés confesseras 

À tout le moins une foy lan. 

Et ton Créateur recevras, 

Au moins à Pasque humblement. 
Les festes sanctifieras 

Qui te sont de commandement. 


Quatre temps Vigiles juneras, 
Et le Caresme entièrement. 


L'obligation de faire maigre le vendredi et le samedi est omise dans cette version, 
et cependant on ne peut y voir une erreur involontaire, car le titre énonce bien : Les V 
Commandements de la saincte Église. 


Le libraire Pigoreau et la Petite bibliographie biographico-romancière. 


Question***, 1866, col. 457 : 


Quelqu'un pourrait-il m'indiquer exactement les éléments dont se compose cette 
Bibliographie romancière ? L'ouvrage est bien mauvais, littérairement parlant, mais il 
renferme de nombreuses indications bibliographiques, et il offre le véritable thermo- 
mètre du goût public en fait de romans, chez le peuple le plus spirituel du monde, de 
1821 à 1826 (et peut-être plus tard). « J'ai vu les mœurs de mon temps, et j’ai publié 
ce livre », écrivait Pigoreau, en parodiant Rousseau, sur la couverture jaune de son 
gros volume in-8°. Il y eut au moins douze suppléments. Le 12° est daté du 25 janvier 
1826. Quelques-uns de ces suppléments eurent eux-mêmes des appendices. Je dési- 
rerais en savoir le nombre. Je ne trouve le nom du libraire Pigoreau dans aucune bio- 
graphie. Indépendamment de la Bibliographie romancière, il a cependant publié, soit 
comme auteur, soit comme collaborateur, un grand nombre de romans, mais sans y 
mettre son nom. Je m’en crois sûr du moins. Qu'est-il devenu ?.…. 
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Réponse, 1866, col. 563-564 : 


Pigoreau, né en 1765, est mort à Paris en janvier 1851. Voici ce dont se compose sa 
Petite bibliographie biographico-romancière..., Paris, 1821, in-8°, IV et 353 p. : [Suit la 
description détaillée des suppléments et des appendices.] 

TT OL. B. 


Mademoiselle de Sombreuil : le verre de sang. — Portrait de mademoiselle de Som- 
breuil. 


Question, 1865, col. 138 : 


Connaît-on un portrait de mademoiselle de Sombreuil, célèbre pour avoir essayé 
de sauver la vie de son père en buvant un verre de sang humain ? 


VF G:E, 


Réponse***, 1866, col. 519-520 : 


J'ai peine à croire à l’anecdote du verre de sang que cette fille héroïque aurait bu 
pour racheter la vie de son père, quoiqu’elle soit admise par la plupart des historiens. 
Mais je la trouve racontée pour la première fois dans les notes du Mérite des femmes, 
par Legouvé (1801) et dans Les Femmes célèbres de la Révolution, par Dubroca (1802). 
Elle ne se trouve point dans les historiens antérieurs, même les plus favorables aux 
victimes, tels que Peltier, Récit historique de la révolution du 10 août 1792 ; Riouffe, 
Mémoires d’un détenu, etc. (an Ill); Montjoie, Histoire de la conjuration de Louis- 
Philippe-Joseph d'Orléans (1796) ; Maton de la Varenne, Histoire particulière des évé- 
nements, etc. (an V) ; Prudhomme, Histoire générale et impartiale des erreurs, des 
fautes et des crimes, etc. (an V). Je suis surtout frappé du silence gardé sur ce trait si 
horrible et si touchant par Coittant qui fut, en 1793, dans la prison de Port-Libre, le 
compagnon de captivité de mademoiselle de Sombreuil, qui composa en son honneur 
une enthousiaste et plate romance publiée dans le Second tableau des prisons de Pa- 
ris, et par Dubroca dans ses Femmes célèbres, et qui, enfin, raconte très longuement 
dans ce tableau, dont il fut un des éditeurs, les circonstances de la délivrance de Som- 
breuil père. Il n’aurait pas manqué de faire allusion au fameux verre de sang, si de la 
bouche de la prisonnière ou dans les bruits de la prison il eût recueilli quelque chose 
qui s’y rattachât. Il était placé, mieux que personne, pour savoir toute la vérité, et plus 
disposé à l’exagérer qu’à l’amoindrir. 


Charlotte Corday et Fualdès. 


Question, 1866, col. 128 : 


Par un rapprochement de nom assez singulier, il se trouve qu’un des jurés qui eu- 
rent à se prononcer, le 17 juillet 1793, sur la culpabilité de Charlotte Corday s'appelait 
Fualdès. Était-ce un parent de la fameuse victime, dans l’affaire de Rodez, en 1817 ? 


TT HV. 


Réponse***, 1866, col. 586-587 : 


J'ai longuement et péremptoirement établi dans Le Droit (23 juin 1861) qu'il n’y 
eut et ne pouvait rien y avoir de commun entre la condamnation de Charlotte et 
l'assassinat de Fualdès. La mort de Marat avait été le plus isolé, le plus individuel des 
crimes politiques. La condamnation de Charlotte était inévitable, puisque son crime 
était certain et qu’elle s’en glorifiait, au lieu de s’en défendre. Fualdès, qui n'avait 
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avec elle aucun lien de famille, de pays, de société ni de parti, fit comme les autres 
jurés, et il est impossible d'admettre qu’une association quelconque se soit formée 
pour venger sur un juré obscur, après vingt-quatre ans, une mort qu’elle n’aurait rien 
fait pour conjurer. On sait, en effet, qu'aucune tentative ne fut faite pour sauver Char- 
lotte, soit au moment de l’assassinat, soit à celui du jugement, soit à celui du supplice. 

Je ne discuterai pas ici les motifs de l’assassinat de Fualdès. J'en ai dit quelque 
chose dans l’article du Droit, en faisant justice de certaines exagérations légendaires, 
de certaines suppositions absurdes. Je maintiens que certains intérêts privés, intérêts 
de haine, de peur et d'argent, furent le premier et le principal mobile d’un assassinat 
qui fut accompagné (qu’on ne l’oublie pas) d’extorsion de signature et de vol. C'est 
dans les pièces mêmes de cette affaire qu’il la faut étudier, et non dans le Dick Moon 
en France, journal d’un Anglais de Paris, de M. Francis Wey, qui, le premier, je crois, a 
essayé de la rattacher à la condamnation de Charlotte Corday, ou dans Les intrigues 
dévoilées, ou Louis XVII dernier roi légitime de France, par M. Gruau de La Barre, le- 
quel prétend rattacher la mort de Fualdès et les réticences romanesques de 
M Manson à l’histoire du duc de Normandie (l’horloger Naundorff). 


Les anciennes charpentes des églises de France étaient-elles en châtaignier ? 


Question, 1866, col. 483 : 
C’est une opinion communément répandue. Est-elle justifiée ? 


TT BED. 


Réponse, 1866, col. 569-570 : 


À l’article Bois (Dictionnaire d'architecture, t. 11, p. 214), Viollet-le-Duc dit n’avoir 
jamais rencontré, au Moyen Âge, de charpentes en châtaignier. Les charpentes des 
cathédrales de Chartres et de Paris [...], de Reims, d'Amiens [...] ont paru à cet auteur 
être en chêne, mais un chêne d’une autre essence que celui généralement admis dans 
nos constructions. [...] Viollet-le-Duc dit qu’il a dû exister dans nos forêts, jusqu’au 
XVII* siècle, une essence de chênes parfaitement droits, égaux de la base aux bran- 
ches supérieures, et très élevés quoique d’un diamètre assez faible. Cette essence 
serait-elle complètement disparue ? 


v E. Q. 
Réponse**, 1866, col. 624 : 


L’essence de ces chênes qui, suivant M. Viollet-le-Duc, auraient existé jusqu’au 
XVII® siècle, « parfaitement droits, égaux de la base aux branches supérieures, et très 
élevés quoique d’un diamètre assez faible », n’est point et n’a jamais été perdu. Ces 
caractères sont précisément ceux des chênes de nos belles futaies. Je citerai particu- 
lièrement, dans le département de l’Orne, les forêts de Bellême et de Montmirel, 
comme remplies de magnifiques chênes, d’une hauteur prodigieuse, au tronc égal et 
droit comme un fût de colonne et d’un diamètre relativement assez mince. 


Biographies [par] Mirecourt. 


Question, 1866, col. 584 : 
Celle de M" Ancelot a-t-elle, oui où non, paru dans cette collection ? 
VNE:C: 
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Réponse/Question***, 1866, col. 690 : 


La biographie de M"° Ancelot n’a point paru dans la collection Mirecourt. Il est fa- 
cile de s’en assurer en compulsant les listes imprimées sur les couvertures de chaque 
livraison. La première série contient 50 livraisons, et sur les couvertures des n° 48 à 
50, la biographie de M" Ancelot était annoncée comme devant paraître prochaine- 
ment, en compagnie de plusieurs autres qui n’ont pas paru davantage. À partir du 
n° 51, elle est même annoncée comme étant sous presse, à côté, nous le répétons, de 
plusieurs autres restées également inédites. Mais à partir du n° 66 ou 67, elle dispa- 
raît des couvertures, et il devient évident que le biographe a renoncé à la publier. 

Je profite de l’occasion pour demander quelle est la dernière des biographies pu- 
bliées par Mirecourt ? N'est-ce pas celle de Montalembert, qu’avaient immédiate- 
ment précédée les biographies de Cavaignac, de Beauvallet et de Ledru-Rollin ? 


TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


Blessebois. 


Question***, 1866, col. 743 : 


Un des lecteurs de l’/ntermédiaire pourrait-il m'indiquer, dans une bibliothèque 
publique ou particulière, un exemplaire de la pièce de Blessebois intitulée : La Cor- 
neille de mademoiselle de Sçay, comédie [en un acte et en vers] pour l’hostel de Bour- 
gogne, Paris, s. n., 1678, in-12 ? 

Je lui serais reconnaissant de me répondre directement ou par la voie de l’Inter- 
médiaire. 

TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


Motifs de l’exil d’Ovide. 


Question, 1866, col. 390-391 : 


M. de Pongerville a bien l'air de croire que nous devons désespérer de savoir ja- 
mais pourquoi l’auteur de l’Art d'aimer fut exilé : « Le fait réel, dit-il, est demeuré une 
énigme qui a fatigué en vain tous les Œdipes de l’érudition. Aussi les plus doctes in- 
vestigateurs n’ont-ils tour à tour tenu que pour le briser dans leur main le fil conduc- 
teur de ce labyrinthe inextricale. » [...] En 1859, M. A. Deville, correspondant de 
l’Institut, publia un Essai sur l’exil d’Ovide, dans lequel, après s'être moqué de tous ses 
devanciers à chacun desquels il applique spirituellement le : me mabus abstulit error 
du poète, il proposa, à son tour, une explication qui, d'avance, avait été ainsi combat- 
tue dans la Notice sur Ovide qui précède la traduction de la collection Nisard (1850) : 
« L’on n’a rien imaginé de mieux que de le montrer contemplant au bain, d’un œil 
furtif, les charmes sexagénaires de Livie. » 


TT. DE L. 


Réponse**, 1867, col. 84 : 


Le champ des conjectures sur les véritables causes de l’exil d'Ovide reste ouvert, et 
je ne prétends pas que M. Deville, dans son ingénieux et savant travail (Essai sur l’exil 
d’Ovide, Paris, Firmin Didot, 1859, in-8°), l’ait définitivement fermé. Je me borne à 
constater que c’est fort à tort qu’on a avancé qu’il montrait Ovide « contemplant au 
bain, d’un œil furtif, les charmes sexagénaires de Livie ». M. Deville suppose, au con- 
traire, que ce serait une erreur, une distraction tout à fait involontaire, qui l'aurait 
conduit dans la salle de bains de Livie, et la lui aurait fait surprendre nue. De là cette 
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faute de ses yeux qu’il déplore si souvent ; de là la comparaison de son sort avec celui 
d’Actéon : « Acteon infelix vidit sine veste Dianam ! » 

On peut sans doute s'étonner de la rigueur du châtiment pour une faute ou plutôt 
pour un malheur de ce genre ; mais il faut faire leur part à certaines exagérations de 
pruderie dont les siècles les plus corrompus ne sont pas toujours exempts. Cette 
même Livie ne fut-elle pas forcée de demander la grâce de certains hommes qu’elle 
avait aperçus nus, et qui allaient être mis à mort pour cela (Dion Cassius, 1, LVIII) ? Je 
crois fermement avoir lu, soit dans un auteur ancien, soit dans des voyageurs mo- 
dernes, que ceux qui voyaient le visage découvert de la reine ou de l’impératrice de 
certains pays (il s’agit évidemment de l'Orient) étaient poursuivis et punis comme 
coupables de lèse-majesté. Ce serait un trait intéressant, et qu’on devrait rapprocher 
des conjectures de M. Deville. 


Le gui du chêne existe-t-il ? 
Question, 1866, col. 548 : 


Tout le monde en a entendu parler, ainsi que des cérémonies au milieu desquelles 
les druides le coupaient, au renouvellement de l’année ; mais quelqu'un l’a-t-il jamais 
vu depuis qu’il n’existe plus de druides ? — Pour nous, qui connaissons parfaitement 
le gui du pommier, et pour cause, nous ne sommes jamais entré sous une chênaie 
sans chercher à y découvrir son analogue, le parasite de l’arbre des Celtes. Nous 
n'avons jamais réussi dans nos recherches ; quelqu'un aurait-il été plus heureux ? Ou 
bien faut-il reléguer parmi les fables l’histoire du gui du chêne, de la feuille d’or et de 
tout ce qui s'ensuit ? 


TT UN LOCHEUR DE POMMES. 


Réponse**, 1867, col. 91-92 : 


Aux découvertes déjà signalées [par d’autres contributeurs à l’Intermédiaire], qu'il 
me soit permis d’ajouter la suivante : Le gui de chêne a été découvert, il y a quelques 
années, dans un taillis dépendant de la terre de La Chaise, commune de Saint-Ay, dé- 
partement du Loiret. Le fait m’a été signalé dans le temps par un savant conseiller à la 
cour impériale d'Orléans, M. Dupuis, qui avait vu et cueilli lui-même cette curiosité 
végétale. — Dans le cours de l’été dernier (1866), une touffe de gui a été trouvée sur 
un chêne dans un taillis de la commune de Courgeoût (Orne). Elle est conservée au 
musée du Mans. M. Anjubault, ancien bibliothécaire de cette ville, a rendu compte de 
cette découverte dans la Chronique de l’Ouest. — Enfin, la Correspondance littéraire, 
du 25 août 1862, signalait la présence, au musée de Gray, d’un échantillon de gui de 
chêne, que l’on regardait bien à tort comme unique. 


Le Parasite. 


Question***, 1867, col. 213 : 


Peut-on donner des détails sur l’auteur et le livre : Le Parasite, fable, avec des ré- 
flexions curieuses et divertissantes, par M***, pour le mois de novembre 1729, Rouen, 
Abraham Viret, in-12 de 60 pages ? L'auteur conclut : que le Parasite est et sera tou- 
jours la plaie du monde. 


TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 
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Bürger et Auguste Lafontaine. 


Question***, 1867, col. 213 : 

Existe-t-il une traduction française : 1° des Ballades de Bürger ; 2° des Derniers ta- 
bleaux de famille d’Auguste Lafontaine ? (Les Tableaux de famille et les Nouveaux 
tableaux de famille ont été traduits.) 


Réponse, 1867, col. 345-346 : 

Il n'existe pas de traduction française des œuvres complètes de Bürger, ni de 
toutes ses belles ballades. M" de Staël a donné une analyse imparfaite de la Lénore 
dans son livre : De l’Allemagne. Il y a plusieurs traductions françaises (in extenso) de 
ce poème seul ; entre autres celle de M. E.-A. de La Bédollière (en vers), qui a paru à 
Paris, chez Curmer, en 1841 ; et celle de M. Paul Lehr (en vers) dont il existe deux édi- 
tions (Paris, 1835 et 1850, Cherbulliez). [...] 


+ Amsterdam, H. TIEDEMAN. 
7 RESTÉE SANS RÉPONSE POUR AUGUSTE L'AFONTAINE. 


Conspiration dite de l’Épingle noire, en 1816. 


Question, 1867, col. 105 : 


Pourrait-on me donner des détails sur cette conspiration ? Un M. Monnier, princi- 
pal accusé, vient, ces jours derniers, d’intenter un procès à MM. Décembre-Alonnier, 
à propos d’un article de leur Dictionnaire illustré, procès qu’il a perdu. Je n’ai rien 
trouvé à ce sujet dans l'Histoire des deux Restaurations, de Vaulabelle. 

TT S.R. 


Réponses, 1867, col. 181 : 


Signol, journaliste tué en duel, avait fait un roman sur cette conspiration. Si ma 
mémoire est fidèle, le titre était : L'Épingle noire, et l’auteur avait donné quelques 
détails historiques, soit dans ses notes, soit dans son introduction. Il y a si longtemps 
que j'ai lu ce livre, assez faible, je crois, comme roman, que je ne puis rien affirmer. Il 
doit être facile de le retrouver dans quelque ancien cabinet de lecture. 

TT E.-G. P. 


Réponse**, 1867, col. 220 : 


Ce n’est pas de Signol, mais de Vanderburch (Louis-Émile), qu’est le roman, assez 
médiocre d’ailleurs et assez embrouillé, L'Épingle noire, épisode de 1816, qui parut en 
1829, 4 vol. in-12. 


Essai sur la littérature romantique. 


Question**, 1867, col. 236 : 
De qui est cet ouvrage, publié en 1825, Paris, Lenormant, in-8° ? 


TT RESTÉE SANS RÉPONSE. QUESTION RENOUVELÉE SANS SUCCÈS À LA FIN DE LA NOTICE SUIVANTE. L'auteur 
de cet ouvrage est Junius Castelnau (1795-1855). 


Supplément à la Bibliographie de la presse périodique française. 


1867, col. 128. La Muse française. Paris, Ambroise Tardieu, éditeur, rue du Battoir-Saint- 
André, n° 12, 1820 [i. e. 1823-1824], in-8°. — Cette revue littéraire, qui paraissait tous 
les dix jours [i. e. tous les mois], par livraison de 64 pages [i. e. nombre de pages va- 
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riable], forme deux volumes, l’un de 453 pages, l’autre de 387 pages. Son apparition 
fut un événement dans les lettres, car c'était la première manifestation de l’école ro- 
mantique. Alexandre Soumet, Victor Hugo, Charles Nodier, Alfred de Vigny, Émile 
Deschamps, Alexandre Guiraud, Jules de Rességuier, Ancelot et quelques autres 
poètes avaient entrepris de fonder une revue où leurs doctrines littéraires seraient 
exposées, non seulement par des théories, mais par des œuvres. L'entreprise ne réus- 
sit pas. Ces deux volumes n’en ont pas moins une importance considérable dans 
l’histoire des lettres sous la Restauration. Rare. 


TT FOLLICULUS. 


Réponse/Question**, 1867, col. 249-250 : 


Il est fort question de « cette très piquante revue, à la fois littéraire et artistique, 
romantique et royaliste », où Alfred de Vigny fit ses premières armes, dans l’Éloge de 
l’illustre poète par M. Camille Doucet, son successeur à l’Académie française (février 
1863). Cette revue était assez peu artistique, quoi qu’en ait dit M. Doucet, et elle 
n'était même que d’un romantisme assez mitigé, tel que le comportait le tempéra- 
ment de l’époque (1823-1824). Ainsi les rédacteurs en chef, MM. de Saint-Valry et 
Émile Deschamps, se croyaient obligés en conscience de censurer, de corriger les té- 
mérités d'Alfred de Vigny, qui s’en plaignait parfois ; ainsi encore, l’éloge de Parseval- 
Grandmaison, de Campenon, de Baour-Lormian, alterna dans les pages de la Muse 
française avec celui de M" de Staël ou de Byron. On trouve dans ce recueil d'assez 
nombreux morceaux de Victor Hugo, prose et vers, d'autant plus curieux qu’ils offrent 
de nombreuses et importantes variantes avec les réimpressions qu’il en a données 
dans divers ouvrages, notamment dans Littérature et philosophie mêlées, et que, dans 
ses préfaces, il s’est toujours défendu, je ne sais pourquoi, d’avoir modifié en rien le 
fonds et la forme de ses travaux. 

La Muse française forme deux volumes in-8°, le premier daté de 1823, le second 
daté de 1824, tous deux imprimés chez Huzard-Courcelles, et édités par Ambroise 
Tardieu. Chacun de ces volumes se compose de 6 livraisons. Il est probable que la 
première du t. Ill aura paru, car M. Deschiens (Bibliographie des journaux, 379) an- 
nonce 13 livraisons. — J’ai sous les yeux un curieux volume se rattachant, lui aussi, à 
ces premières luttes des deux écoles. Il est intitulé : Du classique et du romantique, 
recueil de discours pour et contre, lus à l’Académie royale des sciences, belles-lettres et 
arts de Rouen, pendant l’année 1824 ; Rouen, Nicéras Périaux, in-8°, 1826. Les clas- 
siques ont l’avantage du nombre, les romantiques celui du talent, dans cette grave 
discussion, entremêlée de vers piquants. Les tenants du romantisme étaient M. Ber- 
gasse, M. Auguste Le Prévost, qui devint député de l’Eure et membre de l’Institut, et 
qui est mort il y a quelques années, et le poète Ulric Guttinguer, mort tout récem- 
ment : noms bien vieux, hélas ! aujourd’hui, bien jeunes alors ! L'ensemble de ces 
discours est fort intéressant, et ils se distinguent par une courtoisie que n’imitèrent 
pas les autres combattants. 

Avant de quitter cette époque, où l’on avait du moins l’ardeur et la foi littéraire, où 
l’on professait le culte des choses de l’esprit, je désirerais savoir de qui est un remar- 
quable volume intitulé : Essai sur la littérature romantique, Paris, Lenormant, 1825, in- 
8°. 

Quelqu'un des lecteurs de l’Intermédiaire pourrait-il satisfaire ma curiosité ? 

TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 
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Supplément à la Bibliographie de la presse périodique française. 


1867, col. 191-192. Journal de France. 1°’ octobre 1833 au 7 décembre de la même 
année. Imprimerie de Poussielgue et de Selligue, in-4°. [...] Le prospectus est précédé 
d’une profession de foi libérale et patriotique, quoique aristocratique, signée Albert 
Bersier. [...] 


TT FOLLICULUS. 


1867, col. 192. Journal des gens du monde, qui parut ou plutôt qui aurait dû paraître 
pendant six mois à partir du 7 décembre 1833, dans le même format que le Journal de 
France, mais mieux imprimé, offre cette particularité que Gavarni en fut presque seul 
rédacteur avec Lassailly, et deux ou trois amis, et que les livraisons restèrent accumu- 
lées chez Gavarni, au nombre de 300 exemplaires. De là l’excessive rareté du recueil 
qui contient les chefs-d’œuvre de cet ingénieux et inépuisable artiste, et qui, au dire 
de Gavarni lui-même, n'avait pas un abonné. 


+ FOLLICULUS. 
Réponse**, 1867, col. 252 : 


J'en demande pardon à Folliculus ; j'en demanderais pardon à Gavarni lui-même ; 
mais le Journal des gens du monde avait au moins un abonné, et cet abonné, modeste 
étudiant en droit à Caen, fit relier à la suite du Journal de France les 4 numéros (les 
seuls qui parurent) du Journal des gens du monde. 

Ce n’est pas Albert Bersier qui signe le prospectus du Journal de France, mais Al- 
bert Berthier, le même qui fut, je crois, attaché au journal La Mode et qui fut traduit 
en cour d'assises à raison de la conspiration du cabriolet. On lui reprochait d’avoir rasé 
de trop près, et avec intention, dans une des rues de Paris, le roi Louis-Philippe qui 
passait bourgeoisement à pied. || fut acquitté. 


Taconnage. 


Question**, 1867, col. 260 : 


Quel est donc le sens précis et l’étymologie de ce mot « taconnage » ? Joseph de 
Maistre, dans ses lettres à ses filles, interdit sévèrement aux femmes l’étude sérieuse 
des arts, des lettres ou des sciences ; il les renvoie définitivement « au taconnage ». 
Ce mot, que je ne trouve pas dans les dictionnaires usuels, signifie-t-il : détails de la 
vie de ménage ? Ne signifie-t-il pas plutôt : conversation frivole et légère, babillage de 
salon ? 


TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


L'auteur d’une romance à retrouver. 


Question***, 1867, col. 291 : 


La pièce commence ainsi et est tirée d’un recueil dont le titre lui-même est perdu : 


À MA MEILLEURE AMIE. 


Si j'étais fleur, je voudrais, mon amie, / Auprès de toi naître et fleurir. 


TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 
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Les Vaudevires, d'Olivier Basselin. 


Question, 1867, col. 325 : 


Quelque érudit pourrait-il me dire à quel nombre exact d'exemplaires a été tirée 
l'édition des Vaudevires d'Olivier Basselin, donnée par des habitants de Vire en 1811 ; 
Dibdin en annonce 150, Nodier 100, le Bibliophile Jacob 148, et Brunet 140. 


TT Grenoble, BAZIN-BARUCLA. 


Réponse**, 1867, col. 393-394 : 


L'édition de 1811 (Avranches, Lecourt, avec l'indication de Vire) a été réellement ti- 
rée à 148 exemplaires, savoir : in-4° papier vélin superfin, 11 ; in-4° grand carré, 13 ; 
in-8° papier rose, 10 ; in-8° vélin, 64 ; in-8° raisin, 48 ; in-8° épreuves, 2. 

Ce compte est établi par M. Louis Du Bois, dans l’édition des mêmes poésies qu’il 
donna lui-même en 1821 (in-8°, Caen), et admis par tous les bibliophiles normands. 
M. Louis Du Bois s'était tout d’abord trompé en indiquant le chiffre de 100 exem- 
plaires dans un article du Mercure de France, 7 septembre 1811, et Charles Nodier 
avait reproduit cette erreur. 


Procès de Gesvres. 
Question, 1867, col. 326 : 


On connaît ce procès célèbre ; il s’agit de dissolution de mariage, causa impoten- 
tiæ. || a paru, à Rotterdam (1713), un Recueil général des pièces de ce procès (in-12 de 
336 pages), mais ce volume ne contient que les pièces en faveur de la femme deman- 
deresse. Je désirerais savoir si le mémoire en faveur du marquis de Gesvres a été pu- 
blié également, quel fût le dénouement de ce curieux procès, et s’il se trouve relaté 
dans les Causes célèbres de Richer. 


+ La Flèche, E. C. 


Réponse**, 1867, col. 395 : 


L'ouvrage dont parle M. E. C. forme en réalité deux volumes in-12 sous ce titre : 
Recueil général des pièces contenues au procez de monsieur le marquis de Gesvres et 
de mademoiselle de Mascranny, son épouse, et sous la rubrique (peut-être fausse) de 
Rotterdam, chez Reinier Leers, MDCCXIII. — Le premier renferme les plaidoyers et 
mémoires de la femme, le second ceux du mari. Il y a toutefois dans mon exemplaire, 
à la suite du tome Il, un supplément de 36 pages, avec une pagination distincte, ren- 
fermant le 3° plaidoyer, la 3° réplique de la femme, et une note sur le genre de 
preuves admissibles en matière d’impuissance. Cet ouvrage n’est pas rare. Il y eut une 
seconde édition ou un second tirage en 1714, Rotterdam, 2 vol. in-12. L'affaire 
s’accommoda à la médiation des parents et des amis. Il n’y eut pas d'enfants du ma- 
riage. M" de Gesvres mourut en juillet 1717 et sa fortune, qui était très considérable, 
passa au président de Mascranny, son oncle (Journal historique de Verdun, septembre 
1717). 


L’anti-tabac. 


Question, 1867, col. 296 : 


Vers les premières années de ce siècle, un industriel inventa une substance en 
poudre, destinée à remplacer le tabac à priser. Il appela l’anti-tabac. — L’adminis- 
tration des contributions indirectes le contraignit à cesser sa fabrication, comme por- 
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tant atteinte au monopole que l’État s'était réservé de vendre le tabac. — Pourrait-on 
me donner à cet égard quelques détails. Quelle était la composition de cette poudre ? 
Comment s'appelait son inventeur ? YŸ eut-il des poursuites d’exercées contre lui ? 


TG. G.G. 


Réponse**, 1869, col. 37-38 : 

Il a dû exister plusieurs variétés de préparations destinées aux mêmes usages que 
le tabac. La dernière, et celle qui fit aux contributions indirectes la plus dangereuse 
concurrence, avait été inventée par un sieur Duchâtellier. Elle se composait d’un mé- 
lange de feuilles de vigne, de noyer et de betterave, fermentées à divers degrés. On 
supposait même à ce mélange certaines vertus hygiéniques, et lors du choléra de 
1832 circula ce distique bouffon : « D’antitabac si prenez une prise, / Le choléra sur 
vous n'aura jamais de prise. » 

Duchâtellier, poursuivi comme falsificateur du tabac officiel, gagna son procès de- 
vant la Cour de cassation (arrêts du 2 décembre 1830 et 7 juin 1831). La régie 
s’adressa alors aux pouvoirs gouvernementaux, et une loi du 12 février 1835, art. 5, 
proscrivit « la fabrication, la circulation, la vente du tabac factice ou de toute autre 
matière préparée pour être vendue comme tabac ». L'historique de cette affaire se 
trouve dans divers recueils judiciaires, et notamment dans le Répertoire méthodique 
et alphabétique de Dalloz, voir Impôts indirects, n° 605 et suivants. 


Le P... 


Question, 1867, col. 338 : 

[...] Quel est donc l’auteur qui a traduit ainsi, d’une façon qui rappelle frère 
Étienne, le dernier vers de l’Énéide : « Alors, Turnus fit un gros p..., / Et c’est le dernier 
qu'il a fait » ? 

Tv E.-T. BLAISOIS. 
Réponse**, 1869, col. 44 : 


Les deux vers cités par votre correspondant : « À ces mots il fit un gros p..., / Et 
c’est le dernier qu'il ait fait », ne sont pas, que je sache, dans l’Énéide travestie, mais 
ils se trouvent certainement dans la Henriade travestie, par Fougeret de Montbron, 
V® chant, récit de la mort de Henri III. 


Chateaunières. 


Question***, 1869, col. 89 : 


Je prie que l’on me donne des détails, beaucoup de détails, encore plus de détails, 
sur un homme de lettres du XVII siècle, nommé Chateaunières auteur d’un livre inti- 
tulé : Le Sage résolu contre la fortune. Je ne trouve le nom de cet écrivain dans aucun 
de nos recueils biographiques. Tout ce que je sais sur son compte, c’est qu'il était pri- 
sonnier à la Conciergerie en avril 1648, et qu'auparavant il avait été mis à la Bastille. 


+ RESTÉE SANS RÉPONSE. Il s’agit de François de Grenaille, sieur de Chateaunières (1616-1680). 


Origine du dindon. — Talleyrand et le dindon. 


Question, 1866, col. 203-204 : 


Dans un article de M. Tamizey de Larroque sur les souvenirs de Jean Bouhier, pré- 
sident au parlement de Dijon (publié dans la Revue critique d'histoire et de littérature, 
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t. 1, p. 195, Paris, Franck), je lis ce qui suit : « … Les bons pères [jésuites] n’ont pas in- 
troduit en France le dindon [...] ; car, en dépit de la tradition, le dindon fut apporté 
d'Artois à Dijon, pour la première fois, le 12 novembre 1385. » [...] 


TT EF. B. 


Réponse, 1869, col. 10-11 : 


[...] Dans le Traité de la police (tome Il, page 728), j'ai lu ceci : « Jacques Cœur, rap- 
pelé de son exil par le roi Charles VII, aurait rapporté, entre autres raretés, des poules 
de Turquie, Gallinas turcicas, lesquelles n'auraient été appelées « poules d'Inde » 
qu’un siècle plus tard. » 

Bouche, l'historien de Provence, dit au contraire que c’est le roi René qui aurait in- 
troduit les dindons en France. 

Enfin, Legrand d’Aussy se fonde sur un passage d’un traité de 1560 [...] pour con- 
clure que cette importation ne remonte guère que vers le milieu du XVI° siècle. [...] 


TT ALBERT TORNEZY. 


Réponse**, 1869, col. 129-130 : 


Aux renseignements qui prouvent que l'introduction du dindon en Europe est anté- 
rieure à Charles IX, et même aux Jésuites, il faut joindre celui-ci : Marguerite, reine de 
Navarre et duchesse d'Alençon, ou plutôt sa fille Jeanne d’Albret, alors encore enfant, 
avait, dans son parc d’Alençon, des dindes dont le fermier de ce parc fut chargé 
d’avoir soin, par un bail de 1534, et par un second bail de 1539, aux termes duquel il 
lui fut assigné 31 livres 8 sols 6 deniers par chacun an, pour l'entretien et la nourriture 
de 6 coqs et poules dindes. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 602 : 


Talleyrand, dans une lettre à M. de Barante, dit qu’un acte notarié souscrit par 
Marguerite de Navarre oblige le fermier de sa terre d'Alençon à nourrir un certain 
nombre de dindons ; il en conclut que ce ne sont pas les Jésuites, parus vers 1530, qui 
nous ont apporté le dindon ; que le révéler, c’est leur ôter un beau fleuron. 

Quelle est la vérité sur cette découverte, et à qui les héritiers de Brillat-Savarin doi- 
vent-ils porter à présent le tribut de leur reconnaissance ? 


+ DE JALLEMAIN. 
Réponse**, 1893 (vol. 2), col. 142 : 


Ilest bien certain que Marguerite de Navarre ou sa jeune fille, Jeanne d’Albret, éle- 
vait des dindons dans la basse-cour du château d'Alençon (voir O. Desnos, Mémoires 
historiques sur Alençon, t. Il). Mais il paraît bien constant aussi que les dindons étaient 
déjà introduits en France depuis un certain temps. La supposition qui faisait honneur 
aux Jésuites de cette introduction est tout à fait abandonnée. La question de la date 
véritable de leur apparition chez nous n’est peut-être pas encore résolue définitive- 
ment et mériterait de l'être. 


La « petite oye [oie] » des précieuses. 
Question, 1867, col. 261 : 


Qu'’était-ce donc, à proprement parler, que cette « petite oye », si célèbre dans le 
jargon des précieuses du grand siècle ? [...] 
+ ULR. 
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Réponse, 1869, col. 14-15 : 


[...] La « petite oie » se disait alors des rubans, des plumes et des différentes garni- 
tures qui ornaient l’habit, le chapeau, le nœud de l’épée, les bas et les souliers. [...] 


VV JT. L 


Réponse**, 1869, col. 130 : 


« Oie », dans le sens de « faveurs », se lit dans la Henriade travestie, chapitre IX : 
« Tandis qu’ainsi Bourbon en joie / Prend la grande et la petite oie. » 


Érudition de Mathurin Régnier. 


Question, 1869, col. 27-28 : 


Dans sa XIII satire, intitulée Macette, ou l’Hypocrisie déconcertée, le poète nous 
montre son héroïne au moment où : 


Elle a mis son amour à la dévotion. / Sans art elle s’habille ; et, simple en contenance, / Son 
teint mortifié prêche la continence. / Clergesse elle fait jà la leçon aux prêcheurs : / Elle lit saint 
Bernard, la Guide des pécheurs, / Les Méditations de la Mère Thérèse ; / Sçait que c’est 
qu’hypostase avec synderese. 


À coup sûr, Macette en sait plus que moi et que bien d’autres. Sans doute, par la 
Guide des pécheurs il faut entendre le célèbre ouvrage de Louis de Grenade (La Guida) 
et, par hypostase, la substance ou l'essence même des personnes de la divine triade. 
Mais qui pourra me révéler d’une façon un peu pertinente ce que signifie cet étrange 
mot « synderese », d’où il dérive, enfin dans quelle production littéraire la « synde- 
rese » avait autrefois sa place marquée, comme partie intégrante et indispensable ? 


SPJUE, 


Réponse**, 1869, col. 130-131 : 


Le mot « syndérèse » a une signification bien connue. || veut dire remords, repen- 
tir, contrition. |l vient, disent les dictionnaires, du mot grec [mot en grec ancien, non 
reproduit, signifiant :] observation attentive. Je le trouve encore employé dans un 
livre imprimé en 1810, Geneviève et Siffrid, et dont l’auteur (Louis Du Bois) se piquait 
de purisme littéraire. « Poursuivi par les syndérèses qui ne devraient torturer que le 
cœur des coupables... » (11, 137 et 138). On m'assure que Voltaire s’en est, lui aussi, 
servi, et M. Littré nous en signalera, selon toute apparence, d’autres emplois. 

Cette note était écrite quand M. Daulne, dont les lecteurs de l’Intermédiaire ont pu 
apprécier depuis longtemps l’érudition philologique, m’a communiqué d’intéressantes 
observations sur l'emploi et l’étymologie du mot syndérèse. 

Voltaire, et même Chateaubriand, l’auraient, en effet, employé dans le sens de re- 
mords, déchirement de conscience. 

L’étymologie ci-dessus lui paraît hasardée. Il préférerait dériver le mot syndérèse 
du grec [mot en grec ancien, non reproduit, signifiant :] écorcher, blesser, déchirer, 
reprocher, et [mot en grec ancien, non reproduit, signifiant :] ensemble, complète- 
ment ; ou même du grec [mot en grec ancien, non reproduit, signifiant :] combattre, 
lutter, [mot en grec ancien, non reproduit, signifiant :] bataille. 

Il pense que c’est par une confusion de mots que certaines personnes ont cru voir 
dans ce mot syndérèse l'indication de la mineure du syllogisme, dans la vieille logique 
scolastique. Nulle part il ne l’a rencontré pris dans ce sens. 
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La Révolution française écrite par les auteurs latins. 
Question, 1869, col. 52 : 

Les lecteurs de l’Intermédiaire se rappellent-ils avoir vu dans l’Hermès romanus, de 
Loève-Veimars, un morceau composé avec des extraits des auteurs latins et qui porte, 
ou à peu près, le titre ci-dessus ? 

+ V. DUFOUR. 
Réponse**, 1869, col. 136 : 

Ce n’est pas dans l’Hermès romanus de Barbier-Vémars (et non pas Loève-Veimars, 
personnage tout à fait différent du premier) qu’il faut chercher ce piquant opuscule. 
Les Essais sur l’histoire de la Révolution française par une société d’auteurs latins pa- 
rurent en 1799, in-8°, et eurent rapidement plusieurs éditions (1800, 1803, etc.). 

Il y a beaucoup d'esprit et d’à-propos dans l’agencement des morceaux qui compo- 
sent cet ouvrage. || est surtout intéressant en ce qu’il montre combien l'humanité 
change peu, tout en s’agitant beaucoup, et comment, après tant de siècles écoulés, 
les mêmes passions politiques ont pu engendrer les mêmes événements, inspirer les 
mêmes idées, parler le même langage. L'auteur était M. Héron de Villefosse, depuis 
inspecteur divisionnaire des mines, et membre de l'Institut. Un autre ouvrage du 
même genre, embrassant l’histoire de la fin de l’Empire et du commencement de la 
Restauration, a été publié par le comte de Beaurepaire-Louvagny, vers 1818. Il est très 
rare. 


Guillotin et la guillotine. 
Question, 1869, col. 80 : 

Guillotin, célèbre médecin, est regardé à tort comme l'inventeur de l'instrument de 
supplice qui porte son nom ici. Lorsque l’Assemblée nationale s’occupa de refondre 
l’ancien système pénal, mû par un sentiment d'humanité, il proposa de substituer aux 
différents supplices jusqu'alors usités pour les condamnés à mort la « décapitation », 
réservée autrefois pour les nobles, et indiqua l'emploi d’une machine très peu com- 
pliquée, connue depuis longtemps en Italie sous le nom de « mannala », dont il avait 
probablement lu la description dans le Voyage en Italie, du jésuite Labat. Le docteur 
Louis fut chargé d'examiner cette proposition, puis, sur un rapport du député Carlier, 
l’Assemblée nationale la convertit en décret. [...] De là les noms de « petite Louison », 
puis de « guillotine » qui furent donnés au nouvel instrument. La tradition populaire a 
toujours voulu et veut encore (bien qu’on ait prouvé le contraire à satiété) que Guillo- 
tin ait été l'inventeur et la victime de cette fatale machine. La première fut fabriquée 
par un mécanicien allemand nommé Schmidt, facteur de clavecins. Guillotin, jeté plus 
tard en prison, faillit seulement en faire l’épreuve : le 9 thermidor le lui épargna. 

+ F. DUBIEF. 
Réponse**, 1869, col. 140 : 

Les observations de M. Dubief sont conformes à ce que raconte Louis Du Bois, dans 
ses Recherches historiques et physiologiques sur la guillotine, et détails sur Sanson ; 
Paris, chez France, 1843, 36 p. in-8°. 


La Société secrète : Aide-toi, le ciel t’aidera. 
Question, 1869, col. 48 : 
Parmi des papiers de l’époque de la Restauration, qui nous passent par les mains, 
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nous remarquons une note portant le titre de la célèbre association de Aide-toi, le ciel 
t'aidera. La voici textuellement : 


— Ariège. Général Laffitte. Pagès de La Minerve. Bons. — Joly, procureur gén. Montpel- 
lier. B. 2. — Pagès Ferrère. M. 

— Loiret. Laisné de Villevèque. M. — E. Souesme. B. 

— Saône-et-Loire. Le général Thiart. B. 

— Seine-Inférieure. Eugène Aroux, procureur du roi à Rouen. B. 

— Indre-et-Loire. Girod de l'Ain. B. 2. 

— Calvados. Lisieux. Fleuriet la Touzerie. B. 

— Manche. Briqueville. B. 

— Gard. Tulon, ex-secrétaire général, destitué. B. — Lascours. M. 2. — Chabaud-Latour. 
M. 2. 

— Nièvre. Lépine B. contre Dupin aîné, M. 

— Corrèze. Lacoste. B. 2. — Gauthier, maire de Vaugirard, près Paris. B. 2. 


TS. D. 


Réponse**, 1869, col. 154-155 : 


La liste des affiliés à cette société, donnée par M. S. D., ne peut remonter à 
« l’époque de la Restauration ». Elle date nécessairement des premiers temps du gou- 
vernement de Juillet, puisque M. Aroux, qui y est qualifié de procureur du roi à Rouen, 
fut destitué en 1832, et que M. Joly, qui y est qualifié de procureur général à Montpel- 
lier, ne conserva ces fonctions que pendant peu de temps. 


Les Délassements du père Gérard : jeu national. 


Question, 1869, col. 59 : 


En quoi consistait le jeu annoncé ainsi au verso du faux-titre le l’Almanach histo- 
rique de la Révolution française pour 1792, par M. J.-P. Rabaut : « On trouve chez les 
mêmes libraires : Les Délassements du père Gérard, ou la Poule de Henri IV mise au 
pot en 1792 : jeu national à la portée de tout le monde, et propre à faire connaître à 
toutes les classes de la société les avantages et les bienfaits de la Révolution et de la 
Constitution. Ce jeu, principalement destiné à instruire les habitants des campagnes, 
se vend par paquets de 20 exemplaires, à raison de 5 livres, et de 6 livres franc de 
port. Les lettres et l’argent doivent être affranchis (sic). » 


TT N.-D. 
Réponse**, 1869, col. 160-161 : 


Je possède ce jeu qui n’est qu’une variante du fameux Jeu de l’oie. Quatre-vingt- 
quatre anneaux partent d’un trophée de chaînes et de verges, pour aboutir à la Nou- 
velle Constitution, figurée par une corne d’abondance d’où s’échappent des fruits, des 
fleurs et des écus, et remplacent l’ancien Jardin de l’oie. On jouait avec des dés, re- 
doublant sur les numéros où se trouvent des poules au lieu d’oies, et le premier arrivé 
au n° 84 gagnait la partie. Chaque anneau renferme l'indication d’une vertu ou d’un 
vice civique, d’une institution, d’un événement politique. Comme au Jeu de l’oie, on 
avançait parfois ou l’on rétrogradait, selon le caractère de l’objet auquel correspon- 
dait le chiffre obtenu. Ainsi, on trouvait au n° 18, Despotisme. La Noblesse, n° 26, re- 
tournait au n° 1, Égalité. Les Ministres, n° 29, passaient à 62, Responsabilité. Varennes, 
n° 65, rétrogradait à 14, La Loi; La Discorde, 71, à 7, L’Anarchie, etc. Parmi les règles, 
je remarque celle-ci : « On peut donner aux marques ou jetons une valeur aussi mo- 
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dique que l’on veut. Mais si on leur donne la valeur d’un sou, et au-delà, les gagnants 
sont obligés de donner aux pauvres quinze pour cent de leur gain, parce que ce jeu 
national a pour but l'instruction et le plaisir, et non le désir d'enlever aux autres ce 
qu’ils ont » ; et cette autre : « Si un joueur parvient à un anneau déjà occupé par la 
marque d’un autre joueur, il retourne à la place d’où il était parti : car il ne faut chas- 
ser personne de la place qu’il occupe. » Une longue légende, intitulée Sens moral, 
complète ces explications. Cette pièce avait environ 40 centimètres sur 50. Elle se 
trouvait à Strasbourg chez Treutel, à Paris chez Onfroy, et dans tous les bureaux de 
poste de la France. 


Cartes et médailles des conventionnels. 


Question, 1869, col. 56-57 : 


De quelle couleur étaient les diverses cartes officielles, typographiées, que por- 
taient sur eux les membres de la Convention nationale, pour établir leur identité, en- 
trer dans la salle des séances, etc. ? 

Chacune de ces cartes devait-elle, de droit, être revêtue de la signature autographe 
ou de la griffe du député auquel elle appartenait ? 

Combien d'émissions différentes en fut-il effectué par le gouvernement ? [...] 
Outre ces [...] cartes de simple papier, les conventionnels ne portaient-ils pas des mé- 
dailles d'argent ou de bronze attestant leur qualité ? [...] 


FEU 


Réponse**, 1869, col. 190 : 


Ce n’est pas une médaille ou une carte de représentant que j'ai sous les yeux, mais 
un simple Jaissez-passer pour le Conseil des Cinq-Cents. Il est imprimé en rouge et 
avec cette disposition : 


RÉPUBLIQUE PRANÇAISE. 


LAÏSSEZ PASSER 
Le Ce 


Meïabre de la Commission d'inspretion. 


CONSEIL DES CINQ CENTS. 


Le mot « dégommer ». 


Question***, 1869, col. 210 : 

D'où vient ce mot dans les locutions suivantes : « À. paraît malade ; il se dégomme 
tous les jours » ; « B. a perdu sa place ; il vient de se faire dégommer ». Il me semble 
que la gomme n’a que bien peu de chose à voir là-dedans, et qu’expliquer dégommer 
par gomme, c’est à peu près comme si on voulait expliquer par colle décoller, dans le 
sens de trancher la tête. 


Réponse, 1869, col. 298-299 : 


La gomme étant une matière qui sert non seulement à enduire, mais encore à atta- 
cher, et coller, il n’est pas étonnant que ce terme populaire ait été compoé de de, qui 
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signifie primitivement séparation, l’action d’écarter et même de détruire et de gom- 
mer, arracher ; dégommer, détacher, arracher, rejeter. 

Quant à décoller, ce mot ne vient pas de colle, coller, mais de collum, col, cou, et de 
de, séparer, séparer le cou de la tête. 
+ Alençon, C.E.E. 


Mot attribué au peintre David. 


Question, 1869, col. 148 : 


M. Ch. Monselet, dans ses Oubliés et dédaignés (t. |, p. 72), met dans la bouche de 
Séb. Mercier la phrase suivante : « J'ai entendu David, peintre du roi et barbouilleur 
de la République, crier à tue-tête : « Tirez, tirez à mitraille sur tous les artistes, vous 
êtes sûr de ne tuer aucun patriote parmi ces gens-là ! » Le grand peintre républicain a- 
t-il vraiment prononcé ces paroles sauvages ? 


TT JR. 


Réponse**, 1869, col. 230 : 


Mercier, dans son Nouveau Paris, chap. XLV, cite le mot de David : « On pourrait ti- 
rer à mitraille sur les artistes, sans craindre de tuer un seul patriote », non pas comme 
l'ayant entendu lui-même, mais comme ayant été prononcé publiquement, à l’assem- 
blée de la section du Louvre. Louis Blanc, Histoire de la Révolution, t. XI, p. 129, rap- 
porte ce mot comme authentique. 

Ce mot, si monstrueux qu’il paraisse, n’a rien que de conforme à ce que nous sa- 
vons des sentiments et du langage ordinaires de David ; et si jamais je publie les pré- 
cieux documents que j'ai réunis sur sa vie révolutionnaire, tout le monde sera de cet 
avis. 

Des artistes, ceux qu’il détestait le plus étaient les académiciens. « Je connus dans 
toute sa turpitude l’esprit de l’animal qu’on nomme académicien », dit-il dans son 
Discours à la Convention sur la nécessité de supprimer les académies, séance du 
8 août 1793. On connaît aussi sa curieuse lettre à l’Académie qui le priait (4 mai 1793) 
de venir professer à son tour : « Je fus autrefois de l’Académie, David, député à la 
Convention nationale. » 

Elle est rapportée dans les Archives de l’art français, publiées sous la direction de 
M. de Chennevières, t. |, p. 192. 


Sainte Geneviève. 


Question, 1869, col. 4 : 

Y a-t-il quelque biographie ou fragment de biographie de la patronne de Paris ? Je 
parle seulement de travaux sérieux faits d’après les sources et les citant. Quant aux 
ambplifications de la légende, tout le monde sait qu’elles ne manquent pas. 

7 NOSSIOP. 


Réponse, 1869, col. 127 : 

M. Nossiop lira avec intérêt et profit, j'en suis doublement sûr, dans Les Femmes 
célèbres de l’ancienne France, par un de nos savants collaborateurs, M. Le Roux de 
Lincy, un chapitre (le premier du livre |) qui est intitulé : Histoire de sainte Geneviève 
et de son culte. M. Le Roux de Lincy (notes et appendices, p. 603) renvoie à une liste 
très complète, dit-il, des vies particulières de sainte Geneviève, donnée par M. A. de 
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Bougy à la suite de son Histoire de la bibliothèque de Sainte-Geneviève (Paris, 1847, in- 
8°, p. 274 à 290). [...] 

+ YEZIMAT. 

Réponse**, 1869, col. 287. 

Aux ouvrages cités comme relatifs à la vie de sainte Geneviève, il faut joindre le 
suivant dont j'ai sous les yeux un bel exemplaire : Histoire de ce qui est arrivé au tom- 
beau de sainte Geneviève, depuis sa mort jusqu’à présent, et de toutes les processions 
de sa châsse ; sa vie traduite sur l'original latin écrit dix-huit ans après sa mort ; avec 
le même original revu sur plusieurs anciens manuscrits. Paris, Urbain Coustelier, 
MDCXCVII, in-8°. 

Il contient 20 pages préliminaires non numérotées ; 41 pages pour la Vie ; 3 non 
numérotées pour le Privilège ; 98 pour l’Histoire chronologique de ce qui est arrivé au 
tombeau de sainte Geneviève, depuis sa mort jusqu’à présent ; 2 p. non numérotées 
pour la Liste des porteurs de la châsse, presque tous marchands considérables ; XXXVI 
pour la Vie latine, collationnée sur neuf anciens manuscrits. 

L'auteur est le P. Charpentier, chanoine, qui n’a cependant pas signé la dédicace, 
du moins dans tous les exemplaires. La Biographie Michaud (article Geneviève) donne 
à son livre, par erreur, la date de 1687 au lieu de 1697. 


Une nouvelle édition du Dictionnaire de Barbier. 
Question, 1869, col. 61 : 

Pourrait-on savoir si quelque littérateur ou bibliographe français prépare, en ce 
moment, les matériaux d’une troisième édition, remaniée, corrigée et considérable- 
ment complétée, de l'excellent Dictionnaire des anonymes et pseudonymes de A.-A. 
Barbier, et à quelle époque paraîtrait cette nouvelle édition, si généralement deman- 
dée par tous les véritables amis des livres ? La dernière, déjà ancienne (1822-1827), 
quoique imprimée sur un papier détestable, remplie d’additions et de suppléments 
qui la rendent fort incommode, et bien peu au courant de la science actuelle, atteint 
aujourd’hui des prix relativement fort élevés (et inabordables pour plus d’un travail- 
leur !) lorsque de rares exemplaires apparaissent de loin en loin dans les ventes pu- 
bliques. Il serait bien à souhaiter que quelque savant érudit de nos jours pût refondre, 
coordonner à nouveau en un seul corps d'ouvrage et compléter par des recherches 
récentes qui lui fussent propres, tous les grands travaux bibliographiques sur cette 
matière, précédemment publiés par Barbier, Quérard, MM. Jos. et Edmond de 
Manne, etc. 

TT A. J. 
Réponse**, 1869, col. 631-632 : 

Cette nouvelle édition, si désirable en effet, est en cours de préparation par les 
soins de M. Olivier Barbier, fils de l’auteur, sous-directeur adjoint à la Bibliothèque 
impériale, qui réunit depuis longtemps des matériaux destinés à compléter l’ouvrage 
de son père. 

Une nouvelle édition des Supercheries littéraires dévoilées, de Quérard, publiée par 
M. Brunet, devenu possesseur des notes laissées par Quérard, et si connu comme un 
de nos plus savants bibliophiles, en sera le complément nécessaire. Les deux parties 
réunies vont paraître chez Jannet, en cinq ou six volumes grand in-8° à deux colonnes, 
et donneront ample satisfaction au désir de M. A. J. 
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Quelques-uns des jeux de nos ancêtres. 


Question, 1869, col. 466-467 : 


Tout le monde connaît la longue et curieuse nomenclature qu'offre en ce genre le 
vingt-deuxième chapitre du premier livre de Rabelais. [...] Mais en cherchant dans les 
écrits du XVI* siècle, on trouve facilement quelques jeux à ajouter à l’énumération de 
ceux auxquels « jouait Gargantua ». [...] 

Une mazarinade intitulée Le Parlement burlesque de Pontoise, 1652, in-4°, ren- 
ferme une longue liste de jeux, parmi lesquels nous remarquons : à la vache morte, à 
l’avoine, au pied de bœuf, au bransle moine, au court vêtu, à la coupe-tête, à Martin, 
Martin rends moy ma lance, au toutou, etc. M'occupant d’un travail spécial sur cette 
portion de l’histoire des mœurs du temps jadis, je fais un appel à l’obligeance et au 
savoir des correspondants de l’Intermédiaire, soit pour éclaircir ce que certains de ces 
jeux peuvent avoir d’obscur, soit pour en faire connaître d’autres. 


TT B. C. 
Réponse**, 1869, col. 643 : 


Dans certaines contrées, les enfants jouent encore au jeu de la vergette ou de 
casse les œufs, jeu plus cruel qu’amusant, et qui entraîne chaque année la destruction 
d’une grande quantité de nids. Un ou plusieurs œufs sont placés par terre, et chacun 
des joueurs, les yeux bandés et armé d’une longue baguette, cherche tour à tour à les 
casser. Ce jeu est bien ancien, car dans l’Epistre des Rossignols du parc d’Alençon à la 
très illustre royne de Navarre, composée par Guillaume Le Rovillé en 1544, et publiée 
dans son Recueil de l'antique préexcellence de Gaule et des Gaulois, Paris, pour Chres- 
tien Wechel, M.D.L.I., pet. in-8°, on lit ces vers : 


Au moins ce bien d’un malheur [le départ de la reine] adviendra, / Qu'aucun de nous tes 
paiges ne craindra : / Trop dure guerre eussent faicte à nos nics, / Que l’on ne doit toucher 
comme benists : / Petits mettroient chascun en sa cagette, / Ou bien nos œufs iouroient à la 
vergette, / Sans que l’on peust à tel meschief pourvoir, / C’est leur coustume et naturel pou- 
voir. 


Un vers de L’Enfer de Dante. 


Question, 1869, col. 563-564 : 


C'est en lisant fort imprudemment l’histoire de Lancelot du Lac, que Francesca et 
Paolo furent induits à s'aimer et succombèrent à leur passion. Dante met, à ce sujet, 
le vers suivant dans la bouche de Francesca : « Galeotto fa il libro e chi lo scrisse. » 

Cela veut-il dire : « Ce livre et son auteur furent notre Galéhaut », ou, en d’autres 
termes, il nous induisit au péché d'amour, comme Galéhaut avait servi d’entre- 
metteur aux amours de Lancelot du Lac ? Ou bien, le sens est-il : « Aux galères le livre 
et son auteur avec lui ! » Galeotto signifie-t-il galérien, et par extension entremet- 
teur ? 

M. Louis Ratisbonne traduit : « Ce fut un Galéhaut qui nous perdit, le livre ! » ou 
encore : « Le Galéhaut, pour nous, fut l’auteur et son livre. » 

Un M. de Lansade, rédacteur de l'Univers, s’est permis de traduire : « Aux galères 
le livre ! » De là, guerre ouverte entre le rédacteur du Journal des débats et celui de 
l'Univers, avec intervention du rédacteur en chef de ce dernier, [...] M. Louis Veuillot 
en personne. [...] 
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Je m'y perds ! Aussi je conjure ceux des correspondants de l’Intermédiaire qui sont 
éclairés sur cette question de me fournir un peu de lumière ! 
TV. N. 


Réponse***, 1869, col. 672 : 

Je n’ai pas la prétention de trancher le débat qui s’est élevé sur le sens du mot Ga- 
leotto dans le fameux vers de l’épisode de Francesca. J'avoue mon ignorance des déli- 
catesses et des nuances de la langue italienne. Je suis même très disposé à traduire 
Galeotto par Galehaut, ainsi que l’on fait la plupart des traducteurs. Mais il est parfai- 
tement injuste d'attribuer à M. de Lansade ou à M. Veuillot, les premiers, la traduc- 
tion de ce mot par celui de galérien. Il y a plus de vingt ans que j'ai entendu des per- 
sonnes sachant très bien l'italien soutenir l’exactitude de ce dernier sens, en se fon- 
dant sur l’autorité de commentateurs dont j'ai oublié le nom. 


« Femme du monde. » 


Question, 1869, col. 436 : 

Cette expression, « femme du monde », a-t-elle toujours eu le sens, et notamment 
le sens honnête, qu’on lui donne de nos jours ? 
SD: 


Réponse, 1869, col. 520 : 

Il serait possible que cette expression n’eût pas toujours eu un sens honnête. Je me 
souviens d’avoir vu, dans un département de l’Ouest, une prêtresse de Vénus compa- 
raître comme témoin devant le tribunal correctionnel. Interrogée sur sa profession, 
elle répondit en baissant modestement les yeux : « Femme du monde. » — «Vous 
voulez dire fille publique », reprit brusquement le président... 

TT DICASTÈS. 


Réponse**, 1869, col. 679 : 

Il est assez curieux de voir ces mots « femme du monde » pris quelquefois dans 
une acception flétrissante, tandis que les mots « homme du monde » ne le sont ja- 
mais que dans un sens élogieux et flatteur ; même rapprochement ou même contra- 
diction entre les mots courtisan et courtisane, et aussi les mots italiens cortigiano et 
cortigiana, avec cette observation que, si le courtisan est l’« homme du monde » par 
excellence, la courtisane est aussi la « femme du monde » dans le mauvais sens de 
cette désignation. 


Monographies et notices sur Honoré de Balzac. 


Question, 1866, col. 106 : 

Je désirerais connaître la liste complète des notices biographiques et littéraires qui 
ont été écrites sur cet illustre écrivain, durant sa vie et depuis 1850, époque de sa 
mort. L’Intermédiaire voudrait-il me venir en aide dans ces recherches à tous les titres 
intéressantes et qui rentrent tout à fait dans son cadre ? [...] 

TT U.R. D. 


Réponse**, 1870, col. 11-12 : 


J'ai sous les yeux la minute écrite par lui d’un traité qu’il arrêta, le 17 avril 1825, à 
Alençon, avec M. Godard fils, graveur sur bois, pour la gravure « d’un certain nombre 
de vignettes d’après les dessins de Devéria ou tous autres dessinateurs, destinées à 
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une édition in-8°, en un seul volume, des œuvres complètes de La Fontaine que 
MM. Urbain Canel et Balzac se proposent de publier ». Déjà un Molière, dans le même 
format et les mêmes conditions, également illustré par Godard, était en train. On son- 
geait à y mettre une édition de Racine et de Corneille. Toutes ces publications ont- 
elles été menées à fin ? 

Balzac avait encore été l'éditeur et, selon toute apparence, le principal rédacteur 
du Petit dictionnaire critique et anecdotique des enseignes de Paris, par un batteur de 
pavé ; in-32, 1826, imprimerie de H. Balzac, rue des Marais-Saint-Germain, n° 17; 
avec cette épigraphe : À bon vin point d’enseigne. Cet opuscule est aujourd’hui très 
rare. Il a déjà été signalé dans l’Intermédiaire. 

Mais à côté des ouvrages d'autrui imprimés ou édités, quelques-uns même sous 
son propre nom, par le célèbre romancier, il serait tout aussi intéressant de recher- 
cher la part anonyme que les autres ont pu avoir dans quelques-uns de ses ouvrages. 

Poussé, débordé par le torrent de ses engagements littéraires, réduit, malgré le 
prodigieux labeur qui consumait sa vie, à demander grâce et merci à ses éditeurs im- 
pitoyables, il lui est arrivé plus d’une fois de solliciter l’assistance d'amis et de con- 
frères. 

C’est ainsi que, dans une lettre fort intéressante, écrite vers 1838 probablement et 
signée du nom de guerre Le Mar, qu’alors il prenait volontiers dans son petit monde, 
je le vois, en pleine composition des //lusions perdues, solliciter de de Bernard 
(l’auteur du Nœud gordien et de Gerfaut, bien évidemment) un petit poème destiné à 
figurer dans son livre : « Un petit poème bien ronflant dans la manière de lord Byron ; 
c’est censé la plus belle œuvre d’un poète de province ; en stances ou en alexandrins, 
et strophes mêlées, comme il voudrait. Il serait bien gentil de me le faire, car je n’en ai 


pas le temps. — Il me faudrait aussi quelque chose dans le genre de Beppo et de Na- 
mouna de Musset, mais une seule pièce de cent vers, — l’autre, il faudrait deux 
chants. » 


On trouve dans les //lusions perdues” plusieurs pièces de vers de genres très diffé- 
rents. D'abord deux strophes d'album (p. 44) ; puis une sorte d’élégie, À Elle, dans le 
sentiment des Méditations de Lamartine (p. 75) ; puis quatre sonnets, La Pâquerette, 
La Marguerite, Le Camélia et La Tulipe (p. 105-108), qui sont bien « censés la plus 
belle œuvre d’un poète de province » et dont la facture assez compliquée, la grada- 
tion accentuée semblent trahir une main experte. Est-ce celle de Balzac ? Aura-t-il 
trouvé le temps d’écrire ces quatre sonnets qui lui auraient coûté plus d’efforts que 
quatre cents pages de sa prose ordinaire ? Il est permis d’en douter. Peut-être le véri- 
table auteur en réclamera-t-il quelque jour la paternité. En attendant, je fais connaître 
les raisons qui me font suspecter celle de Balzac. Deux autres pièces de vers se lisent 
encore dans Les Illusions perdues : un sonnet satirique (p. 361) et une chanson 
(p. 390) : elles n’ont aucune importance. 


70. Le Code Napoléon mis en vers français. 


Question, 1869, col. 597 : 


Sous ce titre, il parut en 1811 un fort volume in-12, qui aujourd’hui n’est pas très 
commun. L'ouvrage est présenté comme ayant pour auteur M. D***, ex-législateur. 


Tome IV des Scènes de la vie de province, ou VIII des Œuvres complètes, édit. in-8° de Furne, Dubou- 
chet et Hetzel. 
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M. Dupin, dans sa Bibliothèque choisie des livres de droit, prétend, sous le n° 1861, 
que c’est à tort que l’on a attribué au comte Daru le Code Napoléon mis en vers ; seu- 
lement, il ne dit pas quel est le véritable auteur de ce livre. Quelqu'un pourrait-il me 
renseigner à cet égard ? [...] 


TT A. SOREL. 


Réponse, 1869, col. 684-685 : 


Cette facétie est de Decomberousse (Benoît-Michel), jurisconsulte, né à Villeur- 
banne, près Lyon, en 1754, mort à Paris le 13 mars 1841. En 1792, il fut élu député 
suppléant à la Convention ; en 1795, il y siégea et fit ensuite partie du Conseil des An- 
ciens jusqu’en 1798. Après le 18 brumaire, il fut nommé président du tribunal de 
l'Isère ; mais il refusa et resta attaché au comité de jurisconsultes que Merlin de Douai 
avait créé au ministère de la Justice. Pendant les Cent-Jours, il fut nommé conseiller à 
la cour de Paris, et rentra sous la Restauration dans la vie privée. [...] 


TTC. M. 


Réponse**, 1870, col. 18-19 : 


L'ouvrage de Decomberousse n’est point une facétie ; c’est bien ce qu’on peut 
imaginer de plus lourdement et de plus laborieusement sérieux. Il faut pourtant re- 
connaître qu’il était impossible de serrer de plus près le texte original, et que les diffi- 
cultés y sont parfois vaincues avec un certain bonheur. La dédicace en vers à « Marie- 
Louise, impératrice des Français et reine d'Italie », n’est pas moins curieuse que tout 
le reste. L’auteur a voulu, 


… par cette nouveauté, / Éveiller des lecteurs la curiosité, / Répandre quelques fleurs sur une 
étude aride, / En étendre le cours, le rendre plus rapide, / Graver dans la mémoire avec plus de 
succès / Les principes fixés du droit civil français, / Et, jusques au beau sexe, ouvrir une car- 
rière / Qui, pour lui, ne doit plus demeurer étrangère. 


Ilespère que, grâce au patronage du nom de Louise, 


… le beau sexe empressé, / Du temple de la loi trop longtemps repoussé, / Va, pour le visiter 
sous sa forme nouvelle, / Se présenter en foule et disputer de zèle ; / Ses droits y sont écrits, 
ses devoirs rappelés. 


La préface rappelle et cite quelques ouvrages sur la législation ou d’autres matières 
techniques écrits en vers. 

Mais il ne dit rien d’une traduction du Code civil en vers français qui avait précédé 
la sienne, et que je signale à mon aimable et savant confrère, M° Sorel. C’est le Code 
civil des Français mis en vers avec le texte en regard. Livre premier, par J.-H. F.-R. (Fla- 
con-Rochelle), Paris, Leclerc, 1805, in-18. Cette dernière traduction est en vers libres, 
tandis que celle de Decomberousse est en sévères alexandrins. Chaque article y forme 
une strophe ou couplet indépendant, et dans l’autre les rimes se suivent régulière- 
ment, masculines et féminines et sans interversion, du premier au dernier des articles. 
Voici l’Avis de l'éditeur dans l'ouvrage de Flacon-Rochelle : 


J'ai déposé, suivant l’usage, / Deux exemplaires de l’ouvrage / À la Bibliothèque ; ainsi, / 
J’annonce et je déclare ici, / Que j'entends constamment poursuivre, / De nos lois suivant la 
rigueur, / Tout contrefacteur de ce livre. / À Paris, / Moutard, éditeur. 
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Ce que j'aime, de Victor Hugo. 
Question, 1869, col. 661 : 


Où, quand, comment, et par qui donc fut publié, pour la première fois, un mali- 
cieux couplet de Victor Hugo, non encore inséré, que je sache, dans les Œuvres com- 
plètes du poète, et que je trouve imprimé comme il suit dans un petit recueil de 
chansons (La Goguette ancienne et moderne, p. 272, Paris, Garnier fr., 2° éd., in-32, 
av. fig., 1856) ? 

CE QUE J’AIME 
Couplet improvisé à un dessert, 
Air : Souvent la nuit, quand je sommeille. 


D'attraits ravissants pourvue, / Seule, elle réunit tout : / Ses appas charment la vue, / Et cha- 
cun vante son goût. / Sa peau, veloutée et fraîche, / Joint toujours la rose au lis ; / Ce pourrait 
être Philis, / Si ce n’était une pêche. — V. Hugo. 

TT Pour copie : ULRIC. 

Réponse**, 1870, col. 47 : 


La réponse est facile. Le couplet sur Philis et la pêche, improvisé à un dessert, et 
que Victor Hugo n’a pas dédaigné de reproduire dans son livre : Victor Hugo raconté 
par un témoin de sa vie (1, 303), avait été publié pour la première fois dans Le Conser- 
vateur littéraire, t. Il, 1820, p. 179. Il y était signé, comme beaucoup d’autres poésies 
de l'Enfant sublime, du nom : V. d'Auverney. Les trois volumes du Conservateur litté- 
raire, et les deux volumes de La Muse française renferment une foule de documents 
du plus haut intérêt pour la vie littéraire de Victor Hugo et l’histoire des débuts de 
l’école romantique. 


Lettres falsifiées de M"° de Maintenon ; l’/dylle, etc. 


Question, 1869, col. 662 : 


Je voudrais demander aux lecteurs de l’Intermédiaire (mais la question ne leur pa- 
raîtra-t-elle pas trop ingénue ?) où l’on peut trouver des renseignements sur les 
quelques lettres de M"* de Maintenon fabriquées par La Beaumelle, et sur l’/dylle des 
Moutons, faussement attribuée à M"® Deshoulières. 


Tv O. D. D. 


Réponse**, 1870, col. 49 : 


Pourquoi donc cette /dylle ne serait-elle pas de M" Deshoulières comme on le 
croit généralement ? Je la trouve dans la bonne édition des œuvres de sa mère, don- 
née par mademoiselle Deshoulières en 1739, Paris, Villette, 2 vol. in-8°. Elle y figure à 
la p. 88 du t. ||, composé de pièces inédites ou omises par erreur dans la première 
édition publiée par l’auteur elle-même. 


Cantates et chants politiques en 1814 et 1815, en l’honneur des Bourbons. 


Question, 1869, col. 695-696 : 


La rentrée des Bourbons et la chute définitive de « l’usurpateur », ont dû provo- 
quer des manifestations lyriques analogues à celles dont les échos de la Corse reten- 
tissaient naguère, lors de la visite du prince impérial au berceau de sa dynastie. Dans 
l'intérêt d’une publication sérieuse, on demande, soit l'indication bibliographique des 
cantates officielles ou spontanées écloses sur le passage des Lis, soit la communica- 
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tion de celles de ces pièces qui seraient restées inédites. Celle qui suit, dont cinq cou- 
plets m'ont été communiqués et qui commence ainsi : 
Honneur à notre ancienne France, / Gloire aux mœurs de nos bons aïeux ! / Pour nous quel 


jour délicieux ! / L'empire des lis recommence. / Amis ! livrons-nous tout entiers / Au noble 
transport de notre âme, / Vive le Roi, vive Madame !... 


est-elle inédite ? [...] 
ne CZ 
Réponse, 1870, col. 20 : 
Les vieillards bordelais se souviennent d’avoir entendu dans leur jeunesse les 


voûtes du Grand-Théâtre retentir des accents d’une cantate où, après la mort 
d'Henri IV, venaient les quatre vers que voici : 


Que Dieu conserve / Au trône ses enfants / Jusqu'à ce que l’on prenne / La lune avec les dents ! 


Je ne me souviens pas du reste. 
+ M.S., Bordelais septuagénaire. 
Réponse, 1870, col. 201 : 
M. M.S. de Bordeaux me permettra-t-il de rectifier le couplet qu'il cite et qui avait 


été ajouté, pour les besoins de la cause, à ceux de la chanson dite de Henri IV ? On 
chantait : 


Chantons l’antienne / Qu'on chant’ra dans cent ans ! / Que Dieu maintienne / En paix ses des- 
cendants, / Jusqu'à c’ qu’on prenne / La lune avec les dents. 


TT D. M. 


Réponse**, 1870, col. 277 : 
M. D. M. veut-il me permettre de rectifier sa rectification ? Le couplet : 


Chantons l’antienne / Qu'on chant’ra dans cent (ou mille) ans ! / Que Dieu maintienne / En 
paix ses descendants, / Jusqu'à c’ qu’on prenne / La lune avec les dents ! 


est tout entier dans La Partie de chasse de Henri IV, par Collé, et si on le chanta en 
1814, ce fut à titre de souvenir. 

Un grand nombre de pièces politiques furent alors chantées dans les banquets des 
gardes nationaux, des gardes à cheval, des officiers de l’armée, et imprimées à part en 
minces plaquettes. La plupart de ces plaquettes sont devenues très rares. 

Une chanson qui eut un certain succès, du côté de Caen et de Bayeux, et que l’on 
attribua malicieusement à M. de Guernon-Ranville, lorsqu'il eut été appelé à faire 
partie du dernier ministère de Charles X (elle était en réalité l’œuvre de deux vieilles 
demoiselles de sa famille), mérite d’être rappelée. On y trouvait ce couplet, du moins 
singulier : 

Bonaparte est en cage / Et son règne est fini ; / Il en crève de rage : / Il n’eût tenu qu’à lui / De 
servir les Bourbons / Sous le brave d’Aumont. 


M. d'Aumont, sous les ordres duquel Bonaparte eût dû se trouver si heureux de 
servir, s'était mis, en juillet 1815, à la tête des volontaires royalistes débarqués sur les 
côtes de Normandie, et parmi lesquels se trouvait le futur ministre. 

Réponse**, 1878, col. 621-625 : 


À joindre à tous les recueils déjà cités [par les contributeurs à l’Intermédiaire, qui 
alimentèrent cette rubrique pendant plusieurs années] : 
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1° Le Retour des Bourbons, ou Choix de prose et de vers sur cet heureux événement, 
publié par F. L.. [Louis], 2° édition, Paris, François Louis, 1816, in-12, musique et por- 
trait de la duchesse d'Angoulême. La seconde partie comprend les pièces suivantes : À 
Louis XVIII, par M. Talaisat ; La Renaissance des lys, par une dame ; Vive Henri ! par 
Armand Gouffé; Vive le roi! par H. Ed. Portale; À Son Altesse Royale le duc 
d'Angoulême, par un Anonyme ; À Madame Royale, duchesse d'Angoulême, par le 
chevalier Dupuy-des-lslets ; À Son Altesse Royale monseigneur le duc de Berri, le jour 
de son entrée à Caen, 16 avril 1814, par M. Joyau, avocat, officier de la Garde natio- 
nale de Caen (depuis professeur à l’école de droit) ; Le Retour de Louis XVIII, par la 
baronne de M*** ; Couplets chantés au spectacle, à Marseille, devant S. À. R. Mon- 
sieur, veille du jour anniversaire de sa naissance, par Aug. Attenoux ; Le Drapeau 
blanc : romance allégorique, par Charles Mullot (de la Gironde) ; Couplets chantés, le 
28 mai 1814, par ME Mars, au Théâtre-Français, à la suite d’une représentation 
d’Héraclius et du Legs, où assistaient Louis XVII! et Madame Royale, [sans nom 
d'auteur] ; Aux puissances alliées, par F. Louis ; À mes camarades de la Garde natio- 
nale, par Gentil ; Couplets chantés à un repas de corps de MM. les chevau-légers de la 
Garde du roi, par le chevalier Dupuy-des-lslets, major de cavalerie, chevalier de Saint- 
Louis ; Quatrains improvisés lors du passage de la duchesse d'Angoulême à Montargis, 
le 28 juin 1814, par Boutroux, de Montargis ; Couplets composés pour une réunion à 
laquelle était présente S. A. R., Mgr le duc de Berri, par Ch. Brunet ; À S. A. Sérén. Mgr 
le Pce de Condé, couplets destinés pour Chantilly, par Broisse ; À Madame Royale, du- 
chesse d'Angoulême, [sans nom d'auteur]; Hymne à la paix, par Félix Mouron-de- 
Caux ; Stances pour la fête du roi, par de Busne ; La Devise d’un grenadier du roi, par 
Henri Duval ; Vive le roi ! Vive la France ! Chant français pour le passage de Mgr le duc 
d’Angoulême à Orléans, par Durey ; Le Retour du roi: triolet, par de Saquenville ; La 
Nouvelle Antigone : romance nationale, par Ch. Mullot, de la Gironde ; Le Portrait de 
Henri : couplets chantés, le 12 avril 1814, au Théâtre-Français par M'€ Émilie Leverd, 
après la première représentation de La Partie de chasse de Henri IV, par Fréd. Bour- 
guignon ; L’Heureuse France : couplets distribués dans l’Acad. roy. de musique, le jour 
où S. M. Louis XVIII l’honora de sa présence, le 17 mai 1814, [sans nom d'auteur]; 
Couplets chantés dans une réunion d'amis, pendant que le canon annonçait aux Pari- 
siens la nouvelle de la paix, par Lafitte ; La Consigne d’un garde du corps, par Montol 
de Serigny ; Le Vieux jardinier à son fils, par Mareschal, de Vendôme ; Les Vœux ac- 
complis : couplets faits le jour de l’entrée de S. M. Louis XVIII dans Paris, et chantés sur 
le théâtre des Variétés, après la seconde représentation du Retour des lis, par Gentil, 
officier des chasseurs de la 10° légion ; La Paix de 1814, par Ph. de Pas….., chevalier de 
Saint-Louis ; La Mort du héros [le duc d’Enghien] : chant funèbre, par Mareschal, de 
Vendôme ; Couplets chantés à un banquet de gardes nationaux, pour célébrer la no- 
mination de S. À. R. Monsieur, frère du roi, commandant général des Gardes natio- 
nales du royaume, par Gentil ; Le Chevalier royal, ou le 12 mars 1814 : chant bordelais, 
par M'° Amélie Fremond de Peufly ; Ronde militaire, chantée au banquet donné, le 
6 juillet, à la troupe de ligne, par la Garde nationale de Paris, par Désaugiers ; Petite 
revue d’un grand événement : chanson faite et distribuée dans Paris, le jour de l’entrée 
des souverains alliés, par un Français qui n’a jamais chanté Buonaparte [réclame vraie 
ou fausse, mais qui n’avait assurément rien d’obligeant pour la plupart des autres col- 
laborateurs du recueil] ; Couplets chantés au banquet donné à Tivoli, le 14 juillet 1814, 
par MM. les gardes nationaux à MM. les gardes du corps, par Désaugiers ; Le Retour 
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du lis : couplets chantés sur le théâtre du Vaudeville, par Henri de Valori ; Le Retour de 
Henri IV au Pont-Neuf, par Regnault de Beaucaron ; Couplets pour une réunion mili- 
taire, le 25 août 1814, par V. V. Nénye ; Couplets chantés dans un banquet militaire, à 
Boulogne-sur-Mer, le 30 août 1814, jour de la bénédiction du drapeau du 86° régi- 
ment, par Mang, capitaine d'infanterie ; La Croix de Saint-Louis, par Le Filleul-des- 
Guerrots ; Cantate sur le retour de S. M. Louis XVIII, par le chev. Dupuy-des-lslets ; La 
Délivrance des Français [prisonniers en Angleterre], par Arsène. 

Viennent ensuite, formant un Supplément pour 1816 : Couplets chantés dans un 
banquet, à l’occasion du retour du roi, par Victor Emmanuel Mouthon ; Le Retour des 
Bourbons : chant royal, par le chev. de Villemontez ; Ronde royale, par Georges Duval 
[elle se termine par ce refrain si connu : « Et gardons notre père / de Gand, / Et gar- 
dons notre père ! »] ; Pour le portrait de Madame, duchesse d'Angoulême, par P. Lor- 
rando ; Le Cri des preux : chant guerrier, par M! Amélie Frémond de Peufly. 


2° Le Chansonnier des braves : recueil de chansons militaires anciennes et mo- 
dernes, Paris, Caillot et Delarue, s. d., in-16 de 108 p. Cette compilation populaire et 
par endroits gaillarde renferme, à côté de chansons de Dorat et de L’Attaignant, de 
Béranger (Charles VII et Agnès Sorel) et d'Émile Debraux (La Colonne), quelques chan- 
sons royalistes, notamment la Ronde militaire, par Désaugiers, déjà insérée dans le 
recueil qui précède ; La Devise des chasseurs français, [sans nom d’auteur] ; Chanson 
d’une demoiselle sur le départ de son amant pour l’armée, [sans nom d'auteur]; 
Chanson guerrière, [sans nom d’auteur] ; Recommençons, par Léopold ; À un brave, 
par L. Ponet [c’est un appel à un soldat, exilé volontaire, pour l’engager à rentrer dans 
sa patrie ; une sorte de contrepartie du Champ d'asile, de Béranger, avec ce refrain : 
« Un Français est toujours Français, / Et la France est toujours la France ! »] ; La Patrie 
et le roi, par Guyon ; Le Panache de Henri, par G. de B*** ; Le Lys, par Henri de Valori 
[aussi publié dans le volume précédent] ; Charles VII, par Dupuy-des-lslets ; Avis, par 
Gentil; Amour et patrie, ou les Adieux d’un vétéran à son amie, par G. V. P.; À 
MM. les gardes du corps, par Désaugiers [publié dans le volume précédent] ; Les De- 
voirs du Français, par Comédon ; Vive le roi ! par Portale [publié dans le volume pré- 
cédent] ; Les Grenadiers français, par Dufour ; Serment français, [sans nom d'auteur] ; 
La Consigne d’un garde du corps, par Montol de Sérigny [aussi publié] ; Le Cri des 
braves, par Mang [aussi publié]. 


Voici maintenant l'indication de 4 plaquettes rarissimes qui renferment des chan- 
sons d’un royalisme fort accentué : 


1° Recueil des couplets chantés lors de la réunion de la Garde nationale à cheval de 
l'arrondissement de Mamers, département de la Sarthe, le 5 mars 1816, Mamers, 
Jouenne, 12 p. in-8°. Les auteurs sont : MM. Chartrain-Belnos, « maréchal des logis 
chef de la Garde nationale à cheval de Mamers » ; Poulet, « sous-inspecteur des fo- 
rêts, cavalier de la Garde nationale à cheval de Mamers » ; un « lieutenant d’artillerie 
légère, admis au banquet » ; Maximilien Le Roy, « cavalier de la Garde nationale à 
cheval de Mamers ». 


2° Recueil des couplets chantés en présence de monsieur le marquis de Juigné, pair 
de France, inspecteur des Gardes nationales du département de la Sarthe, au banquet 
donné par monsieur le marquis de Barville, commandant de l’arrondissement, à la 
Garde nationale de Mamers, le 30 juin, jour de la bénédiction du drapeau, Mamers, 
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Jouenne, 12 p. in-8°. Les auteurs sont : MM. Poulet, « adjudant-major » ; Jouenne, 
«imprimeur, porte-guidon sous-lieutenant des grenadiers » ; Chartrain-Belnos, « lieu- 
tenant de la Garde nationale à cheval » ; Lamarre-Lacroix, « musicien de la Garde na- 
tionale » ; M. « le lieutenant-colonel de la légion ». Trois chansons sont anonymes. 


3° Relation de la bénédiction et réception des drapeaux de la légion départemen- 
tale de l’Orne, le 25 août 1816, Saint-Malo, L. Valais, 1816, 31 p. in-8°. On trouve à la 
fin : Strophes à l’occasion de la fête de S. M. et de la bénédiction et réception des dra- 
peaux de la légion de l’Orne, par M. Dondeau, « capitaine de la légion de l'Orne » ; 
Chant du drapeau, par M. Pottier, « sous-lieutenant de la légion de l’Orne » [devenu 
officier de gendarmerie sous le gouvernement de Juillet] ; Couplets chantés le jour de 
la bénédiction des drapeaux, par M. Le Grix, « officier payeur de la légion de l’Orne » ; 
Autres couplets, par M. de Cruveilhier, « sous-lieutenant de la légion de l’Orne » ; 
Couplets, par Saint-Marc, « grenadier de la légion de l'Orne » [devenu percepteur 
sous le gouvernement de Juillet]. 


4° Recueil des couplets chantés aux banquets des gardes nationaux du département 
de l’Orne, s. d. n. I. ni nom d’imprimeur, 14 p. in-8° avec cette épigraphe tirée de l’une 
des chansons : « La paix aux bons, aux méchants toujours guerre, / Aux égarés tendre 
et donner la main. » Les auteurs de ces chansons sont : MM. de Vancé [Vanssay], 
« agrégé de la garde à cheval » ; un officier du 27°; Libert, D. M., « garde à cheval » 
[mort député de l'Orne] ; et les dames d'Alençon adressant leurs remerciements à la 
Garde nationale à cheval de l’arrondissement d'Alençon. 


Les Mémoires publiés sous le nom de Madame Roland sont-ils authentiques ? 
Question, 1870, col. 230 : 


Proudhon, dans son livre : Des rapports de la justice avec la Révolution et avec 
l’Église, avance, comme un fait incontestable, que ces Mémoires sont apocryphes. Il 
me semble que jusqu'ici les historiens, les critiques qui avaient parlé de cette femme 
célèbre n'avaient pas révoqué en doute leur authenticité. L’affirmative si tranchante 
de Proudhon repose-t-elle sur quelque motif sérieux ? 


T7 Lyon, E.S. 
Réponse**, 1870, col. 308-310 : 


L’authenticité de ces Mémoires ne peut plus être méconnue. Le manuscrit auto- 
graphe s’en trouve à la Bibliothèque impériale, à laquelle il a été légué, en 1846, par 
madame Champagneukx, fille de l’auteur. Aucun des contemporains, des anciens amis 
de Madame Roland n’avait songé à suspecter la sincérité de ses Mémoires publiés par 
Bosc, en l'an Ill, sous ce titre : Appel à l’impartiale postérité, par la citoyenne Roland, 
ou Recueil des écrits qu’elle a rédigés pendant sa détention aux prisons de l’Abbaye et 
de Sainte-Pélagie, et souvent réimprimés depuis. 

MM. Buchez et Roux furent les premiers, croyons-nous, à la révoquer en doute. 
Leurs motifs exposés au t. XXXI de l'Histoire parlementaire de la Révolution française 
(p. 99) sont des plus sévères. « L’authenticité fort douteuse de la première partie n’a 
d'autre fondement que la mention, faite par le Bulletin du Tribunal révolutionnaire, 
d’un mémoire justificatif dont Madame Roland entreprit la lecture devant ses juges. Il 
est possible que ce manuscrit ait été conservé, et c’est sur cette possibilité fort pré- 
caire que repose en ce cas toute la créance que l’on devrait à l'éditeur. — Quant aux 
trois autres parties, les deux dernières surtout, où Madame Roland raconte son en- 
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fance, sa puberté, etc., elles sont plus que suspectes d’être apocryphes ; ce livre est 
trop bien calculé pour les goûts connus de la société thermidorienne, ou, si l’on veut, 
écrit par quelqu'un trop naïvement inspiré par les sentiments de cette société, pour 
que l’on en puisse douter un instant. Tous les ouvrages de la même époque présen- 
tent une telle uniformité qu’on les croirait sortis de la même plume. Le cachet qui les 
distingue, et qui était, en effet, le cachet de la vogue au sein d’une dépravation aussi 
effrénée que celle dont le Directoire donna l’exemple, c’est l’obscénité. Les hommes 
qui prennent la plume pour réhabiliter ou pour venger les victimes de la Terreur, 
cherchent presque toujours à rendre leurs héros intéressants, en les montrant avides 
de plaisir et de jouissance, et enclins à tous les vices aimables ; et comment ne pas 
exécrer les hommes féroces qui, sous le chimérique et vain prétexte du salut public, 
ont troublé, ou torturé, ou brisé des existences vouées au bonheur et à la volupté ? 
Les Mémoires de Madame Roland sont un livre de cette espèce ; ils sont un mauvais 
livre dans toute la rigueur du mot. Ils ne lui seraient donc imputables que si elle les 
avait publiés elle-même. » 

Qu’eût donc pensé et dit M. Buchez si, dans les dernières éditions des Mémoires 
de Madame Roland, il eût pu lire les tristes histoires de l'atelier, devant lesquelles 
avait reculé la pudeur des anciens éditeurs ? 

M. Villaumé (Histoire de la Révolution, 1850, t. 111) se prononce également contre 
l'authenticité des Mémoires : « C'est un mauvais livre qui n’a pu sortir de sa plume 
élégante et sévère, et qui tend plutôt à la déshonorer.… Il suffit de comparer le style 
de ces Mémoires à celui de Madame Roland, pour être convaincu qu’ils ne sont pas 
d'elle. » 

Cette argumentation est beaucoup plus sévère que concluante. D’autres écrivains 
ont pu se l’approprier, et Proudhon l’a reproduite dans son livre : Des rapports de la 
Justice avec la Révolution française et avec l'Église, sans y donner plus d’autorité. 

Elle pèche en effet par la base, et en dehors de toutes les considérations biogra- 
phiques ou littéraires qu’on pouvait et qu’on devait invoquer en faveur de l’authen- 
ticité des Mémoires, il est matériellement certain qu'ils sont l’œuvre de Madame Ro- 
land. 


Question, 1876, col. 556 : 


M. Dauban, conservateur-adjoint aux Estampes de la Bibliothèque nationale, a 
donné, il y a peu d'années, une édition des Mémoires de cette femme célèbre, « seule 
édition entièrement conforme au manuscrit autographe transmis en 1858, par un 
legs, à la Bibliothèque impériale ». L'éditeur y a ajouté des notes, et un portrait gravé 
par Nargeot. 

Le manuscrit autographe doit, d’après cette note (relevée sur un catalogue des li- 
braires Saint-Denis et Mallet), se trouver en original à la Bibliothèque nationale. On a 
des lettres de M" Roland : la vérification paraît facile. 


FÉCZ: 


Réponse**, 1876, col. 749 : 


L’authenticité de ces Mémoires ne peut souffrir le moindre doute. Non seulement 
elle avait été constatée dans les temps mêmes qui suivirent la mort de cette femme 
célèbre, attestée par des amis honorables, vérifiée par leur parfaite concordance de 
style et d'idées avec ses nombreuses lettres ; mais le manuscrit original et auto- 
graphe, communiqué à MM. Faugère et Dauban, qui ont donné, chacun de leur côté, 
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une nouvelle édition des Mémoires, a été déposé à la Bibliothèque nationale. || con- 
tient certains passages retranchés par les premiers éditeurs, qui, du moment où ils 
entraient dans la voie des suppressions, auraient pu s’en permettre un plus grand 
nombre, sans que la gloire de M" Roland eût rien à y perdre. Buchez et Roux (His- 
toire parlementaire de la Révolution française, t. XXI, 99), dans une de ces boutades 
paradoxales qui leur sont familières, avaient décrété solennellement que les Mé- 
moires attribués à M" Roland ne pouvaient être d’elle. « Quant aux trois autres par- 
ties, disent-ils, les deux dernières surtout, où M Roland raconte son enfance, sa 
puberté, etc., elles sont plus que suspectes d’être apocryphes ; ce livre est trop bien 
calculé pour les goûts de la société thermidorienne, ou, si l’on veut, écrit par quel- 
qu’un trop naïvement inspiré par les sentiments de cette société, pour que l’on puisse 
en douter un instant... Les Mémoires de M"° Roland sont un mauvais livre dans toute 
la rigueur du mot. Ils ne lui seraient donc imputables que si elle les avait publiés elle- 
même. » Qu’auraient donc dit Buchez et Roux, s'ils eussent connu les nouvelles édi- 
tions, l’histoire de l'atelier, etc. ? Hélas ! C’est leur anathème, assurément excessif, 
que s'était approprié Proudhon dans son livre : Des rapports de la Justice avec la Ré- 
volution et avec l’Église ; mais il se trompe comme eux, et l’authenticité des Mémoires 
ne peut être aujourd’hui douteuse pour personne. 


Un vers faux de Jean Reboul. 


Question, 1870, col. 134-135 : 


Tout le monde connaît cette ravissante élégie : L'Ange et l'enfant, qui a fait la répu- 
tation du poète-boulanger de Nîmes. Les œuvres de Reboul forment à peu près trois 
volumes in-12. 1| y a là-dedans des épîtres, des satires, des tragédies et même un 
poème épique : Le Dernier jour, qui a une véritable valeur. Mais ces productions n’ont 
pas dépassé le cercle restreint des amis du poète. Il n’en est pas de même de L’Ange 
et l'enfant. Cette pièce a une renommée européenne. — Un puriste me fait pourtant 
remarquer qu’elle contient, à la seconde strophe, un vers horriblement défectueux, 
grammaticalement parlant. Le voici : 


Un ange au radieux visage, / Penché sur le bord d’un berceau, / Semblait contempler son 
image, / Comme dans l’onde d’un ruisseau. 


Charmant enfant qui me ressemble, / Disait-il, oh ! viens avec moi; / Viens, nous serons heu- 
reux ensemble, / La terre est indigne de toi. 


Il est de fait que ce premier vers pèche contre la langue et contient une faute de 
grammaire. Qui me ressemble est pour : Toi qui me ressembles. En ce cas, la rime 
n’existerait plus avec ensemble. — Reboul a-t-il eu conscience de cette irrégularité et 
s'est-il sciemment permis une licence poétique ? Nous ne le pensons pas. [...] Reste à 
savoir si le vers de Reboul est bien authentique, et s’il n’a pas subi dans son itinéraire 
classique quelque altération. [...] 


+ Rouen, F. BOISSIN. 
Réponse**, 1870, col. 311-312 : 


Dans quelques éditions de la délicieuse poésie : L’Ange et l’enfant, on lit : « Char- 
mant enfant ! II me ressemble », au lieu de : « Charmant enfant, pour qui je tremble », 
ou de : « Charmant enfant qui me ressemble », ce qui efface la tache bien légère, si 
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même ce n’est pas une licence autorisée par l'exemple de tous les maîtres, que l’on a 
cru voir dans la suppression de l’s dans cette dernière variante. 


Deux vers sur Cicéron. 


Question**, 1874, col. 12 : 


De qui sont ces deux vers latins, anciens ou modernes, qui semblent avoir été faits 
pour Cicéron ou pour quelque autre des martyrs de la liberté oratoire ou parlemen- 
taire (Brisson, par exemple, où Duranti) ? J'en ai fait moi-même l'application à Ver- 
gniaud (Droit, sept. 1872, article sur la statue de Vergniaud au musée de Versailles), 
sans me rappeler où je les avais trouvés : « Unu dies illum pro libertate loquentem / 
Vidit, et oppressa pro libertate cadentem. » 


On les a inutilement cherchés, m’'assure-t-on, dans Juvénal et dans L’Hôpital ; je ne 
puis vérifier par moi-même. 


Réponse, 1874, col. 67 : 


Les deux vers cités ont été faits par un conseiller au parlement de Paris, Bouguier, 
en l'honneur de l’avocat général Louis Servin, qui, le 19 mars 1626, mourut subite- 
ment lorsqu'il adressait à Louis XIII, siégeant en son lit de justice, d’énergiques remon- 
trances au sujet de l’enregistrement de quelques édits bursaux. Le distique de 
Bouguier doit être ainsi rétabli : « Servinum una dies pro libertate loquentem / Vidit, et 
oppressa pro libertate cadentem. » 


TT. DE L. 


Thérèse Le Vasseur. 


Question**, 1874, col. 47-48 : 


Que valait donc, en réalité, la Thérèse Le Vasseur dont J.-J. Rousseau fit sa gouver- 
nante, puis sa femme ? Je croyais qu’elle avait laissé un assez triste renom, sous tous 
les rapports ; et voilà que je tombe sur un article de l’intéressante Revue des docu- 
ments historiques, publiée par M. Étienne Charavay (janvier 1874), où Thérèse est 
gratifiée de toutes les vertus : « Bonne, simple..., tendre et pure fraternité..., femme 
par la force des liens, restée sœur par leur pureté. » Je n’ai sous la main aucun docu- 
ment, aucun livre, dont je puisse m'aider pour résoudre cette question, qui n’en doit 
plus être une pour beaucoup de lecteurs de l’Intermédiaire, et je désirerais la pouvoir 
trancher de manière à prévenir toute contestation ultérieure. 


Réponse, 1874, col. 188-189 : 


L'article Levasseur, de la Biographie Didot, est très défavorable à Thérèse. Il attri- 
bue à son mauvais caractère et à son inconduite d’avoir hâté par le chagrin la mort de 
Rousseau. Ses désordres la firent ensuite chasser d’Ermenonville, et malgré les se- 
cours qu’elle reçut de plusieurs amis de Rousseau, des libraires, et même de l’État, 
elle tomba dans la misère et mourut, à quatre-vingts ans, au Plessis-Belleville, près 
Dammartin. Cette Biographie raconte qu’un ami de Rousseau, l’étant allé voir à Erme- 
nonville, l’avait trouvé remontant péniblement de la cave une dame-jeanne pleine ; et 
comme il s’étonnait qu’il ne se reposât pas de ce soin sur Thérèse : « Que voulez-vous, 
aurait répondu Jean-Jacques : quand elle y va, elle y reste. » 


TT ©. D. 


76 


78. 


79; 


CONTRIBUTIONS À L’INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS 


Les poésies de Joseph [i. e. Jacques] Richard ont-elles été imprimées ? — La poésie 
politique au Concours général. 
Question, 1874, col. 274 : 

Quand le prince Jérôme mourut, en 1860, l’université impériale crut devoir donner 
comme sujet de composition au concours de rhétorique : /n principis Hieronymi mor- 
tem. Un élève de l'institution Massin donna comme copie une pièce de vers français, 
de 15 strophes et 4 vers chacune. Elle commence par : « Vous ne comprenez pas qu'il 
eût été plus sage. » et finit par : « … Nous en laissons la gloire à M. Belmontet. » 

Ces vers, qui ont circulé en manuscrit, étaient signés : Joseph Richard. Ce jeune 
homme est mort vers 1861 ; ses amis ont annoncé qu’ils publieraient tout ce que Jo- 
seph Richard laissait en portefeuille. Cette publication a-t-elle eu lieu ? 

TR. E.R. 


Réponse, 1874, col. 323 : 

D'abord, le poète précoce dont il est question ne s'appelait pas Joseph mais 
Jacques Richard. Pour ce qui est de l'impression de ses œuvres, il faut distinguer. 
Comme le fait remarquer M. R. E.R., ses amis, dont je fus, eurent, en effet, après la 
mort de notre cher condisciple, l'intention de publier tout ce qu’il avait laissé ; celui 
d’entre nous qui s'était chargé de la chose avait même réussi, vers 1862-63, à ras- 
sembler la matière d’un volume. Par malheur, le père de Richard, qui était dans 
l'administration, s’opposa, par des raisons que chacun comprendra, à la publication 
prête à paraître à l’étranger. On dut donc renoncer à donner des œuvres complètes. 
Mais du vivant même de Jacques Richard, et depuis sa mort, plusieurs de ses poésies 
ont été imprimées séparément dans les journaux du quartier latin, tels que La Jeune 
France, Le Mouvement, etc. [...] 

SLR: 


Réponse/Question**, 1874, col. 362 : 

Jacques Richard ne fut pas le seul des élèves admis au Concours général de 1860 à 
faire la contrepartie de l’Éloge du roi Jérôme, qu’on leur avait proposé comme sujet 
de la composition de vers latins. Richard l'avait faite en vers français. Un autre élève, 
portant un nom également connu dans l’histoire parlementaire et à l’Académie fran- 
çaise, M. D. D. H,. la fit en vers latins. On m'a cité les deux premiers et le dernier de sa 
pièce. Dans les premiers vers il faisait allusion à un singulier choix de sujet, qu’on avait 
précédemment donné, pour le Discours français ou le Discours latin (Harangue de 
Garibaldi à ses soldats, au moment de s’embarquer pour l'expédition de Sicile) : « {le 
ego qui nuper Garibaldi facta canebam / Inclita, nunc fratrem cogor laudare tyran- 
nil...» 


La pièce continuait sur ce ton et se terminait par une sorte d’évocation du panier 
fatal, où le jeune poète pressentait qu’elle allait être jetée sans merci : « Nunc ad fis- 
cellas descendo conscius ultrô ! » 


Cette pièce a-t-elle été publiée ? L’anecdote est-elle quelque part ? 
TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


Nom des habitants de quelques villes. 


Question, 1865, col. 259 : 
Le nom des habitants d’une ville se tire du nom de la ville, par un mode dérivatif 
qui semble échapper à toute classification régulière. Les habitants d’Auch s'appellent 
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Auscitains ; de Cahors, Cadurciens ; d'Épernay, Sparnaciens ; de Saintes, Saintais, etc., 
tous noms qui ne sauraient se dériver. Comment nomme-t-on les habitants de Saint- 
Lô, de Bourges, de Meaux, de Foix, de Pau ? Les lecteurs de l’Intermédiaire pour- 
raient-ils m'aider à former une liste un peu étendue, que je destine à orner un dic- 
tionnaire de géographie, en préparation ? 

+ UN SAINTAIS. 


Réponse***, 1876, col. 521 : 


À ceux qu’a déjà indiqués l’Intermédiaire, nous ajoutons les suivants : Alençonnois 
ou Alençonnais, habitants d'Alençon ; Mortagnais, de Mortagne (Orne) ; quelques 
raffinés auraient voulu dire: Mauritaniens, qui n’a pas prévalu ; Sagiens, de Sées 
(Saxia, Sagium) ; Virois, de Vire : « Je suys bon Gallois ; / et compagnon Virois », dans 
les Vaux-de-Vires attribués à Basselin ; Falaisien, de Falaise (La Falaisienne, chanson 
patriotique) ; Cénoman, du Mans ou du Maine (L’Asmodée cénoman, par Richelet ; 
Iconographie cénomane, publiée par Pesche); Argenténois, d’Argentan (A/manach 
argenténois, par Chrétien) ; Castrais, de Castres (Biographie castraise, par Nayral) ; 
Coutançais, de Coutances (Étrennes coutançaises, par Piton Desprez) ; Bellémois, de 
Bellême (Orne). 


Pots-pourris. 


Question, 1875, col. 68-69 : 


Le Livre-journal de Lazare Duvaux, publié par M. Courajod pour la Société des bi- 
bliophiles françois, a fait connaître par d'assez grands détails ces vases qui, fort en 
usage au XVIII siècle, sous le nom de pots-pourris, renfermaient une pâte odorifé- 
rante, destinée à parfumer les appartements. M. Courajod n’a rien négligé pour nous 
indiquer la composition de cette pâte, mais, son livre n'étant pas orné de gravures, il 
est assez difficile de comprendre la forme de ces ustensiles. 

Existe-t-il des gravures représentant des pots-pourris ? Enfin, si cette note tombait 
sous les yeux de M. de La Sicotière, le savant député de l’Orne pourrait-il nous dire si 
la pâte du pot-pourri qu’il possède, et qui remonte, suivant M. Courajod, à M"° de 
Pompadour, a conservé sa bonne odeur ? Peut-elle rivaliser avec nos bons parfums 
modernes ? 


TT P. LE B. 


Réponse**, 1876, col. 523-524 : 


Je viens seulement de lire, dans l’Intermédiaire, que j'avais cessé de recevoir pen- 
dant trop longtemps, la question que M. P. Le B. a pris la peine de m'y adresser au 
sujet des « pots-pourris ». Je le prie de m’excuser de ne pas lui avoir répondu plus tôt. 

Les vases qui contenaient les « pots-pourris » étaient tout simplement des potiches 
en porcelaine ou en faïence, destinées à servir de pots à tabac ou réciproquement 
pouvant recevoir cette destination. 

L’odeur du mien est assez bien conservée, ce que j’attribue surtout aux essences 
dont on arrosait le sel et les fleurs, et qui entretenaient dans le mélange une sorte 
d'humidité onctueuse. Celui qui garnit mon « pot-pourri » est aujourd’hui tout à fait 
sec. On recommandait de nourrir les « pots-pourris » en les additionnant de temps en 
temps de sel, de fleurs, d'essence. Depuis cinquante ans, le mien n’a rien reçu. 
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Les listes des condamnés à mort (1793). 


Question, 1875, col. 554-555 : 

J'ai acheté naguère un volumineux recueil in-8° de pièces relatives à la Révolution 
française, dans l’un des volumes duquel se trouvent cinq numéros de la Liste générale 
et très exacte des noms, âges, qualités et demeures de tous les conspirateurs qui ont 
été condamnés à mort par le Tribunal révolutionnaire, établi à Paris, etc., Paris, l’an II, 
in-8°. — Chaque cahier est paginé séparément, mais les noms des « conspirateurs 
condamnés » se suivent tous, numérotés suivant l’ordre de leur exécution. Mon cin- 
quième et dernier cahier se termine par le « n° 1191, A. Cordelois, âgé de 36 ans, etc., 
chirurgien ». 

Combien cette Liste générale doit-elle compter de numéros pour être tout à fait 
complète ? A-t-il été publié, à la même époque, d’autres listes analogues concernant 
les exécutions qui furent ordonnées dans les grandes villes de la province : Lyon, Mar- 
seille, Bordeaux, Rouen, etc. ? Quel est le titre exact de ces diverses brochures ? 

+ TRUTH. 


Réponse, 1875, col. 606 : 

D’après le catalogue Aerts (Paris, Bachelin-Deflorenne, 1864), numéro 1038, il faut 
11 numéros. Cet exemplaire est complet, dit la note. 
7 H, DE LISLE. 


Réponse**, 1876, col. 525-526 : 

La plus copieuse et la plus intéressante de ces listes est assurément celle qui fut 
publiée, en l'an Il, par les soins et à l'imprimerie des Domaines nationaux. Prud- 
homme, dans son Dictionnaire des individus condamnés à mort pendant la Révolution, 
s’est borné à la copier, en formant une seule liste alphabétique des noms portés dans 
les divers numéros du recueil. Il doit y avoir au moins 8 numéros, quelques-uns avec 
suppléments. 

Il s'en faut de beaucoup pourtant qu’elle soit complète, notamment en ce qui 
touche les victimes de la Vendée. 

Ainsi on n’y trouve ni les noms des 173 individus exécutés à Alençon en frimaire 
an Il, après la déroute du Mans, sur un simple interrogatoire et sans comparution à 
l'audience (Robillard de Beaurepaire, Le Tribunal criminel de l’Orne pendant la Terreur, 
1866, in-8°}, ni la totalité de ceux des Vendéens arrêtés dans la Sarthe à la même 
époque, et condamnés à mort par les commissions ou les tribunaux ; M. Chardon (Les 
Vendéens dans la Sarthe, 1870-1873, 3 vol. in-12) en a relevé la liste avec le plus grand 
soin. 


« Prendre le Daru. » 


Question, 1875, col. 609 : 

Cette locution, restée jusqu'ici inexpliquée, se rencontre dans le Journal de 
L’Estoile, au 29 mars 1583 (voir l’édition de 1837, p. 160). || s’agit de 80 pages et la- 
quais qui contrefirent, dans la salle basse du Louvre, la procession de la Confrérie du 
roi Henri Ill, affublés en Pénitents, avec des trous à leurs mouchoirs, à l'endroit des 
yeux. Cette mascarade, qui irrita fort Sa Majesté et valut le fouet à ses auteurs, avait 
été plaisante, « hormis, ajoute L’Estoile, qu’elle faisoit peur aux petits enfants, car il 
sembloit proprement, à les voir marcher, allant comme à tastons et pas mesurés, 
qu'ils s’acheminassent pour aller prendre le Daru ». 
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Vérification faite du manuscrit, c’est bien là le texte. On devine bien quelque détail 
de mœurs, quelque chose comme « aller chercher Croquemitaine ou Martin-bâton ». 
Mais on ne trouve d'explication nulle part. — Chi lo sa ? 


TR. C. 
Réponse, 1876, col. 364-365 : 


[...] On parle [...] d’un animal quasi sorcier, qu’on est heureux de voir une fois dans 
sa vie, et plus heureux encore de posséder : on se chuchote à l'oreille de mystérieuses 
confidences ; et si parfois la curiosité et la convoitise semblent avoir fait leur chemin, 
un plus hardi propose, sous réserves calculées, d’aller « prendre le daru ». — On n’y 
parvient que par une expédition discrète et nocturne en forêt, avec traqueurs initiés, 
dévoués à leur besogne, travestis au besoin. Inutile d'ajouter que la place d'honneur, 
au centre de leur cercle grandissant, appartient au novice. On l'installe avec force re- 
commandations ; car dès que nos rabatteurs donnent du bâton et de la voix, en un 
mot lèvent le daru, il doit entrebäiller un sac [...] et l’y amener, en répétant sans trêve 
ni merci [...] la formule cabalistique : « Daru dans m’ sec ! daru dans m’ sec !... » Cette 
vénérable mystification se restaure de loin en loin dans notre siècle de lumières. [...] 


TT H. DES. 


Réponse**, 1876, col. 527 : 


La plaisanterie du Daru avait cours en Normandie, il y a un demi-siècle, et peut-être 
y fait-elle encore quelques mystifiés. Dans notre pays, le Daru qu'il s'agissait de 
prendre était un quadrupède blanchâtre, analogue à la fouine, dont la graisse était 
d’un prix inestimable, car elle guérissait toutes les maladies. 


Drames et tragédies sur Marie-Antoinette. 


Question, 1875, col. 714-715 : 


Il a été publié, dans les années « réactionnaires » qui suivirent l’époque de la mort 
de la reine Marie-Antoinette, un assez grand nombre de petites pièces de théâtre 
(tragédies où drames), en prose où en vers, dont elle est l’héroïne. [...] Les Intermé- 
diairistes pourraient ici même [..], en séparant avec soin le bon du médiocre [...], 
nous donner une étude bibliographique des plus curieuses. 


TT ULRIC. 


Réponse, 1876, col. 83 : 


Dans La Vraie Marie-Antoinette, de M. de Lescure, il y a une Bio-bibliographie due 
à M. Léon de La Sicotière. 


TT R. 


Réponse**, 1876, col. 528 : 


Puisque M. R. m'a fait l'honneur de citer la Bio-bibliographie de Marie-Antoinette, 
qui a paru sous mon nom dans La Vraie Marie-Antoinette, par M. de Lescure, 1863, in- 
8°, qu’il me soit permis de déclarer ici que l'impression de ce travail, faite loin de moi 
et en dehors de tout contrôle de ma part, fourmille de fautes qui le défigurent en 
beaucoup de points et dont je supplie les lecteurs de ne pas m'attribuer la responsabi- 
lité. 
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« Oui », dissyllabe [et monosyllabe en poésie]. 


Question, 1876, col. 66 : 


Clément Marot, dans son rondeau : De l’inconstance d’Isabeau, à écrit ce vers: 
« Certes oui; mais autrement fascher / Je ne la veux... » dans lequel l’adverbe oui (or- 
dinairement monosyllabe) est scandé comme étant dissyllabe. 

Connaîtrait-on et pourrait-on m'indiquer, dans les œuvres de nos vieux poètes, 
quelque autre exemple semblable, dans l'emploi du mot oui ? 


 TRUTH. 
Réponse***, 1876, col. 529 : 

À la liste des poètes qui ont fait oui monosyllabe [contrairement à beaucoup 
d’autres], il faut ajouter Émile Deschamps, dans sa ballade, Le Retour du châtelain : 


Votre main dans celle du comte, / Prononcer bien bas ce grand oui, / Dont le bon époux fit son 
compte, / Et dont, à ce que l’on raconte, / Il est toujours plus réjoui. 


Philotanus et Sarcellades. 


Question, 1876, col. 98 : 


Pourrait-on me fournir quelques renseignements au sujet des œuvres de l’abbé de 
Grécourt, Philotanus et Sarcellades, que je possède en manuscrit et dont je donne ci- 
après les titres détaillés ? Ces pamphlets ont-ils été imprimés ? Sont-ils cités dans les 
ouvrages de polémique religieuse concernant la Constitution Unigenitus ? Quelle allu- 
sion se cache sous le nom de Philotanus ? 


1° Philotanus, poème par M. l'abbé de Grécourt, chanoine de Saint-Gatien de 
Tours. À Amsterdam, chez David Mortier, libraire, sur la Bourse, à l’Envie, 1729. 


2° Compliment des habitants de la paroisse de Sarcelles à Mgr de Vintimille, arche- 
vêque de Paris. À Aix, chez Jean-Baptiste Girard, rue de Brest, à l'enseigne du Hérault, 
vis-à-vis le Tronc fleuri, 1730. (578 vers.) 


3° Les Habitants de Sarcelles, au sujet de la Constitution Unigenitus. Seconde ha- 
rangue à Mgr l’archevêque de Paris. (1.116 vers.) 


4° Troisième harangue des habitants de Sarcelles à Mgr l’archevêque de Paris, au 
sujet des miracles. 1732. (1.558 vers.) 


5° Harangue des habitants de Sarcelles au Roy. 1734. (1.142 vers.) 

6° Compliment inespéré des habitants de Sarcelles à Mgr de Vintimille, au sujet de 
leur pèlerinage à Saint-Médard. 1732. (786 vers.) 

N.-B. Mon manuscrit porte partout « Gricourt », au lieu de « Grécourt ». 
TT H. L. P. DE B. 
Réponse**, 1876, col. 529-530 : 

Voici l'indication de quelques éditions de ces pamphlets poétiques : 

— Les Très humbles et très respectueuses remontrances des habitants du village de 
Sarcelles au Roy, au sujet des affaires présentes du parlement de Paris ; avec des notes 


critiques, historiques et politiques. Seconde édition. À Rotterdam, chez Richard-sans- 
Peur, à la Vérité, dans la place d’Érasme, M.DCC.XXXII. In-12 de 136 pages. 


— Le Porte-feuille du diable, ou Suite de Philotanus, poème dédié à madame Galpin. 
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À Paris, chez Alitophile, imprimeur, rue Saint-Jacques, vis-à-vis le collège de Louis-le- 
Grand, à Saint-Ignace, M.DCC.XXXII ; aux dépens de la Société. In-12 de XII et 62 p., 
plus 1 f. non chiffré d’errata. 


— Les Deux harangues des habitants de la paroisse de Sarcelles, à monseigneur 
l'archevêque de Paris, et Philotanus, revu et corrigé. À Aix, chez Jean-Baptiste Girard, 
rue de Bret, à l'enseigne du Hérault, vis-à-vis le Tronc fleuri, M.DCC.XXXI, fig. repré- 
sentant la réception des habitants par l'archevêque et signée C. Fétu. In-12 de 
98 pages. 

On lit dans l'Avertissement : « On peut dire des deux ouvrages connus sous le nom 
de Sarcelles, que le public les a déjà jugés et qu'il a fait assez voir quel est son juge- 
ment, par son ardeur à en tirer des copies sans nombre, et à dévorer, pour ainsi dire, 
la mauvaise édition qu’on en a donnée il y a quelques jours. » 


— Harangue des habitants de la paroisse de Sarcelles au Roy. À Aix, chez Jean- 
Baptiste Girard, rue de Bret, à l'enseigne du Hérault, vis-à-vis le Tronc fleuri, 
M.DCC.XXXIII. In-12 de 76 p. 


— Les Nouveaux appelants ou la Bibliothèque des damnés : nouvelles de l’autre 
monde. In-12 de 35 p., sans frontispice ni indication d'aucune sorte. 


Causes grasses. 
Question, 1876, col. 129 : 


Où trouverait-on quelques renseignements positifs, quelques exemples de ces 
causes amusantes qu’on plaidait autrefois dans certains sièges, et même dans divers 
parlements, l’un des derniers jours du carnaval ? [...] 


TT A.C. 


Réponse, 1876, col. 211 : 


M. A. C. trouvera, dans l'ouvrage sur Les Clercs du Palais, par M. Adolphe Fabre 
(2 édition, 1875, Lyon, Scheuring, p. 162), quelques détails intéressants sur les 
« causes grasses ». 

Le VIII* plaidoyer d’Expilly offre un échantillon de ces sortes d’affaires. Ce magis- 
trat, alors qu’il était avocat général au parlement de Grenoble, avait pris la parole, le 
Mardi gras de l’année 1605, dans une cause grasse où il s'agissait de savoir si un en- 
fant né six mois après le mariage consommé devait être tenu pour légitime. On ne 
connaissait pas encore le prétendu article de la Coutume qui disait que : « À Bulle en 
Bullois, / Les femmes accouchent au bout de six mois / Pour la première fois. » [...] 


+ Grenoble, BAZIN-BARUCLA. 


Réponse**, 1876, col. 530 : 


À l’occasion du dicton : « À Bulle en Bullois, / Les femmes accouchent au bout de six 
mois, / Pour la première fois », est-il permis de rappeler que ce dicton se rencontre 
dans beaucoup d’autres localités, notamment à Trun en Trunois (Orne), et que 
M. Canel lui a consacré une piquante notice dans son Blason populaire de la Norman- 
die, Il, 148 ? 


Les filles de Loth. 


Question, 1876, col. 99 : 
Pourrait-on m'indiquer des monuments du Moyen Âge, sculptures, peintures, mi- 
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niatures, représentant l’aventure bien connue des filles de Loth ? Ce n’est pas par 
curiosité, mais pour combler une lacune dans une importante publication iconogra- 
phique. Les curieux de l’Intermédiaire, qui ne laissent rien échapper, auront peut-être 
découvert cette scène sur quelque façade d'église, ou bien ceux à qui sont familières 
les bibliothèques de Paris, si riches en manuscrits historiés, l’auront peut-être aperçue 
dans quelque miniature du XIII° ou du XIV siècle. IIs me rendraient un vrai service de 
me signaler tout ce qu’ils connaissent sur cet épisode. 


TT A. ST. 


Réponse**, 1876, col. 531 : 


Je puis signaler à M. A St. un tableau faisant partie du musée d'Alençon, où 
l'aventure des filles de Loth est représentée d’une manière honteusement indécente. 
Ce tableau est attribué au Dominiquin, dans le catalogue du musée. H. 1 m 84 cm; 
L. 2 m. On sait que le Dominiquin, né à Bologne en 1581, mourut à Naples en 1641. 


Moineau. 


Question, 1876, col. 229 : 


D'où vient le nom de moineau, attribué au passereau, et quel rapport d’origine 
peut-il avoir avec le mot moine ? Je me souviens d’avoir, étant enfant, entendu racon- 
ter une légende à ce sujet. Quelque lecteur de l’Intermédiaire pourrait-il venir au se- 
cours de ma mémoire ? 


TT SAIDUARIG. 


Réponse**, 1876, col. 531 : 


C'est dans l’ouvrage spécial et très intéressant de l’abbé Vincelot : Les Noms des oi- 
seaux expliqués par leurs mœurs, ou Essais étymologiques sur l’ornithologie (Paris et 
Angers, 1872, 2 vol. in-8°), qu’il faut chercher tout ce qui a trait à l’étymologie du mot 
moineau. Il le fait dériver de moine, à cause de la similitude de couleur entre le plu- 
mage de l’un et le costume de l’autre, et cite à ce propos un curieux passage du cé- 
lèbre naturaliste Belon (1517-1564), qui semble, en effet, trancher la question. « Cet 
oiseau, dit Belon, est nommé moineau, parce qu’il semble porter un froc de la couleur 
des Enfumés. » M. Vincelot fait observer que le moineau, qui vit habituellement en 
bande, ne peut guère avoir emprunté son nom aux mœurs du passereau solitaire, 
passer solitarius, de l’Écriture. Les autres noms vulgaires du moineau lui paraissent 
venir : Pierrot où maître Pierre, des habitudes hardies et familières de ce petit oiseau, 
plus gênant que gêné, et qui se croit partout chez lui; passe ou paisse, passereau, du 
vieux mot latin passare, passer, circuler ; moineau franc, de ce qu’il est plus particuliè- 
rement confiné dans les limites du territoire français ; au-delà des monts, il présente 
des variétés distinctes de celle qui est si commune chez nous. 


Ouvrages imprimés sur papier extraordinaire. 


Question, 1876, col. 265 : 


J'ai vu récemment, chez un bibliophile de mes amis, un curieux exemplaire des 
Œuvres du marquis de Villette, à Londres, 1786, 1 vol. petit in-12, imprimé sur diffé- 
rents papiers de diverses couleurs : papier de guimauve, d’ortie, de houblon, de 
mousse, de roseau, de conferve, de coudrier, de peuplier, de racine de chiendent, etc. 
On a essayé aussi, plusieurs fois, de faire du papier avec des fibres minérales : « Le 
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docteur Bruckmann, professeur à Brunswick (dit l'Encyclopédie), a imprimé une his- 
toire naturelle de l’Asbeste, et, ce qu’il y a de remarquable, il a fait tirer quatre exem- 
plaires de son livre sur du papier fait d’asbeste. Ils sont dans la bibliothèque de 
Wolfenbuttel…. » 

A-t-on jamais publié la liste bibliographique complète des divers ouvrages qui fu- 
rent imprimés, vers la fin du XVIII siècle, et à titre d’essai, sur du papier composé de 
matières relativement nouvelles, et, plus ou moins, extraordinaires ? 


TT ULR. 


Réponse**, 1876, col. 531-532 : 


Je puis indiquer quelques brochures extraites des Mémoires de la Société d’agricul- 
ture de Caen et tirées, par les soins de M. Lair, secrétaire, sur un papier fabriqué avec 
de la paille. Ce papier était jaunâtre d'aspect, rude au toucher. Je remarquai, dans le 
temps, que les vers semblaient l’attaquer de préférence au papier de chiffons. 
M. Loyer, pharmacien à Sées (Orne), avait, il y a une vingtaine d'années, fait des 
études et des essais pour arriver à composer avec du bois un papier sur lequel j'ai vu 
imprimer des programmes de fêtes académiques. 


Livres imprimés en format exigu. 


Question, 1876, col. 298 : 


Les questions de bibliographie sont innombrables. Plusieurs, formulées dans 
l’Intermédiaire, sont restées sans réponse ; celle-ci aura peut-être un meilleur sort. Le 
signalement du plus petit des livres imprimés attirera peut-être l'attention sur le plus 
grand. 

J'ai sous les yeux un volume de 8 centimètres sur 5 ; c’est le traité écrit par Mei- 
bomius : De flagrorum usu in re veneria, Londini, 1665. D’autres livres existent dont 
les dimensions sont moindres. Je compte bien sur la complaisance et l’érudition des 
collaborateurs de notre précieuse publication, tous plus ou moins amateurs de biblio- 
graphie. 

VV V. DE V. 


Réponse**, 1876, col. 532 : 


Peut-on citer, comme l’un des plus petits parmi les anciens (ce qui doit en rehaus- 
ser la curiosité) : Regula et testamentum seraphici Patris nostri S. Francisci, Antverpiæ, 
Ex officina Plantiniana, M.DC.XVI, 31 p. ? C'était une sorte de petit bréviaire ou ma- 
nuel de prières, à l’usage des Franciscains. Mon exemplaire, dont la reliure est semée 
de têtes de mort en noir, avait appartenu à Manson ou Mauson de St-Aquilin, littéra- 
teur auquel ©. Desnos (Mémoires historiques sur Alençon, 1787, Il, 582) a consacré 
une notice, et dont je possède les œuvres inédites. Le texte, en caractères microsco- 
piques, a 67 mm de haut sur 40 de large. 


Les noms patronymiques. 


Question, 1876, col. 293 : 

Autant de familles, autant de noms patronymiques, portés par un premier chef et 
transmis par lui aux descendants de son sang. Je ne voudrais pas rendre ma question 
trop vaste, en l’appliquant à tous les temps et à toutes les races ; mais, pour la borner 
ici à notre pays, comment ont commencé à s'établir les noms, nouveaux à une cer- 
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taine date, qui sont portés aujourd’hui, de père en fils, par les représentants d’un au- 
teur commun ? Est-ce seulement depuis les inscriptions régulières d’actes d'état reli- 
gieux ou civil que les noms se transmettent invariables du père aux enfants, et qu’il ne 
peut plus être donné ou pris arbitrairement de nouveaux noms patronymiques ? 

TV. N. 

Réponse, 1876, col. 346 : 

[...] MM. Forstemann et Pott, pour l’Allemagne, M. de Coston, en France, on écrit 
des livres curieux sur ce sujet, l’origine des noms. Mais on admet que les noms n’ont 
commencé à devenir généralement (il existe de rares exceptions antérieures) hérédi- 
taires qu’à partir du XI° siècle, avec l'émancipation des serfs, des communes, et le 
développement de l’individualité. [...] 

+ F. P. MACREBO. 
Réponse**, 1876, col. 532 : 

Aux ouvrages cités sur l’origine des noms, on peut ajouter : deux Lettres sur l’ori- 
gine de certains noms d'hommes et de lieux, par M. de Gerville, publiées dans les 
Mémoires de la Société des antiquaires de Normandie, tome XIII (1844), et qui sont le 
développement des idées qu’il avait émises sur le même sujet dans les Mémoires de 
la Société des antiquaires de France (1824) ; et un opuscule de Scott : Les Noms de 
baptême et les prénoms, Paris, Houssiaux, 1858. 


« Discourir sur la pointe d’une aiguille. » 
Question, 1876, col. 322-323 : 

[...] Littré rapporte la locution française, sans en donner l’époque et sans faire au- 
cune citation historique. La trouve-t-on dans des auteurs plus anciens que le Clitandre 
de Corneille, qui est de 1632 ? 

TT E.-G. P. 
Réponse**, 1876, col. 532 : 

Étienne Pasquier, dans ses Recherches, parle quelque part, — je n’ai pas le loisir de 
retrouver le passage, — de ceux qui « épinochent sur des pointilles ». N'est-ce pas le 
prototype ou l’équivalent de la locution : « Discourir sur la pointe d’une aiguille » ? 


Séide (nouvelle). 
Question, 1876, col. 326 : 

Au Mans, l’auteur, 1816 (in-8° de 24 p.). Cette brochure anonyme est de Jacques- 
Rigomer Bazin (Quérard, France littéraire, t. |, p. 232). Autre : Séide (s. I. n. d., in-8° de 
32 p.). Même époque. Est-ce une édition augmentée ? 

TT H. 1. 
Réponse**, 1876, col. 532-533 : 

Il n’existerait qu’une édition de cet ouvrage de Rigomer Bazin, suivant M. N. Des- 
portes, Biographie cénomane et Bibliographie du Maine, 1844. La vérité pourtant est 
que cette brochure, qui n’est pas à vrai dire une nouvelle, mais un pamphlet politique, 
fut réimprimée en 1817, dans un recueil d’opuscules de Bazin intitulé Le Lynx, où elle 
occupe les p. 1 à 33. Il aura été fait, de cette réimpression, le tirage à part (32 p. in-8°) 
que signale M. H. I. Enfin, j'ai sous les yeux une autre édition, 24 p. in-8°, s. |. n. d. 
C'est toujours le même ouvrage, sans changements ni additions notables. 


85 


94. 


95. 


96. 


LÉON DE LA SICOTIÈRE 


« Ceci tuera cela. » 


Question, 1876, col. 514 : 


De qui est donc ce mot qu’on entend assez souvent répéter ? À quoi s’applique-t-il 
dans la pensée de l’auteur ? 

On dirait bien du Victor Hugo ; mais où Olympio aurait-il laissé tomber cette parole 
d’oracle digne de Calchas ? 


TTC. G. 


Réponse**, 1876, col. 570 : 


Ces mots sont tout simplement le titre du chapitre Il, livre V, de Notre-Dame de Pa- 
ris, et Victor Hugo en a donné lui-même l'explication : « Ceci tuera cela. Le livre tuera 
l'édifice. » 


Le père Bougeant et la Bibliothèque bleue. 


Question, 1876, col. 517 : 


Je lis dans la Correspondance littéraire de Grimm (t. IV, p. 17) : « Ne sait-on pas que 
la moitié de cette Bibliothèque (la Bibliothèque bleue) est du père Bougeant, du grave 
historien de La Paix de Westphalie ? Il publiait régulièrement tous les quinze jours sa 
petite historiette.. » 

1° Quel est le fondement de cette affirmation de Grimm ? — 2° Qu'est-ce que la 
Bibliothèque bleue ? — 3° De quels ouvrages est-elle composée ? 


TT PIERRE CLAUER. 


Réponse**, 1876, col. 571 : 


Je n’ai rien qui confirme ou qui démente l'attribution au père Bougeant de beau- 
coup des opuscules dont se compose la Bibliothèque bleue ; je crois cependant que 
nombre de ces opuscules sont très antérieurs à ce père, né en 1690 et mort en 1743. 

Quant au catalogue de la Bibliothèque bleue, on peut en trouver les éléments no- 
tamment sur la couverture de quelques-unes des publications dont elle se compose, 
et dans L'Histoire des livres populaires ou de la littérature du colportage, par M. Ch. 
Nisard. Ces publications ont retrouvé, dans ces derniers temps, une certaine faveur, 
surtout les éditions anciennes. Il serait intéressant d’en donner dans l’Intermédiaire 
une liste complète, et pour mon compte, je m’associerais volontiers à ce travail ; mais 
il ne peut être entrepris avec quelque succès que par une réunion de bibliophiles de 
bonne volonté, dispersés dans tous les coins de la France. 


Robespierre et Catherine Théot. 


Question, 1876, col. 548 : 


Le chartreux dom Gerle, après s'être fait l’apôtre d’une illuminée, Suzanne La- 
brousse, se fit, en 1794, le Barnum d’une autre visionnaire, Catherine Théot. Il fut im- 
pliqué avec elle dans un complot théocratique (Dictionnaire de Dezobry, article Dom 
Gerle). Ce complot est le même que celui qui fut dénoncé à la Convention, sur un rap- 
port de Barrère. « Ce léger incident du règne de la Terreur détermina Robespierre à 
cette retraite de quarante-cinq jours qui le perdit. » (Dictionnaire de Dezobry, article 
Théot, signé J.T.) 

Pour que Robespierre, alors tout-puissant, n'ait pas, durant un mois et demi, osé 
reparaître à la Convention, il fallait : ou qu’il se sentît véreux et ridicule dans cette 
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affaire de vieille femme et d’illuminisme (Catherine l’avait déclaré : « Précurseur du 
Verbe »), ou qu’il fût impliqué gravement dans une affaire non théocratique, et qui, 
d’un instant à l’autre, pouvait tourner mal pour lui s’il se présentait à l’Assemblée. [...] 

[Cette affaire] était-elle purement « théocratique » ou (comme on le prétendit) 
panachée de politique ? 

Quel rôle y jouait Catherine Théot ? [..] 

Existe-t-il des ouvrages relatifs à ce « léger incident ». De la lumière, s. v. p. 

+ SAINT-FRUSQUIN. 
Réponse***, 1876, col. 718 : 

On trouve dans l’Almanach de la Révolution française pour 1870, publié par J. Cla- 
retie, avec la collaboration de divers écrivains démocrates, Paris, Librairie centrale, 
1869, in-16, un curieux article de Marc Dufreisse, dans lequel, en s’aidant des papiers 
de la vieille Catherine, dont il avait eu communication, il établit, par des raisons émi- 
nemment plausibles, que les relations de Robespierre avec dom Gerle et Catherine 
Théot avaient pour objet unique des scènes et des expériences de magnétisme ani- 
mal. 


La région des bonnets de coton. — Le bonnet de coton des Normandes. 
Question (La région des bonnets de coton), 1876, col. 551 : 

On sait que le bonnet de coton, vulgo casque-à-mèche, est la coiffure habituelle 
des hommes et... des femmes dans une bonne partie de l’Ouest de la France. J’en ai 
vu sur la tête du beau sexe, même dans la banlieue de Rouen (et cela ne le rendait pas 
plus beau !). Quelle est donc la région géographique du bonnet de coton ? [...] 

TT D. L. 
Question (Le bonnet de coton des Normandes), 1876, col. 551-552 : 

Sait-on d’où vient l'étrange usage si répandu parmi les Normandes de se coiffer 
« d’un simple bonnet de coton » vulgairement appelé « casque-à-mèche » ? [..] 

Les premiers bonnets de coton se sont-ils donc spécialement fabriqués en Nor- 
mandie ? [...] 

+ ULR. 
Réponse***, 1876, col. 720 : 

Je n’ai pas la prétention de délimiter rigoureusement la région où les Normandes 
se coiffaient et se coiffent encore de l’affreux bonnet de coton ; mais je puis affirmer 
que Falaise a toujours passé pour en être la capitale. 


Le cordonnier Simon. 
Question, 1876, col. 613 : 

M. le baron de Saint-Frusquin, qui connaît sa grande Révolution de 1789 et qui 
n’en est pas par trop épris, Dieu soit loué ! vient de rappeler un fait que l’histoire a 
depuis longtemps constaté comme vrai et incontestable : la mort du cordonnier Si- 
mon, guillotiné le 11 thermidor 1793. [...] Et pourtant, il s’est trouvé, il se trouve en- 
core des historiens sérieux qui prétendent que ledit Simon a vécu sous un faux nom 
jusqu’en 1830, à Joinville, où il était gardeur de pourceaux. C’est, dit-on, à l'hôpital de 
Joinville qu’il aurait fini sa vilaine existence. Ne faudrait-il pas, une fois pour toutes, 
mettre à néant cette légende romanesque ? 

TS. B. 
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Réponse**, 1876, col. 726-727 : 


Comment douter de la mort de Simon ? Il figure officiellement sur la liste des dé- 
capités : « Simon (Antoine), cordonnier et membre du conseil de la Commune, âgé de 
58 ans, né à Troyes, département de l’Aube, domic. à Paris, dép. de la Seine, mis hors 
la loi, par décret de la Conv. nat. du 9 thermidor an Il, comme traître à la patrie ; exé- 
cuté le 10. » Qui donc se serait fait guillotiner à sa place ? 

La légende apocryphe qui le présente comme ayant survécu à la Révolution n’est 
pas la seule de ce genre. On a soutenu que Pâris, l'assassin de Le Peletier de Saint- 
Fargeau, dont toutes les histoires contemporaines racontent le suicide à Forges-les- 
Eaux, s'était échappé et qu’il était mort réfugié en Angleterre. C’est une supposition 
tout à fait controuvée, suivant nous. Voir l'Histoire parlementaire de la Révolution 
française, par Buchez et Roux, t. XXIV, p. 232 ; l'Histoire de la Révolution française, par 
Louis Blanc, t. VIII, p. 91, etc., et surtout une notice particulière publiée, croyons-nous, 
dans la Nouvelle Minerve, vers 1833. 


Antimoine. 


Question, 1876, col. 641 : 

Sait-on pourquoi ce nom satirique a été donné au métal qui le porte ? Il existe un 
pamphlet de 1790 intitulé : L’Anti-moine, ou Considérations politiques sur les moyens 
et la nécessité d’abolir les ordres monastiques en France. 

TT M.B. 


Réponse, 1876, col. 700 : 

« Du grec anti, contre, et monos, seul, qui ne se trouve pas seul, ou, selon les fai- 
seurs d’anecdotes, [...] parce que des moines, purgés avec cette substance, en mouru- 
rent tous. » (N. Landais.) [...] 

TT O. D. 


Réponse**, 1876, col. 727 : 

Le Littré contient une longue note dont la conclusion serait qu’antimoine et stibié 
auraient la même origine, comme ils ont la même signification. — Ce mot, avec le 
sens, bien différent, d’ennemi des moines, ne figure pas seulement en tête du pam- 
phlet de 1790 cité par M. B. ; c'est aussi le pseudonyme du traducteur du spécimen 
Monachologiæ du baron de Born (plusieurs éditions, dont la première est de 1784), 
dont le véritable nom était Broussonet. 


« Les grands ne nous semblent grands. » 
Question, 1876, col. 673 : 


Les citations que l’on rencontre sont parfois bien surprenantes. En tête d’une pièce 
des Rapsodies de Pétrus Borel (1831) se trouve cette épigraphe : « Les grands ne nous 
semblent grands que parce que nous sommes à genoux. » Et cela est signé Eugène 
Scribe ! 

Quoi ! c’est Scribe qui serait l’auteur de cette phrase célèbre ! Je ne puis le croire. 


TJ. G. 


Réponse***, 1876, col. 731-732 : 


Cette phrase est, si je ne me trompe, l’épigraphe d’un journal publié au commen- 
cement de la Révolution. 
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N'y a-t-il pas quelque chose d’analogue dans Le Mariage de Figaro ? Les moyens de 
vérification me manquent en ce moment. Victor Hugo s’est certainement souvenu de 
cette phrase en écrivant dans Hernani : « Puisqu'’il faut être grand pour mourir, je me 
lève. » 


[Voir aussi la notice n° 393.] 


Trouvailles et curiosités. 
Chants saint-simoniens**, 1876, col. 735-736 : 


Il a été fait, dans le très intéressant article sur le costume des saint-simoniens (/n- 
termédiaire, vol. IX, col. 626), quelques allusions aux Chants de Ménilmontant, dont 
Félicien David avait composé la musique, et dont il a utilisé quelques parties dans ses 
symphonies, notamment dans Le Désert. Ces Chants doivent être fort rares. Les pa- 
roles, assez médiocres, étaient d'Achille Rousseau. J'ai sous les yeux une copie ma- 
nuscrite du Peuple et de L’Appel. Je ne sais s’il y en a d’autres. 

Il existe d’autres chants saint-simoniens que ceux publiés sous le titre de Ménil- 
montant. Ainsi, dans la brochure intitulée : Mort de Talabot, apôtre, datée du 16 juil- 
let 1832 (Éverat, 24 p. in-8°), on trouve : 1° Chant de mort ; 2° Chant de vie ; 3° Prière 
du soir. Tous ces chants, comme ceux de Ménilmontant, sont en vers blancs. La même 
brochure nous apprend que, pendant que le corps était exposé sur un lit de parade et 
visité par une foule de curieux, « dans la grande pièce voisine du salon, qui en était 
séparé par une simple gaze, se tenait David, avec un forte-piano. Il faisait entendre 
des accords lents, tristes, solennels ». Un autre chant saint-simonien fort curieux est 
le Chant des Industriels, publié, paroles et musique, à la suite de la Première opinion 
politique des Industriels, par Henry Saint-Simon (Paris, l’auteur, rue de Richelieu, 
n° 34, 1821), extraite elle-même du Système industriel, 2° partie, p. 196 et suivantes. 
Paroles et musiques sont de Rouget de Lisle, l’auteur de La Marseillaise et de beau- 
coup d’autres poésies fort différentes. Le voici : 


1. 


Les temps préparés par nos pères, 

Les temps enfin sont arrivés ; 

Tous les obstacles sont levés ; 

Nous touchons à des jours prospères. 

Déjà s’inclinent devant nous 

La force et l'erreur détrônées : 

Quelques efforts, quelques journées, 

Elles tombent à nos genoux. 

Honneur à nous, enfants de l'Industrie ! 
Honneur, honneur à nos heureux travaux |! 
Dans tous les arts, vainqueurs de nos rivaux, 
Soyons l’espoir, l’orgueil de la Patrie. (Bis.) 


2. 


Déployant ses ailes dorées, 
L'Industrie aux cent mille bras, 
Joyeuse, parcourt nos climats, 
Et fertilise nos contrées. 

Le désert se peuple à sa voix, 
Le sol aride se féconde ; 
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Et pour les délices du Monde, 
Au Monde elle donne des lois. 
Honneur à nous, etc. 


3: 


Par qui voit-on cicatrisée 

La trace de nos maux divers ? 

Sous le poids de tant de revers, 

Qui soutint la France épuisée ? 

« Enfin », s’écriait l'étranger, 

« Enfin, la France est ma victime !... » 
Quelles mains comblèrent l’abîme 
Où sa haine allait la plonger ? 
Honneur à nous, etc. 


4. 


Laissons dans sa lâche mollesse 

Le sybarite végéter ; 

Laissons le noble nous vanter 

Ce qu’il appelle sa noblesse. 

Ternaux ! le vrai noble, c’est toi ! 

C'est le sage à la vie active, 

Qui créa des biens qu'il cultive, 

Pour les répandre autour de soi. 
Honneur à toi, soutien de l'Industrie ! 
Honneur, honneur à tes nobles travaux ! 
Dans la carrière enflamme tes rivaux, 

Et vis longtemps pour eux, pour la Patrie. (Bis.) 


Il devait y avoir d’autres Chants du même genre, car dans Le Système industriel, où 
celui-ci figure p. 208 et 209, il est intitulé Premier chant des Industriels. 


« Le Jeune moraliste » de La Muse française. 
Question, 1876, col. 489 : 

Quelque écrivain, dernier survivant de cette grande époque aujourd’hui presque 
entièrement disparue, pourrait-il, pendant qu’il en est temps encore, nous dire le véri- 
table nom du «Jeune moraliste » qui, sous ce voile trop peu transparent de 
l’anonyme, publia les divers articles suivants : Le Dégrevé récalcitrant, anecdote élec- 
torale (tome 2, page 69) ; Une comédie de société (page 117) ; Une journée en dili- 
gence (page 241) ; La Guerre en temps de paix ; Ourika ; L'Académie (page 293), dans 
La Muse française de 1824 (recueil in-8°, aujourd’hui devenu presque introuvable, 
édité chez Ambroise Tardieu, rue du Battoir-Saint-André-des-Arts, n° 12, et dans le- 
quel écrivirent Charles Nodier, M"° Desbordes-Valmore, Émile Deschamps, M"°Ama- 
ble Tastu, M'° Delphine Gay, Victor-Marie Hugo, etc.). 

Notons en passant, de ce dernier, une curieuse étude littéraire, intitulée : Éloa ou 
la Sœur des anges, mystère, par le comte Alfred de Vigny (t. Il, pages 275 à 286), si- 
gnée : « Victor-M. Hugo » et non réimprimée encore dans les Œuvres complètes de 
l'illustre poète. 

+ ULRIC. 
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Réponse**, 1876, col. 750 : 


Tous les biographes d’Émile Deschamps avaient su et dit que c'était lui qui s'était 
caché dans La Muse française sous le nom du « Jeune moraliste ». Voir notamment 
l’article de la Galerie historique et critique du XIX° siècle, par Henri Lauzac, t. l°, 1856, 
article évidemment rédigé sur des notes fournies par Émile Deschamps lui-même, et 
dont il existe un tirage à part de 22 p. in-8° ; Émile Deschamps, par Eug. Bazin, Paris, 
Sauron, 1873, 33 p. in-12, extrait de L'Union libérale de Seine-et-Oise ; Vapereau, Dic- 
tionnaire universel des contemporains ; Bourquelot, La Littérature française contem- 
poraine ; l’article de la Biographie Hoefer, etc. Même indication dans les Œuvres 
complètes d'Émile Deschamps publiées chez Alphonse Lemerre, 1852 et années sui- 
vantes, 6 vol. in-12. || est à noter toutefois que, dans l’article de Henri Lauzac, on ne 
met à l’actif d’'Émile Deschamps que trois des neuf articles qu’il avait publiés sous le 
nom du « Jeune moraliste », savoir : Et ils s'appellent mari et femme ! ; Le Dégrevé 
récalcitrant ; Une journée en diligence. L'édition de Lemerre reproduit la plupart de 
ces articles, mais sans indiquer, sauf pour un ou deux, l’époque et le recueil où ils 
avaient paru pour la première fois, bien que cette indication ait son importance dans 
la biographie de l’aimable poète. 


Gargantua. 


Question, 1876, col. 577 : 


Est-il vrai, comme je l’ai entendu dire, que le nom de Gargantua fût très répandu 
dans la Saintonge, appliqué à des dolmens ? Gargantua était-il le Polyphème de la 
mythologie celtique ? 

TB. D. 


Réponse**, 1876, col. 753-754 : 


Ce n’est pas seulement en Saintonge, c’est aussi en Normandie que l’on trouve le 
nom de Gargantua appliqué à des monuments celtiques. On peut citer notamment la 
Pierre de Jargantua [sic], beau menhir dans la commune de Craménil, département de 
l'Orne, et la Pierre à affiler de Gargantua, autre menhir dans la commune de Neaufles- 
sur-Risle, département de l'Eure. 


Question, 1891, col. 103 : 


Je demanderai aux érudits si, avant la publication du Livre (c'est ainsi, je crois, 
qu’on disait du temps de Rabelais pour désigner le grand, le seul, le délirant succès 
littéraire de l’époque), il n’y avait pas, dans les provinces, une légende populaire de 
Gargantua dont le grand satirique se serait emparé, comme Gœæthe de la légende de 
Faust, et comme Molière de la légende de la statue du commandeur. Cette locution 
des enthousiastes de Rabelais, «le Livre », était-elle uniquement une formule 
d’admiration exclusive ? Ne signifiait-elle pas aussi une distinction à établir entre le 
poème éclatant et la légende obscure ? Les ogres remis à la mode par Perrault sont 
bien les mêmes géants que la chevalerie pourfendait au Moyen Âge. Gargantua ne 
serait-il pas de la même famille, et son nom n’avait-il pas été ramassé par l’auteur de 
Pantagruel parmi d’autres types populaires, aujourd’hui oubliés pour n'avoir existé 
que dans les contes de la veillée de nos ancêtres ? (George Sand, Légendes rustiques, 
p. 56.) 


TT PATCHOUNA. 
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Réponse**, 1891, col. 268 : 


Il'est incontestable que Rabelais n’a pas inventé la légende de Gargantua et que ce 
nom, bien avant son livre, jouait un rôle dans les traditions populaires. On a écrit et 
l’on pourrait encore écrire sur ce point des pages excellentes. Sans sortir du départe- 
ment de l’Orne, je constate que le nom de Jargantua ou Gargantua y est accolé à plu- 
sieurs monuments druidiques, dont l’un est désigné sous le nom d’x«affiloir de 
Gargantua » (la pierre dont Gargantua se serait servi pour affiler sa faux). Ce nom se 
retrouve aussi dans quelques légendes populaires du même département, caractéris- 
tique d’un personnage gigantesque, gourmand, d’une sorte d’ogre. Je n’ai pas sous la 
main les ouvrages qui justifieraient ce que j’avance, mais je ne serai démenti par au- 
cun antiquaire ou folkloriste normand. 


« Périssent les colonies, plutôt qu’un principe ! » 
Question, 1876, col. 673 : 


Qui donc a prononcé ces paroles célèbres, souvent citées, et à quelle occasion fu- 
rent-elles dites ? 


7 La Flèche, E. C. 


Réponse**, 1876, col. 759-760 : 

C’est à Robespierre qu’on a prêté ce langage qui n’est pas tout à fait le sien. Il avait 
dit : « Périssent les colonies, s’il doit vous en coûter votre gloire, votre bonheur et 
votre liberté ! » C'était dans la discussion, à l’Assemblée constituante, de la question 
de savoir si les hommes de couleur et les Noirs libres, propriétaires et contribuables, 
seraient admis de plein droit à faire partie des Assemblées coloniales, et si ces As- 
semblées auraient seules l'initiative de la proposition des mesures législatives concer- 
nant l’état politique des gens de couleur (11 mai 1791). On peut consulter, à cet 
égard, les journaux du temps, Le Moniteur ne donne qu’une analyse incomplète du 
discours de Robespierre. 


Cléry, valet de chambre de Louis XVI. 


Question, 1876, col. 613 : 

Que devint le fidèle Cléry, après sa sortie du Temple en 1793 ? Jusqu'à quelle 
époque vécut-il ? 

Cléry était marié : a-t-il eu des enfants ? 

Connaît-on de lui quelque portrait original qui ait été dessiné ou gravé ? 
+ TRUTH. 


Réponse, 1876, col. 670 : 

Jean-Baptiste Cant-Hanet Cléry, né à Jardy, près Versailles, en 1759, mort à Hiet- 
zing (Autriche), le 27 mai 1809 (Biogr. Didot, t. X, c. 847). Voyez : Mémoires anecdo- 
tiques, souvenirs et mélanges, par P. L. Hanet-Cléry (Paris, 1832, 2 vol. in-8°. 
S'adresser à M. Léon Hanet-Cléry, rue de la Tour-d’Auvergne, 46, à Paris. 

FOASE 


Réponse**, 1877, col. 15 : 


La réponse de M. H. I. est parfaitement satisfaisante. On trouvait aussi une notice 
sur ce fidèle serviteur des captifs du Temple, par M. Eckard, qui connaissait à mer- 
veille toute cette partie de leur histoire, dans le Supplément à la Biographie univer- 
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selle de Michaud. L'auteur des Mémoires anecdotiques, souvenirs et mélanges, publié 
en 1825 (Paris, 2 vol. in-8°, avec deux portraits peu ressemblants des deux frères), 
était son jeune frère, Jean-Pierre-Louis. L'ouvrage eut peu de succès. L'édition pré- 
tendue de 1832 est tout simplement la première, avec un nouveau frontispice et deux 
portraits de généraux substitués à ceux des frères Cléry. 


Un opuscule de Leibnitz. 


Question, 1876, col. 646-647 : 


Dans les lettres de Joseph de Maistre, il y a de nombreuses allusions à un opuscule 
de Leibnitz, manuscrit latin, trouvé dans ses papiers après son décès, qui prouverait 
qu’il était mort catholique. Il paraît qu'il a été publié et traduit par M. Albert de Bro- 
glie. Qui a jamais rencontré cette traduction ? Pourrait-on me dire quand, où et par 
quel éditeur elle a été mise au jour ? 


TT E.-G. P. 


Réponse**, 1877, col. 16: 


Il'est positif que l’opuscule en question a été traduit par M. Albert de Broglie, et que 
cette traduction a été publiée à part, et non dans un recueil ou dans une revue, chez 
Adrien Leclère, il y a 25 ou 30 ans. 


Les naïvetés sinistres de l’histoire. 


Question, 1876, col. 705 : 


En voilà une, que je trouve encastrée dans la lettre du prince L. Czartoriski, publiée 
aujourd’hui 23 novembre, pour démentir les prétendues insurrections imminentes en 
Pologne : 


I n'y a, écrit-il, sur toute l'étendue de la Pologne aucune trace d’agitation, et (ajoute-t-il) 
l’ordre règne à Varsovie. 


Qui donc a dit ce mot qui est resté dans l’histoire, comme une sanglante ironie ? 

Cela me rappelle un autre mot heureux du général de Failly (je crois) [...]. N'est-ce 
pas après Mentana qu'il écrivit cette naïveté cynique et sinistre : « Les chassepots ont 
fait merveille » ? [...] 


VV E.-J.T. 


Réponse***, 1877, col. 19: 


C'est dans un discours d’un ministre du temps, de M. Sébastiani, je crois, que se 
trouvait la phrase : « L'ordre règne à Varsovie », qui fit le tour de la presse et que Bar- 
thélemy fit entrer dans sa Némésis. 

Ce n’est point par le général de Failly, ni après Mentana, que fut écrite cette autre 
phrase : « Les chassepots ont fait merveille. » Ce serait plutôt par le général de B. M. 
de P. après une tentative sur Rome faite par des bandes italiennes et repoussée par 
les zouaves pontificaux et les troupes françaises. 


« Moudre du poivre. » 


Question, 1876, col. 706 : 


Que signifie cette expression que je vois au bas d’un dessin de Grévin ? Une demoi- 
selle de mœurs non douteuses, agenouillée au bas de son lit, consulte sa pendule. Au- 
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dessous, cette légende : « Ce docteur ! déjà midi dix !.. Si, à midi vingt, il n’est pas 
arrivé, je lui mouds du poivre. » 

J'ai inutilement consulté les lexiques spéciaux d’AIf. Delvau et de L. Larchey. 
J'espère être plus heureux en ayant recours aux confrères de l’Intermédiaire. 


TT [NON SIGNÉE.] 


Réponse***, 1877, col. 21: 


« Moudre » ou « piler du poivre », dans le langage des écoliers, signifie se ficher 
des gens, leur brûler la politesse. 


Papavoine. 


Question, 1876, col. 710 : 


Tout n’a pas été dit sur cet assassin et sur son double crime, qui eut un si grand re- 
tentissement à l’époque de la Restauration. Beaucoup de points obscurs de ce procès 
célèbre sont encore à éclaircir et ne pouvaient pas l’être à cette époque. Aujourd’hui, 
après un si long intervalle de temps, il est possible peut-être de rechercher les véri- 
tables mobiles d’un crime qui est resté inexplicable ou du moins inexpliqué. 


VTT. B. 


Réponse***, 1877, col. 24 : 


Il'est très vrai que l’étrangeté du crime de Papavoine, assassinant en plein jour, et 
sous les yeux de leur mère, deux malheureux enfants qu’il ne connaissait pas, donna 
lieu à toutes sortes de conjectures. On crut particulièrement qu’il avait été dirigé par 
un mobile politique. Lui-même, d’ailleurs, avait déclaré, au début de l'instruction, qu’il 
avait cru et voulu assassiner les enfants de France (le duc de Bordeaux et Mademoi- 
selle). Mais il revint bientôt sur cette déclaration, et il fut établi de la façon la plus 
certaine que Papavoine n’était, ni par sa situation, qui était relativement aisée, ni par 
ses sentiments, qui étaient tout à fait royalistes, à la merci d’un parti ou d’un homme 
ennemi des Bourbons. On peut lire les débats de son affaire dans le Moniteur univer- 
sel (25-27 février 1825) et dans les divers recueils de causes célèbres. Il est évident 
pour moi qu’il était sous l'influence, plus ou moins dominante, et avec une responsa- 
bilité plus ou moins entière, — questions que je me garde bien d’aborder, — d’une de 
ces monomanies homicides, dont nos cours d’assises nous ont offert depuis de trop 
nombreux et trop terribles exemples, pour qu'il soit possible aujourd’hui d’en nier 
l'existence. 


La Revue des sociétés savantes. 
Question, 1876, col. 712 : 
Où se publie-t-elle ? Quels sont ses rédacteurs ? 
TT A.B. 
Réponse**, 1877, col. 25-27 : 


[...] Cette Revue n’a point de rédacteurs et voit le jour quand il a plu à ceux dont on 
y insère les travaux de corriger leurs épreuves, aux bureaux du ministère de 
l'instruction publique de les transmettre partout où il faut qu’elles aillent, enfin à 
lImprimerie nationale de la composer et de la mettre sous presse. Elle a subi de nom- 
breuses transformations depuis son origine, chaque changement de gouvernement 


94 


111. 


112. 


113. 


CONTRIBUTIONS À L’INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS 


ayant apporté des idées nouvelles, qui n'étaient pas toujours excellentes, dans sa di- 
rection et dans sa forme... 


+ UN DES INTERMÉDIAIRISTES, membre du Comité des travaux historiques, À. N., et L. D. L. S. 
[LÉON DE LA SICOTIÈRE]. 


Présidence de la République. 


Question, 1876, col. 550 : 


Qui nommerons-nous ? Petits dialogues à l’usage des électeurs, Le Mans, imprime- 
rie de Galienne ; Paris, Louis Labbé, 1848, in-18 de 96 p. — Cette brochure de circons- 
tance, faite en faveur de Louis-Napoléon Bonaparte, aurait pour auteur, d’après la 
dédicace, un nommé Charles Richelet ; ce nom était-il connu au Mans ? 


TT H. DE L'ISLE. 


Réponse**, 1877, col. 46-47 : 


M. de l'Isle désire savoir si Ch. Richelet était connu au Mans. Il l'était parfaitement. 
C'était un homme de savoir et d’esprit. Il était né à Caen en 1803. Il fut bibliothécaire 
de la ville du Mans, de 1826 à 1836, puis imprimeur-libraire dans cette ville. Il est 
mort à Luc, près Caen, en septembre 1850. Ami particulier de M. de Caumont, il était 
devenu secrétaire général de l’Institut des provinces, fondé par ce savant. Quérard et 
Desportes (Bibliographie du Maine) ont donné des listes incomplètes de ses nom- 
breux ouvrages. Indépendamment de sa brochure napoléonienne : Qui nommerons- 
nous ? Charles Richelet avait publié, dans le même esprit : Un républicain du lende- 
main aux représentants de l’Assemblée nationale, Le Mans, Galienne ; Paris, Louis 
Labbé, 1848, in-16, sans nom d'auteur, et Actualité politique, lettre à M..., Le Mans, 
imprimerie de Galienne ; Paris, Louis Labbé, 1849, in-16, brochure signée de son nom. 


« Laboremus ! » 


Question, 1877, col. 2 : 

Quel est donc le personnage de l'Antiquité qui, sur son lit de mort et au moment 
d'entrer dans son repos, prononça cette parole mémorable : « Laboremus ! » ? 
TT. M. 


Réponse**, 1877, col. 79 : 


C'est Septime Sévère qui, sur son lit de mort, au fond de la Grande-Bretagne, don- 
na pour mot d’ordre à un centurion ce fameux « laboremus ! » (travaillons !) que l’on 
a tant répété depuis quelque temps. C'était, dit Spartacus, l’un des écrivains de 
l'Histoire Auguste (Severus, XXII), en souvenir du mot d’ordre donné par Pertinax en 
montant sur le trône : « militemus ! » (combattons !). Je crois que c’est le duc de Bro- 
glie (le père) qui, dans son discours de réception à l’Académie française, ou dans sa 
réponse au discours d’un récipiendaire, aurait, le premier parmi nos contemporains, 
rappelé avec honneur et bonheur le beau mot de Septime Sévère. 


« Le style, c’est l’homme. » 


Question, 1877, col. 3 : 


Je lis, dans le discours de M. Legouvé, en réponse à M. Boissier : « Le style, c’est 
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l’homme, a dit Buffon. » Ce discours, soumis à une commission, lu devant l’Académie, 
préparé pendant plusieurs mois par l’orateur, ne me laisse pas le moindre doute sur 
l'exactitude de la citation. Cependant, je ne puis en trouver le texte dans mon édition 
de Buffon, qu’on m'a vendue comme bien complète. 

Peut-on me dire : 1° dans quelle édition je trouverai cette phrase célèbre (indiquer, 
s. v. p., le volume et la page) ; 2° si aucune édition ne la donne, quel est le premier qui 
l’a attribuée à Buffon ? 


TT EH. 
Réponse**, 1877, col. 80 : 


On n’est point d'accord sur les termes employés par Buffon dans cette phrase cé- 
lèbre. Dans la plupart des éditions postérieures à 1800, la phrase avait même entiè- 
rement disparu. Dans celle de Didot, 1843, in-12, et dans presque toutes celles qui 
l'ont suivie, on lit: «Le style est de l’homme même.» Mais, dans le Recueil de 
l’Académie, Buffon, qui sans doute avait revu lui-même les épreuves de son Discours, 
a imprimé : « Le style est l’homme même. » On trouve la même version dans une édi- 
tion, sans doute la première de toutes, du Discours prononcé dans l’Académie fran- 
çoise par M. de Buffon, le samedi 25 août 1753, M.bcC.Lt, in-12 de 20 p. Ce problème 
de la leçon véritable adoptée par Buffon avait été agité par Ph. Chasles, dans le Jour- 
nal des débats du 31 juillet 1859. J’en avais, à mon tour, dit quelque chose dans la 
Revue de la Normandie, juillet 1864. N’a-t-on pas prétendu que c'était l'erreur d’un 
ouvrier oubliant ou laissant tomber, à la composition typographique, le mot de, qui 
aurait produit la variante ou la leçon : « Le style est l’homme même », la plus concise 
et la meilleure de toutes assurément ? Cette histoire m’a tout à fait l’air d’un conte. 


Un ouvrage de Sainte-Beuve à retrouver. 


Question, 1877, col. 39 : 


M. Juste Olivier a publié dans la Bibliothèque universelle et Revue suisse (1876) une 
série d'articles intitulés : Sainte-Beuve à Lausanne et dans sa jeunesse. On y lit (août, 
p. 573) : « Sainte-Beuve me recommandait particulièrement un recueil de poésies plus 
intimes, presque secrètes, qu’il avait fait imprimer, mais non publiées. Au besoin, elles 
devaient être transportées en Suisse, chez mon frère, pour plus de sûreté. Il en a 
peut-être inséré quelques-unes dans la dernière édition de ses premières poésies, 
mais je ne sais ce qu’est devenu le recueil lui-même. Il me montra ses papiers, surtout 
un gros cahier in-4° qu’il appelait ses Poisons, et dans lequel il consignait toute espèce 
de notes mordantes et crues, telles qu’elles lui venaient. Quelques-unes avaient déjà 
passé dans la Revue suisse ; par la suite, il en a mis plusieurs, peut-être toutes, dans 
ses livres, dans le Chateaubriand entre autres. » 

Il y aurait un vif intérêt à connaître ce volume de vers, que Sainte-Beuve avait con- 
damné à ne point recevoir de publicité et pour lequel il montrait une si vive sollici- 
tude. C’est là un objet digne de l'attention des /ntermédiairistes les plus zélés. 


A. READER. 
Réponse, 1877, col. 95 : 
En voici le titre d’après le Dictionnaire des anonymes, 3° édition, t. Il, col. 1322 : 


« Livre d'amour, Paris (imprimerie de Pommeret et Guenot), 1843, in-12, 2 ff. pour le 
faux-titre et le titre, et 108 p. » Ce recueil de poésies a été tiré à 500 exemplaires, qui 
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ont tous été détruits par l’auteur, sauf quatre ou cinq, donnés, lors de l'impression, à 
différentes personnes, et sept, corrigés et annotés de sa main, que Sainte-Beuve avait 
fait relier, à la suite de divers ouvrages du même format dont le titre figurait seul sur 
le dos de la reliure. [...] 

+ UN EX-BOUQUINEUR. 


Réponse**, 1877, col. 115-116 : 


Oui, sans doute, ce volume des poésies intimes existe, imprimé in-12 ou in-18, à 
quelques exemplaires conservés aux mains d'amis discrets, et dont l’un, par un 
étrange hasard, a pu être ramassé sur les quais par un bibliophile de mes amis, chez 
qui je l’ai vu, touché et lu en partie. Oui, la plupart des pièces qui le composent ont 
trouvé place dans la nouvelle édition des poésies de Sainte-Beuve. Les autres sont 
l’histoire ou le roman (il ne m’appartient pas de trancher la question) d’une liaison 
avec une femme qui portait un grand nom, et dont la mémoire serait fort atteinte par 
la divulgation de ce volume, sans que celle de Sainte-Beuve y gagnât rien, même poé- 
tiquement. Je suis de l'avis d’Alfred de Musset, sur ce chapitre délicat : « Les morts 
dorment en paix dans le sein de la terre; / Ainsi doivent dormir nos sentiments 
éteints. / Ces reliques du cœur ont aussi leur poussière ; / Sur ces restes sacrés ne por- 
tons pas les mains ! » 


Question, 1878, col. 295 : 

Je le possède depuis longtemps [le Livre d'amour] ; je fus très étonné de le voir an- 
noncé, au prix de 150 fr., sur le catalogue d’un libraire de Paris. L’un de mes amis écri- 
vit pour l'avoir : il était vendu. Je ne supposais pas le grand prix de ce petit volume, 
qui n’a que 45 pièces et 108 pages. Il a paru en 1843, à Paris. Pourquoi n’a-t-il pas été 
réimprimé dans les œuvres de l’auteur ? D'où vient son extrême rareté ? À qui ces 
poésies étaient-elles adressées ? Elles peuvent être lues par tout le monde. Quelle est 
son histoire ? 
ve EM. 

Réponse**, 1878, col. 379 : 

M. E° M. trouvera ici même [voir ci-dessus] réponse à plusieurs de ses questions 
sur le Livre d’amour et l'indication, nécessairement un peu vague, des scrupules, fort 
honorables, qui doivent empêcher de répondre aux autres. 


Question, 1880, col. 460 : 

Sait-on quels sont les personnages mis en scène par Sainte-Beuve dans Volupté et 
dans le Livre d’amour ? Je crois que plusieurs, au moins, d’entre eux ne sont pas ima- 
ginaires. Connaît-on « mademoiselle Amélie », « madame R. », le « marquis de Co- 
naën et la marquise », de Volupté ? « Adèle », du Livre d'amour ? 

À propos de ce dernier ouvrage, je serais très désireux de le posséder, et ma grati- 
tude serait vraiment bien vive envers celui qui m'en indiquerait un exemplaire à 
vendre, ou qui me fournirait le moyen d’en feuilleter un, ne serait-ce que peu 
d'heures. 


T GABRIELLE. 


Réponse**, 1880, col. 713-714 : 


Je n’ai pas sous les yeux la collection de l’Intermédiaire. J'attends avec impatience, 
comme ses abonnés les plus fidèles, la table générale qui pourra, dans une certaine 
mesure, en faciliter l’usage ou même parfois la remplacer. Que les auteurs des Ques- 
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tions et des Réponses [concernant ce sujet] feuillettent les dernières années de cette 
collection. Ils y trouveront une note [voir ci-dessus : Réponse**, 1877, col. 115-116] 
sur le Livre d'amour, sur le triste courage qu'avait eu Sainte-Beuve de l’imprimer, sur 
l'impossibilité qu’il y a de nommer en toutes lettres, quoiqu’elle soit morte depuis 
longtemps, l'héroïne de ce livre, que tout le monde, d’ailleurs, désigne tout bas. Cette 
note avait été écrite sur le vu d’un exemplaire appartenant à Poulet-Malassis. || l’avait 
acheté, non coupé, sur un quai. Cet exemplaire a dû être vendu à sa mort, avec le 
reste de sa bibliothèque, et n’a pas atteint un chiffre extraordinaire. 

D’autres exemplaires doivent se trouver aux mains d’autres amateurs. Sainte- 
Beuve les avait détruits presque tous. Il en avait fait toutefois relier quelques-uns à la 
suite d’autres volumes de ses œuvres, pour en assurer davantage, croyait-il, la con- 
servation. [Sur ce dernier point, voir ci-dessus : Réponse, 1877, col. 95.] Une grande 
bibliothèque publique en renferme plusieurs, dans ces conditions. 


[Voir aussi la notice n° 392.] 


Les papiers du docteur Desgenettes. 
Question, 1877, col. 71-72 : 


Je lis dans la Gazette anecdotique (30 novembre 1876, p. 292) une note de M. L. de 
La Sicotière, où il est question du docteur Desgenettes, le célèbre médecin en chef de 
l’armée d'Orient en 1799, qui avait, dit-il, « laissé deux enfants, M"* la comtesse de 
Sordevalle, décédée depuis longtemps, et un fils qui mourut jeune, de mort volon- 
taire, n’ayant rien fait pour soutenir l'illustration de son nom ». Alors, où ont pu aller 
les papiers du docteur Desgenettes ? 

Je pose cette question parce qu’il a publié deux volumes de Mémoires, fort intéres- 
sants, mais restés malheureusement incomplets, l'impression en ayant été interrom- 
pue sans doute par sa mort, à la fin du deuxième volume, et juste au moment où il 
allait parler de l'expédition d'Égypte. 

J'ai su qu'il était, sur la fin de sa vie, maire de l'arrondissement de Saint-Sulpice, et 
que M. Dehèque, chef des bureaux de cette mairie et littérateur distingué, l’aidait 
pour l'impression de ses Mémoires. 

Mais je n’ai pu parvenir à savoir ce que ses papiers, parmi lesquels se trouvait peut- 
être la suite desdits Mémoires, étaient devenus. 

Je serais bien content de recevoir des renseignements à ce sujet. 


REF. 


Réponse**, 1877, col. 121 : 


Je voudrais pouvoir répondre avec précision à la question de M. R. F. relative au 
sort de ces papiers. Peut-être arriverai-je à le faire plus tard. Aujourd’hui, je me borne 
à lui dire que j'ai tout lieu de craindre qu'ils n’aient été dispersés et perdus. Les auto- 
graphes de l’illustre médecin ont été vendus aux enchères publiques, par les soins de 
l’Alliance des arts, en novembre 1846. || ÿ en avait de fort curieux dans le nombre. 
Quant à ses Mémoires, le 3° volume était sous presse et l'impression arrivée à la 
feuille 13 (368 p.) quand il mourut. Elle ne fut pas achevée. j'ignore s’il existe des 
exemplaires des bonnes feuilles ; je n’en ai jamais rencontré. 


Question, 1887, col. 642 : 


Le baron Desgenettes, ancien médecin en chef de l’armée d'Égypte, a-t-il laissé des 
Mémoires relatifs à ses campagnes ? 
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Sa famille existe-t-elle encore ? Possède-t-elle des manuscrits inédits concernant la 
campagne d'Égypte ? Connaît-on une biographie détaillée de Desgenettes ? 
ve FIRMIN. 


Réponse, 1887, col. 701-702 : 

Le baron Desgenettes a laissé une Histoire médicale de l’armée d’Orient, Paris, 
1812. Son nom exact était Dufriche Des Genettes. Il était le propre frère de Dufriche 
de Valazé, le conventionnel plus généralement connu sous le dernier de ses deux 
noms. Le général Letellier-Valazé, mort à Paris il y a une dizaine d'années, était son 
neveu. 

Le général n’a pas laissé d'enfants. Sa veuve habite Paris. Peut-être notre collabo- 
rateur Firmin trouverait-il auprès d’elle les renseignements qu’il désire. J'ignore si le 
baron Desgenettes a eu des descendants directs. 

TT G. DE CRÉMAS. 


Réponse, 1887, col. 702 : 

Les Mémoires de Desgenettes ont paru sous le titre suivant : Souvenirs de la fin du 
XVII siècle et du commencement du XIX, ou Mémoires de R. D. G., Paris, Firmin- 
Didot, 1835, 3 vol. in-8°.[...] 
 BALLARD. 

Réponse**, 1888, col. 22-23 : 


Je dirais volontiers à mes collaborateurs, comme ce petit Juif dont il est question 
au commencement des Mémoires de Grammont : « Demande pardon à monsieur de 
la liberté grande » ; mais je crois qu’ils se sont trompés. 


1° Des Genettes écrivait son nom en deux mots ; 


2° Il n'était point le frère du girondin Dufriche-Valazé, ou plutôt de Valazé, mais son 
neveu : il était fils d’un frère aîné, issu, croyons-nous, d’un premier mariage de Du- 
friche Des Genettes, auteur commun ; du second mariage naquirent Dufriche de Vala- 
zé et Dufriche des Madelaines ; 

3° Le général Letellier-Valazé, sénateur, n’était son neveu qu’à la mode de Bre- 
tagne, en réalité son cousin ; 

4° Il n’a paru que deux volumes, et non pas trois, de ses Mémoires sous le titre de 
Souvenirs de la fin du XVII siècle et du commencement du XIX°, Firmin-Didot, 1835. Le 
troisième volume, interrompu à la feuille 23 par la mort de l’auteur, n’a pas été pu- 
blié ; 

5° Il a laissé un assez grand nombre d'ouvrages, indépendamment de ceux que cite 
l’Intermédiaire. 


La Mosaïque de l'Ouest, qui paraissait sous la direction de Souvestre, grand in-8°, 
Blois et Angers, a consacré à Des Genettes une notice biographique assez complète et 
renferme des détails assez personnels ; elle est de M. de La Sicotière. 


[Voir aussi la notice n° 305.] 


Le Vieux sergent, de Béranger. 
Question, 1877, col. 73 : 

Peut-on me dire à quelle date a été réellement publiée cette fameuse chanson ? 
TT M. A. 
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Réponse**, 1877, col. 123-124 : 


Cette chanson est datée de 1823, et il semble qu’elle dut être composée à l’occa- 
sion de la guerre d’Espagne, qui eut lieu cette même année. N'est-ce pas à cette 
guerre que fait allusion le second couplet ? 


Mais qu’entend-il ? Le tambour qui résonne ? / Il voit au loin passer un bataillon. / Le sang 
remonte à son front qui grisonne : / Le vieux coursier a senti l’aiguillon. / Hélas ! soudain, tris- 
tement il s’écrie : / « C’est un drapeau que je ne connais pas. / Ah ! si jamais vous vengez la 
patrie, / Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas ! » 


Peut-être Le Vieux sergent, comme Le Nouvel ordre du jour, qui est de la même 
époque, était-il « destiné à être répandu dans l’armée, avant son entrée en cam- 
pagne, lorsqu'elle campait aux Pyrénées », et à préparer dans ses rangs un mouve- 
ment révolutionnaire. Ce mouvement fut, en effet, organisé par l'opposition extrême, 
avec une ardeur, et offrit un degré de gravité, que confessent aujourd’hui tous les 
historiens (Vaulabelle, VI, 83 ; Duvergier de Hauranne, Histoire du gouvernement par- 
lementaire, VI, 346 : Lamartine, VII, 196). 

Il est curieux que M. Joseph Bernard, l’ami, le disciple, le commentateur attitré de 
Béranger, dans son ouvrage intitulé Béranger et ses chansons, 1858, in-8°, p. 234, dise 
en parlant du Vieux sergent : « Idées, vers, sentiments, tout parut beau en 1815. » 
L'erreur de date est aussi évidente que peu convenable. 


Trouvailles et curiosités. 


Une chanson polytechnicienne, 1877, col. 62-63 : 


L'École polytechnique a dans ses fastes une chanson bachique, fort oubliée au- 
jourd’hui, car elle date de son berceau, et qui fut adressée, en 1798, aux élèves de la 
première promotion par le camarade Héron de Villefosse... [Une édition] in-folio, li- 
thographiée à Rennes, en décembre 1828, [porte] cette rubrique : Presse lithogra- 
phique du 1° d’artillerie à pié [sic]. Elle est accompagnée d'explications couleur du 
temps (1828). [Son titre :] Chant polytechnique, adressé en 1798 aux élèves de la 
1" promotion de l’École polytechnique. [...] 


TT UN VIEUX TAUPIN. 


Les Souvenirs de Saint-Cyr**, 1877, col. 159-160 : 


L’évocation, dans l’Intermédiaire, de la Chanson polytechnicienne m'a remis en 
mémoire un volume que j'ai trouvé chez un bouquiniste de Versailles, et qui, sans être 
précisément rare, ne doit pas non plus être commun, puisqu'il n’a pas été mis dans le 
commerce, et que tous les exemplaires en ont été réservés aux élèves « anciens et 
futurs » de Saint-Cyr. Ce volume, imprimé chez Plon en 1853, est un bel in-8° de 
200 pages environ, orné de gravures et de vignettes sur bois dessinées pour la plu- 
part, sinon toutes, par des élèves de Saint-Cyr. Ce sont aussi des élèves de l’école qui 
ont fait tous les frais des poésies qu’il renferme, consacrées (comme l'indique le titre : 
Souvenirs de Saint-Cyr) aux travaux, aux ennuis, aux rêves, aux traditions, aux amitiés, 
aux gloires de l’école, parmi lesquels repassent souvent, on peut le croire, les images 
des jeunes filles, anciennes habitantes de la maison. Quelques-unes des pièces sont 
véritablement fort jolies. On y remarque un poème héroï-comique intitulé : L'Épidé- 
mie, dont le sujet est une colique.. générale dont l’école fut atteinte à une certaine 
époque, et qui est fort lestement tourné. Il avait obtenu un grand succès, et s'était 
transmis en nombreuses copies. Peut-être même avait-il été imprimé à part à 
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quelques exemplaires. Ce recueil n’est d’ailleurs que la seconde édition, mais fort 
augmentée de morceaux nouveaux, de La Muse de Saint-Cyr, publiée en 1829. Les 
morceaux sont tous anonymes, à l'exception de ceux du jeune A. de La Fortelle, mort 
en Afrique, peu de temps après sa sortie de l’école, et dont ses camarades, par une 
pensée délicate et touchante, ont voulu consacrer ainsi le nom. 


Andrieux et Noël. 


Question, 1877, col. 100-101 : 


Philarète Chasles dit dans le tome | de ses Mémoires, p. 111 : « J'avais vu le petit 
Andrieux en douillette puce lire ses contes érotiques et faire la cour aux jeunes 
femmes [...]; le vieux Noël, le bibliophile, le philologue et l’universitaire, cacher der- 
rière les Tite-Live et les Homère de sa bibliothèque les plus sales obscénités de l'Italie 
moderne. » Est-ce que ces deux allégations reposent sur des faits connus ? Existe-t-il 
des contes d’Andrieux ? S'agit-il bien de Noël le lexicographe ? N’est-il pas calomnié 
par cette imputation au moins téméraire ? 


TT CAR. 


Réponse, 1877, col. 181 : 


Le tome Ill des œuvres d’Andrieux (Paris, Nepveu, 1818) contient bien quelques 
contes et pièces fugitives, en prose et en vers ; mais rien qui rentre dans la catégorie 
des pièces gaillardes, [...] ce qui ne veut pas dire rigoureusement qu’Andrieux n’ait 
pas commis et qu’on ne puisse pas trouver dans un coin ignoré quelque ouvrage ina- 
voué de ce genre. [...] 


+ Nîmes, CH. L. 


Réponse**, 1877, col. 181 : 


Il n’est douteux pour personne que Noël (François-Joseph), qui avait débuté par 
l’état ecclésiastique, qui remplit, sous la République, des fonctions diplomatiques 
d’une certaine importance, et qui devint, sous l’Empire, préfet d’abord, puis inspec- 
teur général des études, infatigable compilateur d’une foule d'ouvrages d'éducation 
(et notamment des Leçons françaises de littérature et de morale, qui ont eu tant 
d'éditions), avait publié quelques livres plus que libres, notamment une traduction 
complète de Catulle, 2 vol. in-8°, et surtout Priapeia veterum et recentiorum, 1 vol. in- 
8°, 1798, et Facetiarum Poggii libellus, 1799, 2 vol. in-8°. On sait aussi qu’il avait deux 
bibliothèques, dont l’une, véritable Musée secret, renfermait une nombreuse collec- 
tion d'ouvrages érotiques de toutes les époques et de tous les pays. 


Miss Williams. 


Question, 1877, col. 166-167 : 


Dans son ouvrage intitulé : Paris en 1794 et en 1795, M. Dauban cite un passage du 
Nouveau voyage en Suisse, publié par miss Maria Helena Williams, et traduit par Jean- 
Baptiste Say, en 1798. 

La Biographie Didot ne donne aucun renseignement sur cette femme, qui cepen- 
dant avait vécu, paraît-il, dans la société des girondins, à Paris, et avait failli porter sa 
tête sur l’échafaud, comme son amie M" Roland. 

Pourrait-on me donner des détails sur la vie et les ouvrages de cette dame, qui 
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était peut-être la fille de David Williams, que l’Assemblée législative honora du titre 
de citoyen français ? 
TT FRANCISQUE MÈGE. 


Réponse***, 1877, col. 218-219 : 


M. F. Mège trouvera le catalogue d’une partie des ouvrages de cette femme au- 
teur, sinon de la totalité, dans la France littéraire, de Quérard ; voir Williams. Elle était 
née à Londres, le 27 juin 1769. Je ne crois pas qu’elle fût la fille du duc de Williams, 
qui fut appelé en France pour y coopérer à la Constitution nationale et à qui l’Assem- 
blée législative décerna le titre de citoyen français : 1° M°"® Roland (Mémoires, éd. 
Dauban, p. 375), en parlant de David [Williams] avec éloge, n'aurait pu manquer de 
parler de sa fille, aussi distinguée que lui, si miss Helena eût été sa fille ; 2° Miss Hele- 
na, dans son Aperçu de l’état des mœurs et des opinions dans la République française, 
vers la fin du XVII siècle, Lettre IV, à l’occasion de la mort de sa sœur Cécile, parle de 
sa mère comme encore vivante et ne dit rien de son père. Or, à ce moment, David 
Williams était encore plein de vie, et sa femme était déjà morte depuis longtemps. 


Réponse**, 1877, col. 302-303 : 


Voici quelques autres renseignements biographiques sur cette femme auteur : Elle 
avait inspiré une assez vive passion à Bancal des Issarts, membre de la Convention. Il 
avait même été question d’un mariage entre eux. M°"* Roland, pour laquelle Bancal 
avait précédemment brûlé d’un feu auquel elle n’avait pas été tout à fait insensible, 
s'était généreusement entremise pour seconder ces projets (voir Lettres autographes 
de Madame Roland, adressées à Bancal des Issarts, Paris, Eug. Renduel, 1835, in-8°, 
p. 351). Ils n’aboutirent pas. Il semble que miss Williams fût elle-même tourmentée 
par le souvenir d’une affection malheureuse. Bancal fut un des quatre députés de la 
Convention livrés par Dumouriez aux Autrichiens le 1° avril 1793. Miss Williams, liée 
avec les girondins, faillit périr avec eux. Elle fut emprisonnée au Luxembourg, « par- 
vint à s'échapper » (porte l’ouvrage auquel nous empruntons ces détails), se réfugia 
en Suisse et ne rentra à Paris qu'après la tourmente révolutionnaire. Elle ÿ resta jus- 
qu’à la fin de sa vie (Études sur Madame Roland et son temps, par Dauban, Paris, Plon, 
1864, in-8°, p. CVIII). M. Dauban la fait naître à Londres en 1759 (Quérard avait dit le 
27 juin 1769), et mourir le 15 décembre 1827. 


F.-N. de Foulaines. 


Question, 1877, col. 167-168 : 


Auteur de plusieurs ouvrages cités par Quérard (France littéraire, t. ll, p. 176), ne 
se nommait-il pas Dufriche de Foulaines, de la maison des Dufriche de Valazé, des 
Dufriche Des Genettes et du jurisconsulte Dufriche-Foulaines, cité aussi par Quérard 
(t. 11, p. 650) ? 


TT H. DE L'ISLE. 


Réponse***, 1877, col. 219-220 : 


François-Nicolas Dufriche-Desgenettes, qui prit plus tard le nom de Foulaines, était 
né à Alençon, le 29 avril 1767. Il était le propre frère de l’illustre médecin, né dans la 
même ville, le 24 mai 1762. Il est plus que probable qu'il ne fait qu’un seul et même 
personnage avec de Foulaines. Non seulement leurs ouvrages roulent sur les mêmes 
matières, droit maritime, économie, politique, et parurent dans la même période 
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(1789-1821), mais leurs initiales F.-N. sont identiquement les mêmes. 
Un fils, qui ne prenait, je crois, que le nom de Dufriche, a publié, sous le titre de 
Chansonnier du marin, un petit volume de poésies. 


Le Mémorial encyclopédique. 


Question, 1877, col. 168 : 


Si jamais un titre s’est imposé à l'attention des lecteurs, n’est-ce pas celui-là ? Mé- 
morial, il se présente comme l'organe officieux de la renommée ; encyclopédique, il 
embrasse toutes les manifestations de la vie civilisée. Fidèle à lui-même et bien ren- 
seigné, il pouvait s'approprier la devise ambitieuse du notariat: «Lex est quod- 
cumque notamus. » Ô vanité des spéculations typographiques ! Le guide perpétuel du 
Temple de Mémoire est ignoré des templiers, alias des employés de la Bibliothèque 
— impériale, nationale ou royale (suivant la saison) ! Demandez-leur le Mémorial en- 
cyclopédique, on vous répondra : « Nous n’avons pas ce livre, nous ne le connaissons 
même pas. » Mais, direz-vous, M. Ed. F. l’a cité dernièrement dans l’Intermédiaire. 
Alors on vous invitera poliment à circuler dans la direction de l’Arsenal. Qu'est-ce à 
dire ? L’Arsenal avoisine le Jardin des plantes, et le Mémorial a tout l’air d’un ours. 
Décidément, au lieu d’aller où l’on vous envoie, ne vaut-il pas mieux prier M. Ed. F. de 
nous renseigner, par l’Intermédiaire, sur l'existence du Mémorial encyclopédique ? 


TT L-N.T.-R. 


Réponse**, 1877, col. 220-221 : 


Je puis donner à M. L.-n. T.-r. tous les renseignements qu’il désire sur cet ouvrage 
ou plutôt sur ce journal, qui, s’il est un « ours », pour me servir de son expression, est 
un « ours assez bien léché ». 

Le Mémorial encyclopédique et progressif des connaissances humaines ou Annales 
des sciences, lettres et beaux-arts, des arts industriels, manufactures et métiers, de 
l’histoire, la géographie et les voyages, était une revue scientifique, paraissant tous les 
mois par cahiers de 32 p. in-8°, et renfermant un sommaire de toutes les découvertes 
ou inventions annuelles faites par l'esprit humain dans toutes ses branches d’explo- 
ration. Ce sommaire était bien fait, les sources étaient indiquées avec soin, des no- 
tices biographiques et bibliographiques le complétaient chaque mois. Il était destiné à 
continuer, à compléter l'Encyclopédie portative, série de petits manuels, dont 
quelques-uns sont assez bien faits, qu'avait publiés l’Union encyclopédique pour la 
propagation des connaissances utiles, association qui comptait dans son sein bon 
nombre d'hommes distingués, répartis en trois comités (sciences, lettres et beaux- 
arts ; arts industriels, manufactures et métiers ; histoire, géographie et voyages), et 
dont les principaux agents étaient MM. F. Malepeyre et Bailly, de Merlieux (Aisne), 
l’un et l’autre connus par des travaux scientifiques. C’est aussi sous leur direction que 
devait paraître le Mémorial. La première année (1831) porte en tête un premier titre 
que ne reproduisent pas les suivantes : Archives universelles des progrès, inventions, 
perfectionnements, découvertes, faits en 1831... À partir de 1835, le nom de M. Julien, 
de Paris, fondateur et ancien directeur de la Revue encyclopédique (dont le dernier 
volume parut cette même année), s’adjoint comme directeur à ceux de MM. F. Male- 
peyre et Bailly, de Merlieux. Celui de M. Malepeyre disparaît en 1836 ; il est remplacé, 
en 1839, par celui de M. le vicomte de Lavalette. En 1840, M. de Lavalette publie seul, 
parallèlement au Mémorial, dans le même format, les mêmes conditions de publicité 
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et au même bureau, rue des Petits-Augustins, 21, le Mémorial de la littérature et des 
beaux-arts en France et à l'étranger, revue critique des ouvrages nouveaux, chronique 
et nouvelles littéraires. En 1841, le nom de Bailly, de Merlieux, disparaît et est rem- 
placé par celui de Victor Meunier, qui disparut à son tour, l’année suivante. En 1843, 
M. de Lavalette reste seul à la direction du Mémorial encyclopédique et de L'Écho de 
la littérature et des beaux-arts, qui a remplacé le Mémorial de la littérature et des 
beaux-arts. Les deux journaux se séparent définitivement en 1845. Le Mémorial ency- 
clopédique continue de paraître ; mais sa rédaction a baissé. Le service en est très 
irrégulier, et finalement il s'arrête, en 1847 (croyons-nous), après 16 années. La col- 
lection n’en est pas commune. Elle est curieuse, à raison du nombre de renseigne- 
ments de toute nature que l’on ÿ trouve; elle continue et complète la Revue 
encyclopédique, qui eut en son temps une importance véritable, et entre ce recueil, 
beaucoup plus savant, et le Journal des connaissances utiles, d'Émile de Girardin, 
beaucoup moins sérieux, elle avait pris et mérité de garder une place honorable. 


Pauvre Didon !.…. 
Question, 1877, col. 97 : 

De qui est donc ce quatrain épigrammatique si connu : « Pauvre Didon, où t’a ré- 
duite / De tes maris le triste sort ? / L'un, en mourant, cause ta fuite ; / L'autre, en 
fuyant, cause ta mort » ? 

Ne fut-il pas fait à l’occasion d’une tragédie ? 

TNT. 
Réponse, 1877, col. 267 : 

Le quatrain en question est cité, sans nom d’auteur, par le père Bouhours, dans sa 
Manière de bien penser. 

Cette épigraphe de Didon a été bien des fois traduite en vers français, entre autres 
par P. Corneille. [...] 

“+ S. BLONDEL. 


Réponse**, 1877, col. 268 : 
Voir aussi le Parnasse latin moderne, par Brunel, d’Arles (2 vol. in-12). 


Défense de faire, etc. 
Question, 1877, col. 195-196 : 

Sous la porte Saint-Denis se trouvent six belles plaques municipales portant toutes 
cette même inscription : « Défense de faire ni de déposer aucune ordure. » Le mot 
défense impliquant une négation ; ni étant une conjonction négative qui doit toujours 
être précédée de la particule ne, la phrase, pour être correcte, ne devrait-elle pas être 
ainsi construite : « Défense de ne faire, ni déposer », etc. ? Mais alors ne contient-elle 
pas un absurde contresens ? À qui incombe la rédaction des inscriptions municipales, 
avis, noms de rues, etc. ? Au point de vue de l'instruction publique, les inscriptions 
officielles ne devraient-elles pas toujours être parfaitement correctes ? 

TT C.A. L. 
Réponse**, 1877, col. 276: 

On a pu lire pendant longtemps et on lit peut-être encore sur les églises d'Alençon, 
une inscription du même genre, encore plus incorrecte : « Défenses sont faites d’ap- 
porter ou de faire aucunes ordures près des murs de l’église, sous peine de puni- 
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tions. » Les malins trouvaient le pluriel de « défenses » et d’« ordures » fort singulier. 
Ils blâmaient la disjonctive « ou ». Ils raillaient le « sous peine de punitions ». Je m’en 
rapporte. 


Le cœur du roi saint Louis a-t-il été trouvé dans la Sainte-Chapelle ? 
Question, 1877, col. 196 : 

Le 15 mai 1843, pendant la première période de la restauration du merveilleux édi- 
fice construit par Pierre de Montereau, l’habile exécuteur des volontés du pieux 
Louis IX, des ouvriers, en levant une dalle au centre de l’abside de la chapelle haute, 
trouvèrent une boîte d’étain renfermant un cœur. Ce petit monument funéraire ne 
portait aucune inscription indiquant la provenance de son contenu. Une longue dis- 
cussion s’engagea, parmi les archéologues, au sujet de ce cœur, que les uns assu- 
raient, et les autres niaient être celui de saint Louis. On publia plusieurs mémoires 
pour et contre, mais la question fut-elle résolue ? 

VV V. DE V. 
Réponse**, 1877, col. 277 : 

La question de savoir si le cœur trouvé dans la Sainte-Chapelle en 1843 était celui 
de saint Louis, donna lieu à une polémique fort savante à laquelle prirent part des 
érudits de premier ordre. M. Letronne tenait pour la négative. Il fut combattu avec 
beaucoup de force par M. Aug. Le Prévost. MM. Paulin Paris, Natalis de Wailly, Berger 
de Xivrey, Deville, intervinrent. La Lettre de ce dernier à M. Auguste Le Prévost sur le 
cœur de saint Louis (2° édit., Rouen, Péron, 1846, in-8°), dans laquelle il défendait la 
même opinion que son savant ami, est un petit chef-d'œuvre. D’autres savants s’en 
mêlèrent. L'Institut fut consulté et se rangea à l’opinion de M. Letronne, mais sans y 
convertir tous les partisans, très sérieux et très convaincus, de l’opinion contraire. Bon 
nombre d’entre eux ont persisté à croire que la Sainte-Chapelle renferme, en effet, le 
cœur du saint roi ; mais il est plus généralement admis qu’il se trouve dans l’église de 
Montréal, en Sicile. 


« La ouate » ou « l’ouate » ? 
Question, 1877, col. 194 : 

Doit-on dire Ja ouate ou l’ouate ? Ÿ a-t-il pour cela une règle grammaticale ou un 
usage formel ? L’ouate me semble peu euphonique et même peu clair à l'oreille. Si le 
Dictionnaire de l’Académie me condamnait à dire l’ouate, je crois que je me révolte- 
rais, comme je me révolte contre ceux qui veulent me faire prononcer ouëête, et à qui 
je réponds ouët ! comme font certains paysans (normands, je crois), dans le sens nar- 
quois de oui-da ! 

+ SOUTH. 
Réponse, 1877, col. 246 : 

Boileau a écrit dans son Lutrin, chant IV : « On apporte à l'instant ses somptueux 
habits, / Où sur l’ouate molle éclate le tabis. » 
TT O. D. 

Réponse**, 1877, col. 432-433 : 

Michelet, dans L’Oiseau, a parlé des «ailes d’ouate » des oiseaux nocturnes. 
L'harmonie, l’onomatopée n’indiquent-elles pas cette forme comme très préférable à 
l’autre ? 
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Un catéchisme républicain. 


Question, 1877, col. 221 : 


Il a été question ici [dans l’Intermédiaire] du curieux Catéchisme de 1806. Parlons 
un peu d’un catéchisme antérieur de quelques années, mais qu’un abîme sépare de 
celui de l’Empire, par cela seul que c’est un Catéchisme républicain. Oui, républicain, 
ne vous en déplaise. Et pour être seulement « philosophique, moral et politique », il 
ne m'en paraît pas plus mauvais, ni même moins religieux que d’autres. Il est, je crois, 
devenu très rare : les amis de l’/ndex les auraient-ils recherchés pour le bon motif ? 
Quand a-t-il paru ? Quel succès a-t-il eu en son temps ? Quel était son auteur ? On 
nous le dira peut-être. [...] 


+ P. D. A. 
Réponse, 1877, col. 305 : 


Il est annoncé en ces termes dans l’A/manach des rimes de l'an 11l (1795) : « Caté- 
chisme républicain, philosophique et moral, par le C. La Chabeaussière, chef d’un des 
bureaux du ministère de l'Intérieur, 20 p. in-8°. Petit ouvrage très patriotique. Cha- 
cune des demandes est courte et en prose. La réponse est toujours un quatrain, con- 
tenant une pensée vraie et bien exprimée. » Cette annonce, faite en l’an III, prouve 
que l’ouvrage avait paru en l’anlIl. [...] 


TT E.-G. P. 
Réponse**, 1877, col. 433 : 


Celui de La Chabeaussière n’est qu’un spécimen du genre. Il y en a une foule 
d’autres en prose et en vers. On trouve l'inventaire de quelques-unes de ces publica- 
tions dans le Catalogue donné, en 1869, par le libraire Gouin, d’une « collection très 
importante d'ouvrages historiques et satiriques sur Louis XVI, Marie-Antoinette et la 
Révolution française ». Il y en a dix fois plus qu'il n’en cite. 


Voyage en Auvergne, par Mérimée. 


Question, 1877, col. 329 : 


La Revue des deux mondes annonce la réimpression du Voyage dans les Pyrénées, 
par M. Thiers. A-t-on réimprimé le Voyage en Auvergne, par Mérimée ? 


TT M. P. 


Réponse**, 1877, col. 438 : 


Mérimée n’a pas écrit de Voyage en Auvergne, mais des Notes d’un voyage en Au- 
vergne (Paris, Fournier, 1838, in-8°). C'est un travail purement archéologique, comme 
les autres volumes publiés sous le titre de Notes sur diverses autres contrées de la 
France, par le savant académicien. Je crois qu’il n’a pas été réimprimé, non plus que 
les autres Notes, quoique tous ces ouvrages soient devenus rares. 


Une légende de Villenauxe. 


Question**, 1877, col. 452-453 : 


Villenauxe est une petite ville du département de l’Aube, sur les confins de la 
Champagne et de la Brie. Dans l’église, assez remarquable sous le rapport architectu- 
ral, se trouvent des vitraux qui paraissent du XVI° siècle, où l’on voit : 1° au-devant 
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d’une prison, un groupe de personnages, dont l’un porte une sorte de tasse, entou- 
rant un jeune homme vêtu de rouge et de bleu et paraissant fort triste ; 2° un pèlerin 
(autant qu’on en peut juger aux coquilles qui entourent son chapeau) paraissant 
adresser une plainte ou des reproches à une réunion de vieillards qui l’écoutent de- 
bout ; dans le fond, une sorte de petit bûcher enflammé, d’où s’envolent deux oi- 
seaux ; 3° un corps pendu à un gibet, près duquel se tient, un livre à la main, un 
vieillard nimbé de rouge. Ces trois scènes se rattachent évidemment au même sujet. 
Dans l’église de Bival, seconde paroisse de Villenauxe, on retrouve sur un vitrail 
l'individu pendu à un gibet. Ce n’est pas tout : les débris, presque indéchiffrables, 
d’une fresque peinte sur un des murs latéraux, représentent quelques scènes de cette 
histoire qui dut y être tracée jadis tout au long, en nombreux tableaux, avec des lé- 
gendes explicatives. On distingue très bien un individu enchaîné devant des juges, 
avec cette inscription : « Comme il fut mené en jugement et fut condamné à être 
pendu et estranglé par les justiciers et autres. » À côté, on voit un repas, des flammes, 
une pendaison, un individu agenouillé dans une forêt : tout cela très peu distinct. Sur 
un fragment d'inscription, on lit très bien : « À une tace.. Suiviz fut saisi. » 

Il s’agit évidemment ici d’une légende locale, d’une histoire qui avait forcément 
impressionné la contrée, puisqu'on la trouve représentée trois fois; d’un innocent 
condamné, sans doute, pour vol d’une tasse, ressuscité où réhabilité par la protection 
d’un saint. Mais quel est ce saint ? Quelle est cette victime ? Je n’ai pu rien trouver 
dans les souvenirs du pays, qui me l’expliquât. Prière aux lecteurs de l’Intermédiaire 
de vouloir bien me dire ce qu’ils sauraient à ce sujet. 


TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


Autographes de Victor Escousse et Auguste Lebras. 


Question, 1877, col. 391 : 


S'il faut en croire les marchands d’autographes, les lettres assez rares de ces jeunes 
gens, plus célèbres par leur suicide que par leurs écrits, sont aujourd’hui complète- 
ment délaissées par les amateurs. Le fait est-il vrai ? À quelle cause peut-on attribuer 
ce discrédit, alors qu’il y a quelques années elles étaient recherchées par les collec- 
tionneurs ? 


TT PAUL NIPONS. 


Réponse**, 1877, col. 466 : 


Les autographes de ces deux malheureux jeunes gens n’ont jamais été aussi re- 
cherchés ni aussi dédaignés que paraît le supposer M. Paul Nipons. Le hasard joue un 
grand rôle dans la hausse ou la baisse, en ventes publiques, des pièces d’un même 
personnage et souvent de la même pièce. La concurrence de deux amateurs suffit à la 
faire monter à des prix tout à fait exceptionnels. On voit, dans le Manuel de l’amateur 
d’autographes, publié par Charavay, dans son journal L’Amateur d’autographes 
(16 juillet 1865), qu’une lettre d’Escousse aurait atteint, en 1857, le prix exorbitant de 
69 fr. Elle était accompagnée d’une lettre de Lebras et d’une autre de la sœur 
d’Escousse, actrice. D’autres lettres d’Escousse n’ont été vendues, soit seules, soit 
avec d’autres documents, que 5 fr. (1851), 18 fr. 50 c. (1852), 20 fr. (1857), 11fr. 
(1862), 2 fr. 50 c. (1863) ; une sixaine d’autres encore, en moyenne 6 fr. Cela n’a rien 
d’extraordinaire, assurément. 
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Mademoiselle Vaouilmeplait. Noms patronymiques. 


Question, 1877, col. 291 : 


Je ne ris pas. Dans la liste des publications de mariages faits en notre bonne ville 
de Paris (voir les journaux du 26 avril), vous pouvez lire : « M. Bunoust, dessinateur, 
rue de la Sourdière, 7, et M'e Vaouilmeplait, rue Viala, 21. » Heureux M. Bunoust, 
d’avoir rencontré une femme aussi docile ! Mais ce n’est pas là la question. Je voulais 
ne pas laisser inaperçu un nom aussi caractérisé, et je demande à quelle date il peut 
bien remonter, comme première création ? [...] 


TT EIGEN. 


Réponse***, 1877, col. 497 : 


Ce nom, assez bizarre, j'en conviens, a cependant de nombreux analogues. On sait 
notamment que certains puritains anglais avaient, ainsi que le dit Victor Hugo, dans 
son Cromwell (acte |, scène 9) : « … l’habitude risible / D’entortiller leur nom d’un ver- 
set de la Bible », et qu’il en a lui-même introduit trois parmi les personnages de son 
drame, sous les noms de « Quoique-puissent-tramer-ceux-qui-vous-sont-contraires- 
louez-Dieu-Pimpleton », de « Mort-au-péché-Palmer », et de « Vis-pour-ressusciter- 
Jéroboam-d'Emer ». 


La duchesse Louise de Bourbon et M.R. 


Question, 1877, col. 455 : 


Dans les Mélanges de Varnhagen von Ense (Leipzig, 1843, t. IV, p. 336), il est parlé 
de Louise, duchesse de Bourbon, la sœur de Louis-Philippe-Égalité et la mère du duc 
d’Enghien. Elle a publié elle-même à Barcelone une Correspondance entre M"° de B... 
[Bourbon] et M. R... sur leurs opinions religieuses, MDCCcxil. Il est question de ce livre 
dans la Chronique religieuse, en 1819, et dans l'Histoire des sectes religieuses, de Gré- 
goire. Cet ouvrage est-il connu ? Quel est le nom de la personne que désigne M. R... ? 

Il est question, au même endroit, d’un sieur Bollmann, Hanovrien, qui, à la de- 
mande de M* de Staël, sauva, le 14 août 1792, son amant, le comte de Narbonne. Ce 
fait est-il connu ? 


TTW.C. 


Réponse**, 1877, col. 510: 


Le correspondant de la duchesse est parfaitement connu : c'était M. Ruffin, ancien 
officier français, qui, chargé de la conduire en Espagne, quand elle fut expulsée après 
le 18 fructidor an V, dans des circonstances véritablement odieuses, s'était montré 
plein de respect et de ménagement pour son infortune. On trouve quelques détails 
sur leurs relations et sur les écrits de la duchesse, assez étranges pour la plupart, dans 
le Supplément à la Biographie universelle de Michaud, voir Condé. L'article, très bien 
fait, est de Ch. Durozoir. 


Les mots de la place Maubert. 


Question**, 1877, col. 515 : 


Un des lecteurs de l’Intermédiaire pourrait-il me dire quel est au juste le sens de 
cette expression, que je trouve dans une poésie inédite, de 1670 environ. Il y est dit 
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ironiquement : « … l’abbé Boisrobert / Sait mal user des mots de la place Maubert. » À 
quelles sociétés, à quelles habitudes cela fait-il allusion ? 


Réponse, 1877, col. 658 : 


[...] Cette place, très fréquentée aux deux siècles derniers, était le siège du marché 
de la rive gauche, que remplace, pour le quartier, un marché couvert, celui des 
Carmes. Ses propos salés ne le cédaient en rien à ceux des halles, marché de la rive 
droite. [...] 


+ UN BENI-MOUFFETARD. 


Réponse, 1877, col. 753 : 


« De temps immémorial, l’argot fut surtout parlé dans la Cité et le langage poissard 
dans la place Maubert. » [...] Au commencement du règne de Louis XIV, le premier 
véritable catéchisme des poissards a paru sous ce titre : Nouveaux compliments de la 
place Maubert. 


TT RISTELHUBER. 


Société républicaine de la Zowski. 


Question, 1877, col. 487-488 : 


Les membres des sociétés populaires, si nombreuses en 1792, 1793 et 1794, por- 
taient, comme preuve de leur affiliation à tel ou tel groupe républicain, un signe parti- 
culier ; c'était le plus souvent une carte ronde, enfermée entre deux petits disques de 
verre, retenus ensemble par une bordure de cuivre. D’un côté se voyaient le nom de 
la société et son emblème politique ; de l’autre, les signatures du président et du se- 
crétaire. J'en appelle avec confiance au savoir de quelque /ntermédiairiste pour être 
renseigné sur le lieu et le rôle d’une société qui m'est révélée par une carte de ce 
genre. La légende qui contourne est, avec son orthographe peu académique, ainsi 
conçue : « Société républicaine de la Zowski, trimestre de … l’an … de la République 
françoise une et indivisible. » L’emblème, très finement gravé, qui remplit le centre, 
peut être ainsi décrit : la France, ou la République, appuyée sur le Temps, attire de sa 
main droite une femme, au glaive levé, lui déposant sur la tête une couronne de feuil- 
lage ; de la main gauche, elle soutient un triangle et une pique surmontée d’un bon- 
net de liberté ; d’un côté, un enfant tient une balance équilibrée ; de l’autre, luit le 
soleil, représenté par une figure humaine rayonnée. Au-dessous, gît un cadavre déca- 
pité et trois têtes couronnées, parmi lesquelles il est facile de reconnaître celle de 
Louis XVI. Au revers de la carte, on lit, écrit à la main : « Pour le citoyen Hus : Bour- 
goin, président ; Larget, secrétaire. » 


+ Rouen, C.L. 


Réponse**, 1877, col. 540-541 : 


Lazowski (d’un seul mot) était un révolutionnaire polonais, réfugié en France, ins- 
pecteur des manufactures, par la grâce de M. de Calonne, mêlé à beaucoup de scènes 
de la Révolution, à l'attaque des Tuileries au 10 août, notamment, et même aux mas- 
sacres du 2 septembre, si l’on en croit M"® Roland qui ne parle de lui qu'avec horreur 
et mépris. I| mourut d’une fièvre inflammatoire, à Vaugirard, à la fin de 1793 ou au 
commencement de 1794. On lui éleva un monument sur la place du Carrousel, au 
pied de l’arbre de la Liberté. C’est tout à côté que fut pratiqué, plus tard, le cénotaphe 
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voûté de Marat, sous lequel on déposa son buste, sa baignoire, son écritoire et 
d’autres objets qui lui avaient appartenu. Un parterre fut établi autour de ces monu- 
ments. On y allait en pèlerinage ; on y donnait des fêtes. Il existe même une curieuse 
gravure, dessinée par Pillemont et exécutée par Née, représentant le tombeau de 
Marat. On y voit des personnages prosternés dans l'attitude de l’adoration, et un 
homme (sans doute un mari), dans le paroxysme de l’attendrissement, embrassant 
une femme qui se défend faiblement. La scène est ombragée par de grands arbres qui 
n'avaient pas encore eu le temps de croître. Le nom de « Lazowski » fut pris par 
nombre de sociétés patriotiques, comme ceux de Marat, Brutus, Le Peletier de Saint- 
Fargeau, Châlier, et autres saints du calendrier révolutionnaire. On trouve ce nom 
dans beaucoup de biographies. 


Les œuvres inédites du joli marquis. 


Question, 1877, col. 488-489 : 


On sait que le trop célèbre marquis de Sade avait la manie d’écrire, et que, dans les 
longues années de sa vie qui s’écoulèrent en prison, il eut, à cet égard, d’amples loi- 
sirs. Les manuscrits qu’il a laissés se divisent en deux parties : les uns sont des pièces 
de théâtre, des fictions inoffensives ; la Biographie universelle en donne une liste dé- 
taillée, en ajoutant qu'ils sont restés dans les mains de la famille ; ils ne seront certai- 
nement jamais publiés ; ils ne méritent, à aucun égard, de voir le jour, mais quelques 
renseignements les concernant ne seraient pas sans intérêt. Les manuscrits de la se- 
conde espèce sont du genre de ces productions monstrueuses dont il est inutile de 
rappeler les titres ; la Biographie, déjà citée, avance qu'ils furent brûlés, en présence 
du fils du marquis. Jules Janin (autorité peu sérieuse) affirme qu'il n’en resta pas 
même les cendres, mais M. de Reiffenberg, dans un article inséré dans l’un des pre- 
miers volumes du Bulletin du bibliophile belge (je ne l’ai pas sous la main en ce mo- 
ment), articule qu’en dépit d’un procès-verbal de destruction, les manuscrits en 
question ne furent point livrés aux flammes ; il dit même, si je ne me trompe, qu'ils 
furent acquis par la Bibliothèque, alors royale, la « Bibliothèque de France », comme 
l'appelle le regretté Ambroise-Firmin Didot, fatigué des perpétuels changements de 
noms qu’elle subit (depuis le début du siècle actuel, elle a modifié huit fois son épi- 
thète !). 

Ce qu’affirme de Reïffenberg est-il exact ? [...] 


TV M.T. 


Réponse***, 1877, col. 541 : 


Le hasard a fait entrer dans ma collection une pièce de vers, probablement inédite, 
de ce de Sade. Elle est intitulée : La Vérité, pièce trouvée dans les papiers de La Met- 
trie, mais, comme elle fourmille de ratures et de corrections, dont quelques-unes, 
marginales, sont de la plus odieuse obscénité, il est impossible de douter qu’elle ne 
soit l’œuvre de de Sade lui-même, qui l’a tout entière écrite de sa main. Après une 
déclamation contre l'existence de Dieu, elle renferme une invocation à « la Nature », 
telle que la comprenait ce monstrueux esprit, patronne de tous les vices, de toutes les 
passions basses ou criminelles. 


Ces douces actions que vous nommés des crimes, / Ces excès que les sots croyent illégitimes, / 
Ne sont que les écarts qui plaisent à ses yeux, / Les vices, les penchants qui la délectent 
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mieux... / Et nous sommes toujours aussi chers à ses yeux, / Monstres et scélérats, que bons et 
vertueux. 


La versification de cette pièce est fort médiocre, et l'orthographe n’en est pas tou- 
jours correcte. Elle devait être imprimée et même illustrée d’une gravure obscène, 
dont une note donne le sujet, et où devait s’allier la cruauté monstrueuse à la mons- 
trueuse lubricité. 


Jésus-Christ savait-il lire ? — Autographes de Jésus-Christ ; le faussaire Vrain-Lucas. 


Question, 1877, col. 131 : 
Jésus-Christ savait-il lire et écrire ? Quelle est la langue que parlaient Jésus-Christ 
et les apôtres ? 
+ EM 
Réponse, 1877, col. 394-395 : 


M. Renan (Vie de Jésus, chap. Ill) a répondu, d’après les Évangiles et d’autres té- 
moignages contemporains, à cette question, irrévérencieuse ou indiscrète pour beau- 
coup de gens : «Il apprit à lire et à écrire ; l’idiome propre de Jésus était le dialecte 
syriaque mêlé d’hébreu qu’on parlait alors en Palestine. » M. Renan assure que Jésus- 
Christ ne connaissait ni le latin, ni le grec. Cette assertion est-elle bien fondée ? 

P.-$. : La collection d’autographes acquise de Vrain-Lucas par l’infortuné M. Chas- 
les, ne contenait-elle pas des lettres de Jésus-Christ ? 


VV. DE V. 


Réponse**, 1877, col. 556 : 


Vrain-Lucas était un faussaire habile. Ses dupes étaient des gens instruits et intelli- 
gents. Si aveugles qu'ils fussent, il n'aurait point eu la témérité de leur présenter 
comme véritablement autographes des lettres de Jésus-Christ, des fragments de Lu- 
crèce ou d’Anacréon, écrits sur du papier à filigranes modernes. Mais il prétendait 
avoir découvert, avec un trésor d’autographes de tous les grands personnages du 
XVI siècle, de nombreux documents réunis par un savant de ce temps, et qui les au- 
rait copiés, où reçus comme copiés, sur d'anciens manuscrits. Il n’est pas impossible, 
en effet, que l’on découvre encore quelques fragments des auteurs anciens échappés, 
comme La République de Cicéron ou les Fables de Babrius, que l’on a publiées de 
notre temps, à toutes les recherches antérieures. Sous ce rapport, la fraude de Vrain- 
Lucas était beaucoup mieux conçue et plus difficile à démasquer. La fausseté même, 
en la supposant prouvée, des pièces qu’il communiquait n’inculpait pas nécessaire- 
ment sa bonne foi personnelle, car les fabricateurs de fausses antiquités n'étaient pas 
rares au XVI siècle, et il eût pu mettre la main sur quelques-uns de leurs essais. 


Code civil ou Code Napoléon ? 


Question, 1877, col. 293 : 


Si l’on en croyait certains historiens ou publicistes dits sérieux, le Code serait sorti 
du cerveau du grand Napoléon. Cependant, d’après le Moniteur des années 1793 et 
suivantes, on voit que Cambacérès déposa à la tribune de la Convention le projet du 
Code civil des Français, le 9 août 1793, et que soixante séances de cette terrible as- 
semblée furent consacrées à la discussion paisible et à l’adoption des principes de 
notre organisation sociale. [...] Toutes les principales formules de ce Code légalisé par 
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la Convention passèrent dans le Code de l’an XII. [..] Cambacérès, Treilhard, Merlin, 
Thibaudeau, conventionnels émérites, marqués depuis à la livrée impériale, effacè- 
rent systématiquement et par ordre du maître [Napoléon 1°] tout ce qui rappelait les 
importants travaux de la Constituante, de la Législative et surtout de la Convention. Ils 
s’efforcèrent de rapporter à un seul homme [...] la substance et l’âme des décisions 
prises par les célèbres assemblées. [...] 

[...] Ne faut-il pas protester contre cette fausse attribution ? 


VV. DE V. 
Réponse**, 1877, col. 557: 


Il est également injuste d’attribuer à Napoléon [*”, exclusivement, l'honneur d’avoir 
conçu et exécuté le plan du Code qui porta longtemps son nom, et de lui refuser la 
part, très large, qui lui revient dans cette œuvre monumentale. Pour bien comprendre 
les analogies et les différences qui existent entre le Code préparé par la Convention et 
celui du Consulat, il faut se reporter à un travail extrêmement précieux de Cambacé- 
rès : Rapport sur le Code civil fait au nom du Comité de législation, le vendredi 9 août 
1793, l’an deuxième de la République française, 104 p. in-8°. C’est un document d’une 
importance capitale et trop peu connu. Pour apprécier le rôle de Napoléon comme 
législateur, et plus particulièrement la part personnelle qu'il prit à la discussion du 
Code, on peut consulter l’ouvrage de M. le comte Pelet de la Lozère : Opinions de Na- 
poléon sur divers sujets de politique et d'administration. 


La fève. 


Question, 1877, col. 196 : 


Quelle est (histoire et légende) l’origine de la coutume de cacher une fève dans le 
gâteau des Rois ? 


7 La Flèche, E. C. 
Réponse, 1877, col. 248 : 


On peut consulter à cet égard deux ouvrages assez singuliers composés, vers le mi- 
lieu du dix-septième siècle, par un zélé ecclésiastique, Jean des Lions : Discours contre 
le paganisme du roy de la fève et du roy-boit [sic] (Paris, Desprez, 1654, petit in-12) ; 
Traitez singuliers et nouveaux contre le paganisme du roy-boit (Paris, Veuve Sacreux, 
1670, petit in-12). On trouvera des détails sur ces écrits dans l’Analecta-Biblion de 
M. Du Roure (Paris, Techener, 1833, 2 vol. in-8°). [...] 


TT A. READER. 


Réponse***, 1877, col. 624 : 


Les deux premiers volumes de l’Intermédiaire [1864-1865] renferment beaucoup 
de communications intéressantes sur la bibliographie de « la fève » et du « roi boit ». 
Aux ouvrages cités par Reader, je me permets d’ajouter, comme un des plus impor- 
tants, l’Apologie du banquet sanctifié de la veille des Rois, par maistre Nicolas Barthé- 
lemy, advocat en parlement et du bailliage et siège présidial de Senlis (Paris, Gilles 
Compère, 1664, petit in-12). Il faudrait un long article rien que pour résumer les opi- 
nions contraires qui se produisent dans ces ouvrages spéciaux, sur l’origine et le ca- 
ractère, profane ou sacré, de la « fève » et du « banquet des Rois ». 
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L'abbé Santerre. 


Question, 1877, col. 517 : 


M. l'abbé Santerre, vicaire général de Pamiers, je crois, était correspondant du mi- 
nistère de l’Instruction publique pour la section des travaux historiques. Je désirerais 
savoir l’époque de sa mort, connaître ses publications. En particulier, a-t-il écrit 
quelque ouvrage sur La Fontaine, le fabuliste, ou sur sa famille ? 


TT P. CLAUER. 


Réponse**, 1877, col. 689-690 : 


J'ai connu l’abbé Santerre. || avait été l’ami et le vicaire général de Mgr Allouvry, 
évêque de Pamiers, lequel avait, je crois, béni le mariage du duc d’Orléans avec la 
princesse Hélène, et fut plus tard disgracié. L’abbé Santerre fut enveloppé dans sa 
chute. Il se retira dans le département de l'Oise, à Guiscard, d’où il était, je crois, ori- 
ginaire. C'était un homme aimable et lettré. Il avait réuni quelques autographes, la 
plupart provenant de la famille La Fontaine, notamment un codicille du petit-fils et 
des correspondances de hauts personnages à lui adressées. Il avait aussi quelques 
lettres de Louis Racine, dont une adressée, circonstance assez touchante, au petit-fils 
du grand fabuliste (1753). Peut-être avait-il possédé des pièces plus importantes, mais 
il ne les avait plus en 1860, époque où il m’écrivit une dernière lettre. Je crois qu’il est 
mort peu de temps après. Le Bulletin du Comité de la langue, des arts et de l’histoire, 
institué près le ministère de l’Instruction publique (1837, t. IV) doit renfermer quel- 
ques indications relatives à la collection de l’abbé Santerre. 


Te Deum et Stabat Mater. 


Question, 1877, col. 580 : 

Connaît-on les auteurs des deux chants qui occupent une place si distinguée dans 
la liturgie de l’Église romaine : Te Deum laudamus, et Stabat Mater dolorosa ? 
TT A.R. 


Réponse**, 1877, col. 690 : 

Le Te Deum a été attribué à une foule d'auteurs, notamment à saint Ambroise, 
saint Augustin, saint Abond, au moine Lisebut, à saint Hilaire de Poitiers. On peut con- 
sulter, en faveur de cette dernière attribution, dans un des premiers volumes des 
Mémoires de la Société des antiquaires de l'Ouest, publiés à Poitiers, une intéressante 
dissertation de l’abbé Cousseau, mort depuis évêque d'Angoulême. 

Quant au Stabat, il est attribué, par les uns au moine Jacopone, par les autres au 
pape Innocent Ill, sans raisons jusqu'ici décisives. 


Delille et M. de La Fayette. 


Question, 1877, col. 610 : 


Dans lequel des poèmes de Delille se trouvent ces deux vers : « Ce doucereux bla- 
fard, ce héros ridicule, / De l’astre de Cromwell pâle et froid crépuscule » ? Delille a-t-il 
voulu y désigner le général La Fayette, comme il me semble l'avoir lu quelque part ? 


TT P. LE B. 


Réponse**, 1877, col. 691 : 
Est-ce que les deux vers cités : « Ce doucereux blafard, ce héros ridicule, / De l’astre 
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de Cromwell pâle et froid crépuscule », ne font pas partie d’une tirade insérée dans 
une édition du poème de La Pitié, publiée en Angleterre, et que l’on retrancha des 
éditions françaises ? || me semble qu’elle se terminait par cet autre vers : « Veille pour 
les brigands, et dort contre son Roi. » Allusion à la conduite de La Fayette aux journées 
des 5 et 6 octobre 1789. 


Réponse, 1877, col. 720 : 
Vers inédits (sic) de Jacques Delille sur le général La Fayette : 


(1791) 


Voilà donc ce héros, ce blondin ridicule ! / De l’astre de Cromwell, pâle et froid crépuscule ; / 
Intriguant dans la guerre, et guerrier dans la paix, / Qui croit se faire un nom à force de for- 
faits ; / Prend Marcel pour idole et Favras pour victime ; / Fait honte du succès et fait pitié du 
crime ; / Arme les assassins, égorge par la loi, / Veille pour les brigands, et qui dort pour son 
roi. — (Pour et contre Delille..., Paris, 1817, 21.) 


Le recueil d’épigrammes de 1817 ne cite que celle de Drobecq (?). 
TT A.B. 


Réponse***, 1877, col. 755 : 
Les vers dont il s’agit n’ont-ils pas été cités quelque part dans les Souvenirs de la 
marquise de Créquy, par Courchamps, avec une indication de provenance ? 


Nouvelle édition de Millevoye. 


Question, 1877, col. 641-642 : 

Depuis plusieurs années, je prépare une édition des Œuvres poétiques de Mille- 
voye, ce charmant poète que l’école moderne voudrait en vain faire descendre du 
rang élevé qu’il occupe à si juste titre dans notre littérature. Millevoye a été, en 
quelque sorte, le précurseur d'André Chénier, qui n’est venu pour nous qu'après lui, 
puisque les poésies posthumes d'André Chénier n’ont paru qu’en 1819, deux ans 
après la mort de Millevoye. 

Les Œuvres de Millevoye ont été réimprimées dix ou douze fois, depuis la première 
édition publiée par les soins de Charles Nodier (Paris, Ladvocat, 1822, 4 vol. in-8°) ; 
mais aucune de ces éditions n’est complète ; aucune ne présente un texte revu sur les 
éditions originales des différents ouvrages de l’auteur ; aucune, en un mot, n’est 
digne d’un poète qui mérite de prendre place au nombre des grands classiques du 
XVII siècle. 

Je n’aurai donc pas de peine à faire plus et mieux que les éditeurs qui m'ont précé- 
dé. J’ajouterai à mon édition deux à trois mille vers qu’on n’avait pas encore recueillis, 
ou qu’on a eu le tort de laisser de côté ; je donnerai pour la première fois de nom- 
breuses variantes, qui prouveront que Millevoye n’a cessé, jusqu’à sa mort, de retou- 
cher ses vers dans l'intention de perfectionner surtout son œuvre, au point de vue de 
la forme littéraire. 

Je n’ai pas découvert, sans doute, toutes les pièces ingénieuses et délicates que 
Millevoye a semées çà et là dans les recueils du temps et que les éditeurs ont négli- 
gées ou n’ont pas connues. Je m'adresse donc aux lecteurs de l’/ntermédiaire, qui sont 
tous des lettrés et qui lisent sans cesse, après avoir beaucoup lu; je les prie de 
m'indiquer les desiderata que je puis encore faire entrer dans mon édition, la dernière 
en date, mais la première par l'importance que je veux lui donner, pour honorer la 
mémoire de mon poète favori. 
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Je ne dois pas oublier de rappeler que tous les manuscrits que le libraire Ladvocat 
avait confiés à Charles Nodier pour faire cette édition ne sont jamais revenus dans les 
mains de M" veuve Millevoye, ni depuis dans celles de son fils. Ces manuscrits auto- 
graphes offraient d'autant plus d'intérêt qu’ils étaient remplis d'excellentes correc- 
tions et de précieuses variantes. 


+ P. L. JACOB, bibliophile. 
Réponse**, 1877, col. 698 : 


On ne peut qu’applaudir au projet du savant bibliophile, de donner une nouvelle, 
complète et définitive édition de Millevoye. Nul n’est plus capable que lui de mener 
ce projet à bien. Est-il toutefois permis de lui prédire que « les excellentes corrections 
et les précieuses variantes », sur lesquelles il compte, trahiront souvent son espoir ? 
Millevoye, trop vanté de son temps, trop dédaigné du nôtre, avait la religion, la su- 
perstition même de ses ouvrages. Il les corrigeait sans cesse, mais le plus souvent en 
pis, altérant par de laborieux efforts le naturel et la simplicité du premier jet. On en 
peut juger par les trois versions du Jeune malade, publiées dans les Œuvres choisies, 
édition Charpentier. 

I me semble aussi que Ch. Nodier a dit quelque chose en ce sens, dans un curieux 
article sur la traduction des Bucoliques de Virgile, par Millevoye, qui doit (si mes sou- 
venirs sont exacts) se trouver dans les Mélanges tirés d’une petite bibliothèque. 


Réponse**, 1877, col. 755 : 


Millevoye, qui n’avait encore que quinze ans et dont nous trouvons le nom, alors 
tout nouveau, orthographié à cette occasion « Millevoix », communiquait à la Société 
d'émulation d’Abbeville des poésies, notamment deux fables : L’Âne trop chargé et 
Les Deux chevaux. Je trouve cette communication mentionnée dans le Magasin ency- 
clopédique (an VI). 

Je ne sais si ces poésies ont été imprimées dans le Recueil des travaux de cette So- 
ciété, ni même si ces travaux s’imprimaient en ce temps-là. Le savant bibliophile 
éclaircira la question dans les bibliothèques et au besoin aux archives de la Société 
d’Abbeville. Mais cette indication peut le mettre sur la voie des premières produc- 
tions de l’aimable auteur qu’il songe à rééditer, et je suis heureux de la lui fournir. 


Prix payés à divers écrivains pour leurs ouvrages. 


Question, 1875, col. 45 : 


Le Figaro avançait, il y a quelque temps, que Les Odeurs de Paris avaient rapporté à 
M. Louis Veuillot la somme assez ronde de 70.000 francs. 

N'y a-t-il pas là quelque exagération ? 

Quoi qu’il en soit, il serait curieux de rechercher quelle rémunération certains au- 
teurs plus ou mois célèbres ont obtenue de leurs productions. [...] 

[...] Recommandons aux collaborateurs de l’Intermédiaire quelques recherches po- 
sitives dirigées de ce côté. 
TTC. V. 


Réponse**, 1877, col. 714 : 


L'usage de payer les écrivains à la feuille est déjà ancien. Il en est question dans La 
Vraie histoire comique de Francion, par Sorel (édition de 1863, p. 615), et dans Le Ro- 
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man bourgeois, par Furetière (édition elzévirienne, p. 325). L’effronté Blessebois, dans 
son ignoble livre : Le Rut, ou la Pudeur éteinte (Leyde, 1676, in-12), dit positivement : 
«EF. L. D. H. [initiales assez transparentes de l’imprimeur Félix Lopez de Haro] ne m'a 
payé que pour trois feuilles. Je suis mesquin aussi bien que lui, et je me pendrais s’il 
arrivait que je lui donnasse une syllabe de trop. » 

La feuille d'impression était payée à l’abbé Prévost un louis, dit M. A. Firmin Didot, 
qui a vu les originaux des traités, signés au cabaret au coin de la rue de la Huchette 
(Encyclopédie moderne, voir Typographie). 


Louis XVI et la guillotine. 
Question, 1876, col. 612 : 


À quelle source Alexandre Dumas a-t-il donc puisé le renseignement à l’aide duquel 
il nous a représenté le roi Louis XVI, en personne, modifiant et perfectionnant de sa 
propre main — à l’époque des premiers essais du docteur Guillotin — la forme même 
du couteau de la guillotine ? [...] 


TT ULRIC. 


Réponse, 1876, col. 697 : 


Il faut la laisser au père Alexandre, au vrai Dumas, à Dumas seul, cette petite say- 
nète. [...] 


TH. DES. 


Réponse**, 1877, col. 749 : 


On trouve de curieux détails sur les anciens instruments de décapitation, dont 
quelques-uns offraient la plus grande analogie avec la guillotine moderne, dans 
l’opuscule de M. Louis Du Bois intitulé : Recherches historiques et physiologiques sur la 
guillotine (Paris, 1843, in-8°), et dans les voyageurs ou historiens qu'il cite. 


« Cras amet qui nunquam amavit. » 


Question, 1877, col. 705 : 


À qui doit-on ce mot que certains Intermédiairistes connaissent sans doute bien ? 
Est-il d’un ancien ou d’un moderne ? Comment faut-il l'entendre ? Pourrait-on m’en 
citer quelques applications ? 


NT E.H. 


Réponse***, 1877, col. 758-759 : 


Est-ce que ce vers n’est pas suivi de cet autre : « Quique amavit, cras amet » ? 

Est-ce qu'ils ne font pas partie, est-ce qu’ils ne sont pas comme le refrain du Pervi- 
gilium Veneris, où d’un autre poème en l'honneur de Vénus ou de l'Amour, dont je 
retrouve le souvenir, après cinquante ans, au fond de ma mémoire ?.. Je n’ai pas mes 
livres sous la main pour vérifier le fait. 


Un « but rempli » par Louis Veuillot. 
Question, 1877, col. 706-707 : 
L'Univers, du 21 novembre dernier, renferme un Premier-Paris de son rédacteur en 
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chef, où, à propos du vote de l’ordre du jour de M. de Kerdrel, on trouve, au milieu 
d'ébouriffantes plaisanteries sur « le glorieux père de la jeune et égrillarde Constitu- 
tion de 1875, le célèbre papa Wallon », cette énormité : « Rien ne manque au Sénat 
pour remplir son but... » Remplir un but, juste ciel ! mais, monsieur Veuillot, vous n’y 
pensez pas ! On remplit son verre, on remplit son encrier, on remplit ses poches, on 
remplit son ventre, mais on ne saurait remplir un but, et s'exprimer ainsi, surtout 
quand on est posé comme grand écrivain de la presse, c'est prouver que le plus habile 
peut parfois ne pas atteindre le but. 


TT IGNOTUS. 
Réponse***, 1877, col. 761-762 : 


Ignotus est bien sévère pour un écrivain à qui, sans approuver toujours l’usage qu'il 
en fait, on ne peut refuser un véritable talent et une correction de style bien rare 
parmi ceux qui, comme lui, se dépensent en articles journaliers. « Remplir un but » 
n’est pas une forme heureuse, assurément. Cependant elle a été employée par Saint- 
Simon et par Jean-Jacques Rousseau. M. Littré nous le dit, au mot But de son Diction- 
naire. Je suis sûr de l’avoir rencontré dans d’autres écrivains. Il y a, sije ne me trompe, 
dans un de nos grands ou de nos petits classiques, un morceau se terminant par ce 
vers : « J’ai vécu, c’est assez, et mon but est rempli. » 


Rovilius. 


Question, 1877, col. 707 : 


M. de Longpérier, dans le Journal des savants d'octobre, parle du « fameux impri- 
meur Guillaume Rouville ». Quel est décidément le nom de cet industriel qui, en latin, 
signait : « Lugduni, apud G. Rovilium » ? 

TR. 


Réponse**, 1877, col. 763 : 


La traduction véritable de Rovilius n'est-elle pas Le Rouillé, nom d’une famille 
d’imprimeurs très connus au XVI° siècle ? Nous ne savons si elle se rattachait à celle 
des Le Rouillé, d'Alençon, dont un membre écrivit le Recueil de l’antique préexcellence 
de Gaule et des Gaulois, les Rossignols du parc d’Alençon, et divers ouvrages de droit. 


Prénoms singuliers. 


Question, 1877, col. 739 : 


[...] Comment expliquer que l’on ait donné de gaieté de cœur à M. Barré de Jallais, 
qui devint secrétaire général de la préfecture d’Eure-et-Loir (je n’en sais pas plus 
long), les prénoms de : Lin, Loup, Lo, Luc ? 

Le fait est authentique, on peut le vérifier, et l’on me fera plaisir de me dire si cet 
honorable fonctionnaire était né en Chine. [...] 


TT ©. B. 


Réponse, 1878, col. 17 : 


[On lit dans] Saint-Simon (t. XV, p. 65) : « … Son nom est Chassepoux, sieur de Cro- 
quefromage ; celui de sa femme est Bigre : je n’ai pu retenir le ridicule de ces noms. » 
Si « Lin, Loup, Lo, Luc » est authentique, il a cet avantage sur « Marc, Roch, Luc, 
Cloud », que nous a cité un jour un de nos professeurs du collège Bourbon. Mais ces 
facéties de parrain jovial sont encore loin de la prétention de « Martial, Côme, Anni- 
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bal, Perpétue, Magloire ». Lors du ministère Polignac, on a sérieusement affirmé que 
tels étaient les prénoms de M. Guernon de Ranville. 

TT O. D. 

Réponse**, 1878, col. 110-111 : 

Rien de plus authentique que les prénoms donnés à M. de Guernon-Ranville par de 
vieilles tantes qui s'étaient mis la tête à l'envers pour aboutir à ce chef-d'œuvre : 
« Martial-Côme-Annibal-Perpétue-Magloire. » On prétend qu’elles avaient doté sa 
sœur de cet autre bouquet : « Aimable-Rose-Blanche-Perpétue-Magloire. » J'ai connu 
un juge de paix qui s'appelait très authentiquement : « Léonidas-Cléobule-Aglaüs » ; 
une de ses sœurs : « Artémise-Télésilla-Théano. » J’ai vu aussi un M. « Magne » deve- 
nu « Charlemagne » par l’effet de son prénom. Un individu, du nom de « Malle », 
avait été prénommé « Napoléon-Prosper », ce qui produisait un effet assez bizarre, et 
peut-être fort opposé aux vues de son parrain. 


Réponse**, 1880, col. 171 : 

J'ai connu une femme prénommée Philothéogynanthrope, c’est-à-dire « amie de 
Dieu, des femmes et des hommes ». Le fait peut paraître invraisemblable ; il est par- 
faitement authentique. 


Le Plagiat, de Nodier. 
Question, 1878, col. 7 : 

Le petit traité de Charles Nodier sur le plagiat (Questions de littérature légale) est 
devenu à peu près introuvable. Il faut remuer nos grandes bibliothèques de fond en 
comble pour avoir la bonne fortune de le rencontrer. Comment se fait-il qu'aucun 
éditeur de nos jours n’ait songé à réimprimer cet opuscule qui, du reste, est tombé 
dans le domaine public ? 

"+ PHILIBERT AUDEBRAND. 


Réponse**, 1878, col. 119 : 


Les Questions de littérature légale, réimprimées dans l’édition in-8° des Œuvres de 
Nodier, publiée par le libraire Renduel, sont-elles donc si rares, si introuvables ?.…. 


Papiers du comte de Frotté, chef des chouans de Normandie. 
Question**, 1878, col. 170-171 : 

Il a dû passer en vente, dans une collection, — non pas, je crois, d’autographes, 
mais de livres et de manuscrits, — il y a longtemps déjà, trente ans peut-être, un 
Journal d'ordres et de correspondances du comte de Frotté, le dernier chef de la 
chouannerie en Normandie, le même qui, arrêté à Alençon avec six de ses officiers, au 
mépris d’un sauf-conduit, fut mené à Verneuil, condamné par une commission mili- 
taire et exécuté le 29 pluviôse an VII (18 février 1800). Un des lecteurs de l’Intermé- 
diaire saurait-il ce que peuvent être devenus ces documents ? Il m’obligerait beau- 
coup en me le disant. À charge de revanche. 


TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


La Moïsade. 


Question, 1878, col. 6-7 : 


Pièce de vers, composée vers 1740, que J.-B. Rousseau attribuait à Voltaire et que 
Voltaire attribuait à Rousseau, mais qui paraît être d’un nommé Lourdet. [...] Elle a été 
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reproduite dans l'édition des Œuvres complètes de J.-B. Rousseau (Paris, Lefèvre, 
1820, 5 vol. in-8°), avec les épigrammes libres formant un cahier séparé. Ce cahier (dit 
le Manuel du libraire de Brunet, 5° édition, IV, 1421) ne se trouve pas dans tous les 
exemplaires et manque, me dit-on, à celui de la Bibliothèque nationale. [...] 


TT OL. B. 
Réponse**, 1878, col. 178 : 


Il est question de cette pièce, et elle est même en partie transcrite, dans une Vie de 
Voltaire de la fin du siècle dernier (1 vol. in-8°). Est-ce celle donnée par Condorcet ? Je 
ne sais. À vérifier. 


Le maréchal de Saxe et madame Favart. 


Question**, 1878, col. 274 : 


N’existe-t-il pas, sur la question des amours du maréchal de Saxe et de M Favart, 
une plaquette, imprimée à Bruxelles par ou pour Poulet-Malassis, qui vient de mou- 
rir ? 


Réponse, 1878, col. 405-406 : 


La petite plaquette demandée existe en effet. Elle est intitulée : Manuscrit trouvé à 
la Bastille, concernant les lettres de cachet lâchées contre M" de Chantilly et M. Fa- 
vart par le maréchal de Saxe, Bruxelles, J. Rops, 1860, in-8°, XI-63 pages, avec une No- 
tice (anonyme) de M. Poulet-Malassis, et un fac-similé gravé à l’eau-forte, d’après 
Boucher et Chédel, de la marque du théâtre que le maréchal de Saxe eut à Bruxelles, 
en 1748. Cette brochure est une réimpression d’une plaquette fort rare, imprimée 
sous le même titre, sans indication de lieu, en 1789. Le faux-titre de l'édition originale, 
dont je possède un exemplaire, porte en plus cette indication : « Manuscrit trouvé à la 
Bastille le mardi 14 juillet 1789. » 

Le volume contient (p. 3 à 16) un Rapport de police daté du 23 mars 1750, signé 
« Meusnier », et (p. 16 à 49) cinq lettres du maréchal de Saxe à « la demoiselle de 
Chantilly », datées de 1749 et suivies des réponses de ladite « demoiselle ». 

N.-B. — L'imprimeur n’a pas reproduit le texte de ces lettres (apocryphes ou non) 
avec l'historique orthographe fantaisiste du maréchal. 


TT ULRIC. 


« Mignonne, allons voir si la rose. » 


Question, 1878, col. 226 : 

Est-ce que vraiment ces stances charmantes ne seraient pas de Ronsard ? C'est Ar- 
thur Dinaux qui l’avance, sur la foi du marquis de Paulmy (Les Sociétés badines.…., voir 
au mot Paulmy). 


TT O. D. 
Réponse**, 1878, col. 277 : 


Je n’ai sous la main ni mon exemplaire des Œuvres complètes de Ronsard, in-folio, 
ni le Concordant des odes de Ronsard, qui contient la musique notée pour le chant de 
quelques-unes de ses poésies, ni le Choix des œuvres du poète vendômois, publié par 
Sainte-Beuve vers 1828, in-8°, avec un commentaire où se révélaient déjà toutes ses 
éminentes qualités de critique ; mais je suis bien sûr que la jolie chanson : Mignonne, 
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allons voir si la rose..., se trouve dans les Œuvres et qu’elle a été commentée par 
Sainte-Beuve. Je crois, sans pouvoir l’affirmer, qu’elle est aussi dans le Concordant. 


Stéphanie-Louise de Bourbon. 


Question, 1878, col. 231 : 


J'ai rencontré un charmant petit portrait de S.-L. de Bourbon ; du moins, ce nom-là 
est-il gravé au bas du portrait. La coiffure et l’ajustement sont de l’époque de la Con- 
vention ou du Directoire. La femme a l’air d’accuser vingt ans; elle est jolie et mi- 
gnonne. — Je suis intrigué de savoir qui peut être Stéphanie-Louise de Bourbon, âgée 
d’une vingtaine d'années entre 1793 et 1800. Il y a plus d’un généalogiste parmi les 
lecteurs de l’Intermédiaire : je leur propose cette question de Stéphanie, puisque les 
questions sont à l’ordre du jour; et si l’Intermédiaire me renseigne, je dirai dans 
quelle collection j'ai vu le portrait qui m'intrigue tant. 


TT UN BULGARE. 


Réponse**, 1878, col. 280 : 


N'est-ce pas sous ce nom qu’une intrigante, qui prenait aussi le titre de comtesse 
de Montcairsin (ou quelque chose d’approchant), a publié, pendant la Révolution, 
deux volumes de Mémoires, et adressé à la Convention, ou aux autres pouvoirs pu- 
blics du temps, de nombreuses réclamations relatives à son état civil ? — À vérifier. 


Modèles en relief de la Bastille. 


Question, 1878, col. 231 : 


On dit que le « citoyen Palloy » se chargea de continuer la démolition de la Bastille. 
Il fit faire, à ses frais, 83 modèles de cette forteresse, pour les 83 départements qui 
composaient alors la France ; il n’employa, à les confectionner, que de la pierre, du 
bois et du fer provenant des décombres de la célèbre prison d’État. Le musée dépar- 
temental à Amiens possède encore le modèle envoyé par Palloy. || se trouve aussi à 
Nancy, mais dans un coin plus ou moins ignoré. D’autres villes ont-elles conservé ces 
curieux petits monuments, propriétés départementales, selon le vœu de Palloy ? 


TT A. B. 


Réponse**, 1878, col. 282 : 


Est-il bien certain que Palloy ait envoyé des modèles de la Bastille sculptés en 
pierre à tous les chefs-lieux de département ? Ne se serait-il pas contenté de l’envoi à 
plusieurs d’entre eux, peut-être moins important, d’une pierre de la Bastille, portant 
une inscription commémorative ? I| me semble avoir vu quelques-unes de ces pierres 
enchâssées dans les murs de nos anciennes préfectures, de celles du moins qui 
avaient été occupées par les directoires de département. 


Têtes mises à prix. 
Question**, 1878, col. 358 : 


Dans une lettre au général Gardanne, en date du 22 pluviôse an VIII (11 février 
1800), Bonaparte, Premier consul, lui dit : « Vous pouvez promettre 1.000 louis à ceux 
qui tueront où prendront Frotté, et 100 pour chacun des individus ci-dessus nom- 
més » (les chefs des divisions de Frotté). Cette lettre a été publiée dans la Correspon- 
dance officielle. Lanfrey (Histoire de Napoléon [*”, t. II, p. 77) l’a jugée très sévèrement. 
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Connaît-on et pourrait-on m'indiquer, — dans les temps modernes et en Europe, — 
d’autres exemples de têtes d’ennemis mises à prix ? 


Réponse, 1878, col. 437-438 : 


L'histoire fournit en ce genre divers exemples qui méritent d’être recueillis. Mais, 
en me bornant à envisager la question au point de vue bibliographique, je peux signa- 
ler deux écrits qui ne se rencontrent pas facilement. L’un, sous le titre de Têtes mises 
à prix, est de l’an 1792 ; c’est un de ces libelles immondes et sanguinaires que dictait 
la fureur révolutionnaire ; la famille royale, les princes, les principaux défenseurs du 
trône sont désignés aux poignards des assassins. L'autre écrit est dirigé contre Maza- 
rin : Tarif du prix dont on est convenu dans une assemblée de notables, pour récom- 
penser ceux qui délivreront la France du Mazarin. Ce n’est qu’une plaisanterie assez 
drôle, de mauvais goût sans doute... 


TT B. G. 


Réponse**, 1878, col. 468-469 : 


Je remercie M. B. G. de ses indications bibliographiques ; mais ce n’est pas de têtes 
mises à prix pour rire que je m’enquiers précisément à cette heure; c’est de têtes 
mises à prix sérieusement ; de primes offertes à l'assassinat. J’ai trouvé, dans l’histoire 
moderne, quelques exemples trop authentiques. J’insiste auprès des lecteurs de 
l’Intermédiaire pour qu'ils aient la bonté de m'indiquer ceux qu’ils connaîtraient eux- 
mêmes. 


Réponse, 1878, col. 657-658 : 


On trouve, dans l’histoire des guerres de l'Ouest, plusieurs exemples de cette me- 
sure qui paraît peu digne de la civilisation moderne et du caractère français. J'indique 
à M. L. [de La Sicotière], un peu au hasard : 1° dans les Mémoires de Billard de Veaux 
(1, 86, 1° édit.), la mention que sa tête aurait été mise au prix de 1.200 francs, en 
1793, et qu’elle l'aurait été, en 1813, au prix de 10.000 fr. (Il, 293) ; 2° dans les mêmes 
Mémoires (1, 98), les vanteries du chevalier de Bruslart, un des chefs royalistes, lequel 
prétendait qu’on aurait offert 500.000 fr. de la sienne ; 3° dans les Mémoires de Re- 
née Bordereau, dite Langevin, l’'amazone vendéenne (p. 53), l’assertion, aussi fort 
suspecte, que l’on aurait promis 40.000 fr. de sa tête ; 4° dans un ordre du jour de 
Hoche, an IV, ces paroles assez transparentes : « On ferait enlever les chefs soit à prix 
d'argent, soit autrement » (cité par M. Du Châtellier, Correspondance inédite des gé- 
néraux Travot et Watrin, 1856) ; 5° un arrêté des représentants Leyris et Bouret, daté 
de Vannes, 17 brumaire an Ill, et portant, art. VI : « Tout citoyen qui fera découvrir et 
prendre des brigands, aura en gratification mille écus pour un chef, 500 fr. pour un 
prêtre réfractaire et 100 fr. pour chaque déserteur de la réquisition ou autre individu 
subalterne » ; 6° cet autre arrêté des représentants Boursault et Bollet, en date, à 
Rennes, du 3 vendémiaire an III: « Art. II. Tout citoyen ou individu quelconque, qui 
livrera mort ou vif aux généraux républicains où aux administrations ou comités de 
surveillance les nommés Francheville, Dessy, etc., etc., chefs de brigands et de 
chouans, recevra pour chacun d’eux la somme de 3.000 livres de récompense... » Ceci 
bien évidemment n’est qu’un spécimen. D’autres pourront répondre plus complète- 
ment à la question posée par M. L. [de La Sicotière]. 

v* BRITO. 


+ [D'autres contributeurs ont répondu à cette question.] 
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Macaronades classiques. 


Question, 1878, col. 259-260 : 
Gare là-dessous ! 


— Audaces fortuna juvat : Les audacieux font fortune à Java. 

— Timeo Danaos et dona ferentes : J’estime le don d’un os et Madame (dona) Fe- 
rentès. 

— Non licet omnibus adire Corinthum : Non, Lisette, vous n'irez pas à Conrinthe en 
omnibus ! 

— Cæsar venit in Galliam summa diligentia : À César vint la gale, pendant un 
somme, en diligence. 

— Inde toro Pater Æneas sic orsus ab alto... : Gu... indé sur un taureau, le Père Enée 
jouait de l’alto comme un ours. 

— Tot capita, tot sensus : Autant de capitaux, autant de sangsues. 

Etc., etc. 


De quelles. coquilles sont tombées ces perles ? 
En connaîtriez-vous d’autres ? 
Si oui, soyez assez faibles pour les produire, dussiez-vous en rougir, et moi aussi. 


T* GEORGES HUNALD. 


Réponse**, 1878, col. 367 : 
Ajouter à cette liste, qui ne serait jamais close : 


— Sicut infantes audi nos (inscription placée sur la porte du théâtre enfantin 
d’Audinot) : Cy-gît les enfants d’Audinot. 

— Castigat ridendo mores (traduction, par un malin, de cette inscription que 
M. Castaing, d'Alençon, amateur auquel on doit nombre de pièces imprimées par lui- 
même et naturellement fort rares, avait placée sur le rideau de son petit théâtre : 
Castaing, ris, dindon ! gâte les mœurs !). 


Je suis très sûr d’avoir lu, il y a bien longtemps, dans un recueil de bons mots, une 
assez piquante macaronade. || s'agissait de deux vers, non pas de Virgile, je crois, mais 
d’un autre poète latin, qui, écrits en français, offraient à peu près ces deux faux 
alexandrins : « Si constipé tu es subit que tu auras avalé / Les œufs de fourmis, tu ne 
feras que p... » 

Il faudrait remettre ces vers français en latin. Qu'on cherche ! (Je n’ai pas le temps.) 
Je me rappelle le commencement du second : « Læsus, deformis. » 

Et le « Porro unum est necessarium », de l'Évangile : Un seul porreau est néces- 
saire ! La charge est assez drôle, si l’on songe que le « Porro unum est necessarium » 
s'adresse à Marthe, toute et trop occupée des soins du ménage. 

Et le « Pæte, non dolet ! » qui se passe de traducteur. 


Réponse***, 1878, col. 500 : 


Ne pas oublier dans le nombre le « memento mori » qui figure sur la vignette d’en- 
tête du fameux Père Duchesne de Hébert. À côté d’un poêle, sur lequel on voit une 
bouteille et un verre, un individu se tient debout, ayant des pistolets à la ceinture et 
une pipe à la bouche. Il brandit une hache, dont il semble menacer un prêtre age- 
nouillé dans un coin et les mains jointes. Au-dessous du prêtre : « Memento mori » ; 
c'est une menace de mort, mais c’est aussi une évocation du nom de l’abbé Maury, 
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que Hébert détestait et contre lequel il avait fulminé ses premiers pamphlets : Vie 
privée de M. l'abbé Maury ; Suite de la vie privée de M. l’abbé Maury ; Petit carême de 
l'abbé Maury, etc. 


« Je suis leur chef ! Donc... » 


Question, 1878, col. 165 : 


À l’occasion d’un procès entre la ville de Tours et un professeur de dessin, on vient 
de rappeler ce mot « d’un capitaine de gardes nationaux de 1848 » disant ingénu- 
ment : « Je suis leur chef ! Donc, il faut que je les suive. » (Alias : « Je suis le chef, il 
faut bien que je les suive. ») 

Ce mot est bien connu, mais est-il authentique ? Quand a-t-il été dit ou fait ? Ne 
l’a-t-on pas attribué à Ledru-Rollin ? C’est peut-être une histoire imaginée par quelque 
Monsieur Réac de 48, voulant formuler son opinion sur la bête noire du moment, — 
comme Henri Monnier faisant parler M. Prudhomme pour peindre le bourgeois en le 
ridiculisant, — comme MM. tel et tel inventant de jolies paroles à mettre dans la 
bouche du comte d’Artois et consorts ? 


NT E.H. 


Réponse**, 1878, col. 392 : 


Est-ce que l’idée mère de la tête se laissant conduire par la queue, en matière poli- 
tique surtout, n’est pas dans la fameuse phrase de Tacite : Omnia serviliter faciunt pro 
dominatione ? Elle reçut, aux temps de la coalition contre le ministère Molé (1839), 
une ou deux applications ingénieuses, éloquentes et. contradictoires. M. Guizot avait 
dit, dans un de ses discours, en l’appliquant évidemment aux ministres qu’il combat- 
tait, que les courtisans font tout servilement en vue du pouvoir : Omnia serviliter pro 
dominatione. — « Ce n’est pas des courtisans (riposta M. Molé, en commençant sa 
réplique) que Tacite a dit qu’ils font tout « servilement en vue du pouvoir » ; c’est 
bien des ambitieux ! » C’est assurément une des répliques les plus heureuses qui 
aient illustré la tribune française, si riche pourtant en ce genre. Un professeur 
m'assure que la phrase prêtée à Tacite ne se trouverait pas dans son texte. Je n’ai pas 
le loisir de l’y chercher. Dans tous les cas, elle est bien digne de lui. 


Un gouverneur de Dieppe en 1636. 


Question, 1878, col. 423 : 


Quel était le gouverneur de Dieppe à la fin de l’année 1636 ? Où trouverai-je beau- 
coup de détails sur le bonhomme ? 


TT IGNOTUS. 


Réponse**, 1878, col. 476 : 


C'est Guillaume de Montigny, gouverneur de Dieppe de 1619 à 1641, sous 
l’autorité du duc de Longueville, gouverneur de la province de Normandie. Il est ques- 
tion de lui dans : 1° Les Antiquitez et chroniques de la ville de Dieppe, par David Asse- 
line, prestre, Dieppe, 1874, 2 vol. in-8°, Paris, Maisonneuve, manuscrit publié par les 
soins de MM. Michel Hardy, Guérillon et l’abbé Sauvage ; 2° Le manuscrit dit du Poli- 
cien religionnaire, par Duval, protestant, ancien de l’église de Dieppe, qui a écrit 
l’histoire de la Réforme dans cette ville (de 1557 à 1657). Ce manuscrit, que doit pu- 
blier prochainement la Société rouennaise de bibliophiles, se trouve à la bibliothèque 
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de la Société de l’histoire du protestantisme français, 16, place Vendôme. Les autres 
ouvrages sur Dieppe donnent peu de détails sur Guillaume de Montigny. 


TT A. B. L. ET L. D. L.S. [LÉON DE LA SICOTIÈRE]. 


Trouvailles et curiosités. 


Vénus en deuil, 1878, col. 351 : 


Il y a de bien aimables vers dans le volume de M. Ch. Frémine, portant ce joli titre : 
Floréal (Lemerre, 1870), et l’on y sent partout l'influence du printemps et de la jeu- 
nesse. [...] 

Mais quelle est cette allusion de la 10° stance [de la pièce intitulée : Le Livre] : « La 
fleur qui met Vénus en deuil / S’ouvrit sur l’eau, dans les ténèbres... » ? 

Quelle est donc la fleur qui met Vénus en deuil ? 

TS. D. 


Réponse, 1878, col. 381 : 


La « fleur qui met Vénus en deuil » et « qui s'ouvre sur l’eau » est le nénuphar, à 
qui l’on attribue des qualités toutes contraires à celles de la cantharide. [...] 
+ RÉPONSE COMMUNE À PLUSIEURS CONTRIBUTEURS. 


Réponse***, 1878, col. 503-504 : 


Il y a, dans les vers de M. Barbey d’Aurevilly, publiés en 1834, chez Hardel, à Caen, 
à 36 exemplaires, et réimprimés depuis, une pièce intitulée Les Nénuphars, dont le 
refrain est : « Je ne vous cueillerai jamais ! » et qui roule tout entière, par allusion dis- 
crète et raffinée, sur leurs vertus... réfrigérantes. 


Trouvailles et curiosités. 


Le commerce des sermons au dix-huitième siècle, 1878, col. 382-383 : 


Un des passages les plus amusants du Tableau de Paris, de Mercier, est celui où il 
nous fait pénétrer (t. VII, p. 128) dans la boutique d’un parcheminier de la rue Saint- 
Hilaire, qui faisait le commerce des sermons « d'occasion ». Les ecclésiastiques de 
distinction achetaient leurs marchandises en fabrique ; mais il paraît que, dans cette 
industrie, les rentrées de fonds étaient parfois difficiles. C’est ce qu’atteste la curieuse 
pièce suivante, que l’ancien libraire Hardy donne dans son journal manuscrit, à la date 
du 31 décembre 1773: 


Mémoire présenté à monsieur de Sartines par le S' Turpin, auteur des 
Mémoires de la maison de Choiseul, et compositeur de sermons. 


Monseigneur, 


Quoiqu’assez mauvais chrétien, je remplis une portion des fonctions de l’apostolat ; je ne 
suis pas assez fortuné pour opérer de bonnes œuvres, mais j’exhorte les autres à en faire. Je 
ne prêche pas, mais je souffle mon esprit sur des hommes, qui, brûlants de zèle, vont porter 
le pain de la parole à la cour, dans la capitale et dans les provinces. [...] 

Un particulier, instruit que j'avais établi une manufacture d’esprit, dont je faisais de fré- 
quents envois par la poste et les coches, vint me prier de faire trente sermons pour une per- 
sonne qui m'était aussi inconnue que lui ; j'en promis six pour la somme de huit louis. [...] 

Le morceau d'échantillon, que j’envoyai quelque temps après, fut reçu avec les plus grands 
applaudissements, et le futur orateur adopta avec enthousiasme un si bel enfant. [...] 


124 


161. 


162. 


CONTRIBUTIONS À L’'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS 


Séduit par l’éclat de ses promesses et par son titre d’aumônier du roi, je m’engageai à lui 
fournir deux nouveaux discours pour la Saint-Martin. [...] 

Avant de remettre mes deux discours, je crus devoir m’assurer du payement du premier. 
Ce langage parut inintelligible ; monsieur l’abbé, par un reste d’attachement des biens de la 
terre, aima mieux garder son argent. [...] Ainsi il me renvoya mon premier sermon avec autant 
de mépris qu’il l’avait lu avec extase. 

S'il eût été mécontent de mon travail, il devait me dire d’enrayer [...]; mais l'admiration 
dont il a été saisi à la lecture lui en a fait commander deux autres : il doit les payer. 

I ne m'est connu que sous le nom de l’abbé de Saint-Marin, et ce nom de guerre le dé- 
robe à ma poursuite ; il me croit dans l'impuissance de l’attaquer, et effectivement je n’ai de 
ressource que dans l'équité du magistrat dont l’autorité pénètre dans cette demeure inacces- 
sible au reste des hommes. [...] 


Le Turpin, auteur de cette amusante supplique, n’est pas tout à fait un inconnu. II 
était originaire de Caen, où il avait été professeur ; il a été historiographe de la marine 
et a signé de son nom un certain nombre d'ouvrages historiques. [...] Sabatier, dans 
les Trois siècles, lui reproche de passer la plus grande partie de son temps à écrire sur 
commande des livres qui sont signés par d’autres. C'est bien la « manufacture 
d'esprit » dont il parle dans son Mémoire. 


VTT G. I. 


Réponse***, 1878, col. 504 : 


Cette trouvaille m’a remis en mémoire les vers de Lebrun, dans son Épître sur la 
bonne et sur la mauvaise plaisanterie : « Un jour, certain prélat, d'ignorante mé- 
moire, / Fier d’un beau mandement, dont il payait la gloire, / Aborda ce railleur si con- 
nu parmi nous : / « L’avez-vous lu, Piron ? — Oui, monseigneur, et vous ? » 

Turpin jouissait, en effet, d’une certaine célébrité dans un certain monde. On lit 
dans la Satire sur le XVII siècle, de Gilbert : « Turpin n’est que Turpin; Suard est 
quelque chose » | 


Les grenouilles, au point de vue héraldique. 


Question, 1878, col. 388 : 


Pourrait-on me citer quelques blasons ornés de ce batracien ? Ils doivent être très 
rares. 


VAE: 


Réponse**, 1878, col. 505 : 


Je ne connais pas, je l’avoue, d'armes où ces laides bêtes aient le droit de figurer ; 
mais il y a quelques années, dans la commune de Rânes (Orne), qui tire peut-être son 
nom de Rana, grenouille, à l’occasion d’une fête locale, le maire, homme d'esprit, 
d’ailleurs, fit faire de grandes affiches, en tête desquelles brillait un bel écusson dont 
une grenouille occupait la place d'honneur. 


Sur un vers de Voltaire. 


Question, 1878, col. 419 : 


Le jeune François de Neufchâteau en Lorraine [sic] — il était de Saffais — ayant en- 
voyé à Voltaire un exemplaire du recueil de ses poésies, reçut, du grand écrivain, un 
remerciement en vers, inséré dans l’Almanach des muses, Paris, 1767, p. 100. On y lit 
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avec surprise : « … Mon terrain languissant / Est dégarni des dons de Flore. » 

De pareilles négligences se rencontrent-elles souvent dans les vers de l’auteur de 
Mérope ? 
TT A.B. 


Réponse**, 1878, col. 505-506 : 


Voltaire mettait plus de raison, d'esprit où de grâce, suivant l’occasion, que d’har- 
monie dans ses vers. Il ne semble pas qu’il eût l'oreille très musicale. « Mon terrain 
languissant / Est dégarni des dons de Flore » n’est pas harmonieux, sans doute. 

Ce vers de Nanine (scène dernière) : « Non, il n’est rien que sa vertu n’honore » ne 
l’est pas davantage ; et ces deux autres vers : « Pourquoi ce roi du monde et si libre et 
si sage, / Subit-il si souvent un si dur esclavage ? » le sont moins encore. 

Prenons même le début de la Henriade : «Je chante ce héros qui régna sur la 
France, / Et par droit de conquête, et par droit de naissance ; / Qui par de longs mal- 
heurs apprit à gouverner, / Calma les factions, sut vaincre et pardonner ; / Confondit 
et Mayenne, et la Ligue, et l’Ibère, / Et fut de ses sujets le vainqueur et le père. » 

Ces huit et dans la même phrase sont d’un effet sautillant et cahoté désagréable. 
Malgré tout, la faute est vénielle, et que celui qui a fait plus de bons vers que Voltaire 
lui jette la première pierre ! 


Rouget de Lisle et La Marseillaise. — Le bataillon des Marseillais de 1792. — Un 
couplet ajouté à La Marseillaise. 


Question, 1878, col. 555 : 


[...] Ce chant étant devenu national et populaire, bien des couplets y ont été adap- 
tés après coup, comme couplets de circonstance, surtout dans les années qui ont im- 
médiatement suivi son apparition (25 avril 1792). Il paraît donc certain que l’hymne 
de guerre du jeune officier du génie n'avait que six strophes, et que la septième : 
Nous entrerons dans la carrière, leur est postérieure et n’est pas de lui. Mais de qui 
est-elle ?.… 


Tv A. D. 
Réponse**, 1878, col. 650-651 : 


Louis Du Bois est certainement l’auteur du couplet ajouté à la première version de 
La Marseillaise : « Nous entrerons dans la carrière... » Il en réclame la paternité dans 
sa Notice sur La Marseillaise, publiée en 1848, Lisieux, in-8° de 16 p. Il le composa en 
octobre 1792. Du Bois était l’ami de Rouget. C’est lui aussi qui proposa à Rouget et lui 
fit adopter, dans le 6° couplet, une correction assez heureuse. À la grosse faute de 
versification qu’il présentait tout d’abord : « Que tes ennemis expirants / Voient ton 
triomphe et notre gloire », il substitua : « Dans tes ennemis expirants, / Vois ton 
triomphe et notre gloire. » 


Réponse, 1887, col. 68-69 : 


[..] Le ci-devant abbé Antoine Pessonneaux, professeur de rhétorique au collège 
de Vienne (Isère), apprenant que les Marseillais s’arrêteraient dans cette ville pour y 
célébrer la fête de la Fédération, 14 juillet 1792, fit, la veille, un couplet complémen- 
taire pour ses élèves. 

Les Marseillais, qui traversaient la France pour se rendre à Paris, où ils étaient le 
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10 août, arrivèrent à Vienne le 13 juillet au soir, ou le 14 au matin; ils y passèrent la 
journée du 14 et, devant une foule immense, chantèrent l'hymne célèbre qui com- 
mençait à porter leur nom. 

À peine avaient-ils achevé leur dernier refrain, que les élèves du collège s’avancè- 
rent et, devant le bataillon surpris et le peuple viennois dans l'enthousiasme, enton- 
nèrent avec énergie le meilleur des couplets du chant patriotique : « Nous entrerons 
dans la carrière, / Quand nos aînés n’y seront plus. » 

Ce fut mieux que des applaudissements ; ce furent des bravos, des cris et du délire. 

Les Marseillais avaient un couplet de plus. [...] 

v* A. VINGT. 


Réponse**, 1887, col. 146 : 


Je ne contredis point les dates indiquées par M. A. Vingt ; mais je maintiens que le 
couplet des « enfants » ajouté à La Marseillaise : « Nous entrerons dans la carrière, / 
Quand nos aînés n’y seront plus », n’est point l’œuvre de l’abbé Pessonneaux, comme 
le prétend une légende absolument romanesque ; il est de la composition de L. Du 
Bois, de Lisieux. Nous l'avons dit et, croyons-nous, prouvé après plusieurs autres. 


Réponse, 1887, col. 173-174 : 


Puisque, dans la question qui nous occupe, le souvenir de La Marseillaise a réveillé 
incidemment les origines du couplet des « enfants » qui y fut ajouté le 15 juillet 1792, 
au moment où le bataillon du 10 août allait s'éloigner de Vienne, où il était arrivé la 
veille, jour de la Fédération, nous revendiquerons, à notre tour, non en faveur 
d'André Chénier, de Lebrun, ni même du poète normand Louis Du Bois, mais en fa- 
veur d'Antoine Pessonneaux, son véritable auteur, la légitime paternité de la strophe 
qui fut chantée à Paris, pour la première fois, le 14 octobre 1792. Nous savions qu’en 
1848, un poète peu connu, Louis-François Du Bois (mort le 9 juillet 1855), s’en était 
déclaré l’auteur dans une Notice sur la Marseillaise, en prétendant avoir composé ce 
couplet en octobre 1792 ; l'opinion publique, à défaut de contradicteurs, aurait peut- 
être fini par accepter ses affirmations comme légitimes, si une feuille du Dauphiné, le 
Journal de Vienne, n’était venue, en 1868 ou 69, revendiquer pour l’abbé Pesson- 
neaux (né en 1761, mort le 9 mars 1835) l’insigne honneur d’avoir écrit en juillet 1792 
(et non en octobre, comme se l’attribue faussement L.-F. Du Bois) le couplet en ques- 
tion, spécialement écrit pour les élèves du collège de Vienne qu'il dirigeait, ou dans 
lequel il était professeur, et qu’il fit chanter par ceux-ci au moment du départ des 
Marseillais, c’est-à-dire trois mois avant le jour où Du Bois prétendait l’avoir composé 
pour la célébration de la Fête savoisienne. Les collégiens, félicités à cette occasion, 
avouèrent facilement que cette strophe était de leur professeur l’ex-abbé Pesson- 
neaux, qui reçut, de son côté, les plus flatteuses félicitations de Rouget de Lisle. Une 
autre preuve plus convaincante et qui a figuré dans les journaux du temps, c’est que, 
si Antoine Pessonneaux fut sauvé plus tard de la guillotine, à laquelle l’exposa sa qua- 
lité de prêtre, il le dut bien moins à son patriotisme sans éclat qu’à son titre d’auteur 
du dernier couplet de La Marseillaise, qui lui valut sans hésitation toutes les sympa- 
thies du terrible tribunal (1793, Lyon). Il fut donc relâché sur-le-champ et mourut 
plein de modestie, à l’âge de 74 ans, à Seyssel (Isère), dans une propriété qui portait 
naguère son nom. 

+ Go E.-G. 
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Réponse**, 1887, col. 213-215 : 


Des allégations ne sont pas des preuves, et l’attribution à l'abbé Pessonneaux de la 
paternité du couplet des « enfants » dans La Marseillaise aurait besoin d’être appuyée 
par des documents précis ; où sont-ils ? 

1° M. Ego E.-G. prétend que le couplet aurait été chanté par les élèves du collège 
de Vienne, au moment du passage des Marseillais dans cette ville, en juillet 1792. 
Existe-t-il un journal, un livre contemporain racontant le fait ? Je le prie de me 
l'indiquer. Je me permets de lui faire remarquer que le biographe de l’abbé Pesson- 
neaux, l’éditeur Savigné (Revue du Dauphiné, 1877, p. 401, et tirage à part), reconnaît 
que ce couplet n'aurait été chanté, pour la première fois, qu’à Paris, à l'Opéra, dans 
l’hiver de 1792 à 1793. 

2° L'abbé Pessonneaux aurait reçu au sujet de ce couplet « les plus flatteuses félici- 
tations de Rouget de Lisle ». M. Ego E.-G. a-t-il vu les lettres que Rouget aurait écrites 
à cette occasion ? Peut-il nous en indiquer les termes ? Dans quel ouvrage, du moins, 
a-t-il puisé ce renseignement ? On pourrait lui objecter que la famille de Rouget elle- 
même, dans un article publié dans l’Intermédiaire des chercheurs et curieux (1864, 
p. 343), où elle mentionne la revendication de Louis Du Bois sans la contester aucu- 
nement, ne parle point de celle de l’abbé Pessonneaux, de l'intimité prétendue qui 
aurait existé entre lui et l’auteur de La Marseillaise. 

3° Pessonneaux aurait été « sauvé de la guillotine grâce à son titre d’auteur du 
dernier couplet de La Marseillaise, qui lui valut, sans hésitation, toutes les sympathies 
du terrible tribunal (1793, Lyon) ». 

Même question : Dans quel bulletin, dans quel journal, dans quel ouvrage contem- 
porain M. Ego E.-G. a-t-il trouvé ces détails ? Il nous semble — mais nous n’oserions 
l’affirmer — que c’est devant le Tribunal révolutionnaire de Paris que Savigné suppose 
que la scène se serait passée, et non à Lyon. Or, le nom de l’abbé Pessonneaux ne 
figure nullement parmi ceux des personnages traduits devant ce dernier tribunal (voir 
les ouvrages de Campardon, Wallon, etc.). 

A-t-on même la preuve que l’abbé Pessonneaux, mort en 1835, se soit, de son vi- 
vant, attribué la paternité du fameux couplet ? Cette preuve, nous l’avons souvent 
demandée, sans l’obtenir ; nous la demandons encore. 

Ce serait en 1868 ou 1869, c’est-à-dire plus de trente ans après sa mort, que son 
nom aurait été mis en avant dans le Journal de Vienne, suivant M. Ego E.-G.; c’est en 
1877, quarante-deux ans après sa mort, que l’éditeur Savigné aurait repris la thèse, 
sans invoquer à l’appui aucun document ancien et en l’embellissant de détails abso- 
lument romanesques qui la rendent plus que suspecte. 

Mon contradicteur fait observer que Louis Du Bois est « un poète peu connu » ; 
d'accord, mais il l’est, dans tous les cas, beaucoup plus que Pessonneaux, dont on ne 
cite aucun ouvrage en prose ni en vers et dont le nom est absent de la France litté- 
raire de Quérard. Personne ne conteste à Louis Du Bois la correction adoptée par 
Rouget lui-même dans la strophe : « Amour sacré de la patrie », et qui consistait à 
remplacer ces deux vers, dont le second renfermait une faute de prosodie : « Que tes 
ennemis expirants / Voient ton triomphe et notre gloire », par ceux-ci : « Dans tes en- 
nemis expirants / Vois ton triomphe et notre gloire ! » 

Si cette correction ne prouve pas qu’il soit l’auteur du couplet en litige, elle établit 
du moins une certaine présomption en sa faveur. 

Ajoutons ces autres indices : 
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Louis Du Bois était lié avec Rouget de Lisle. 

Il s’est toujours vanté d’être l’auteur du couplet des « enfants ». 

Nous le lui avons entendu déclarer à lui-même vers 1838, quinze ans avant sa 
mort. 

En 1848, il revendiquait cette paternité, sans se heurter à aucune contradiction, 
dans diverses publications. 

À sa mort (1855), ses biographes (et notamment M. Julien Travers) la lui attri- 
buaient, sans rencontrer non plus de démenti. 

La famille de Rouget de Lisle y a donné son adhésion. 

Dans ces circonstances et jusqu’à production de nouvelles preuves en faveur de 
l'abbé Pessonneaux, nous croyons pouvoir maintenir que toutes les vraisemblances 
sont du côté de son rival. 


Réponse, 1887, col. 215-216 : 
Malgré l'opposition contre l’abbé Pessonneaux, malgré ceux qui mettent en avant 


Lebrun, André Chénier, Louis Du Bois et mille autres, voici le résumé d’un des derniers 
arrêtés municipaux de la ville de Vienne (Isère) ; je cite : 


Dénomination des rues de Vienne. — De la rue d’Arpôt au Rhône, devant la fabrique à 
soie, la voie prendra le nom de rue Pessonneaux. 

Né à Lyon le 1° février 1761 ; abbé libéral, et professeur distingué au collège de Vienne, 
auteur du dernier couplet de La Marseillaise qui complète l’admirable chant patriotique de 
Rouget de Lisle. À quitté la prêtrise pour entrer dans la vie politique et célébrer librement la 
grande Fédération de 1792. Son corps, dépouille mortelle, précieux souvenir, repose à Seys- 
suel [et non Seyssel] (Isère). 


Si l’abbé Pessonneaux n'avait pas fait le dernier couplet de La Marseillaise, n’eût-il 
pas été décapité en 1793 ? L'arrêté du conseil municipal de Vienne résout la question. 
* A. VINGT. 

Réponse, 1887, col. 237-238 : 

Nous sommes convaincu que notre collaborateur L. [Léon de La Sicotière] se serait 
épargné son long réquisitoire contre la mémoire du trop modeste abbé Pessonneaux, 
s’il avait pu s’enquérir, comme nous, des documents sur lesquels reposait son évi- 
dente paternité du couplet des « enfants » dans La Marseillaise. C'est pourquoi nous 
nous empressons de répondre à sa légitime curiosité en l’invitant à consulter d’abord 
l'ouvrage de Joseph Pollio et Adrien Marcel (Le Bataillon du 10 août, in-18, Charpen- 
tier, 1881), et ensuite Le Figaro (supplément du 7 juillet 1878) et Le Figaro (2 no- 
vembre de la même année), Le Peuple (de Marseille) du 20 novembre 1878, et enfin 
Le Petit journal (de Paris) du 27 juillet 1882, dans lequel M. Raoul Bonnery donne des 
détails que nous avons analysés dans notre précédente communication, sans parler 
de l’arrêté, suprême et concluant, pris par la municipalité de Vienne, et que notre 
confrère A. Vingt est venu mêler fort à propos dans le débat. Que peut prouver, après 
tout, la prétention émise par Du Bois à l’égard du septième couplet, sinon qu'il avait 
eu autant d’aplomb qu’en avait témoigné avant lui le violoniste Alex. Boucher, qui osa 
se faire passer publiquement pour l’auteur musical de La Marseillaise ? Castil-Blaze et 
Fétis l’y avaient déjà passablement encouragé, et ce n’est guère la faute de M. Arth. 
Loth (de L'Univers) si la brillante auréole qui surmonte le front de Rouget de Lisle ne 
s’est pas changée pour lui en couronne d’épines au profit de Grizons et consorts. 

7 EGo E.-G. 
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Question, 1893 (vol. 1), col. 447-448 : 


M. Poisle-Desgranges, dans son joli petit volume : Rouget de Lisle et La Marseillaise 
(1864), cite comme non imprimée une partie supplémentaire de l’hymne national, que 
je trouve imprimée avec des variantes dans un curieux petit Recueil d’hymnes civiques 
imprimés par ordre de la Commission temporaire de surveillance républicaine, à Com- 
mune-Affranchie (l'an Il de la République française, une, indivisible et démocratique). 
Voici cette version : 

COUPLET À L’ARBRE DE LA LIBERTÉ. 


Arbre chéri, deviens le gage / De notre espoir et de nos vœux ; / Puisses-tu fleurir d'âge en 
âge / Et couvrir nos derniers neveux ! (Bis.) / Que sous ton ombre hospitalière / Le vieux guer- 
rier trouve un abri, / Que le pauvre y trouve un ami, / Que tout Français y trouve un frère ! / 
Aux armes, etc. 


Les vers 1, 2, 6, 7,8 sont très différemment donnés par M. Poisle-Desgranges, seul, 
à ma connaissance, des nombreux historiens de La Marseillaise qui ait cité ce couplet. 
Le trouve-t-on imprimé ailleurs ? Et le petit recueil lyonnais dont il s’agit (in-18 de 
71 pages) est-il connu de quelques-uns de nos collaborateurs ? 


SAXE: 


Réponse**, 1893 (vol. 1), col. 694 : 


La bibliothèque de la ville de Beaune a fait récemment l’acquisition de ce petit re- 
cueil in-18, sans couverture. La feuille de garde porte le titre : Recueil d’hymnes ci- 
viques, imprimés par ordre de la Commission temporaire de surveillance républicaine à 
Commune-Affranchie, pour être distribués à leurs frères les Sans-Culottes. Vive la Ré- 
publique ! 

Page 3: Égalité, liberté-unité, indivisibilité de la République. — Révolution. — 
Amour du peuple. — Fraternité, Courage, Victoire. — L’an II° de la République fran- 
çaise, une, indivisible et démocratique. 

À Commune-Affranchie, de l'imprimerie républicaine, place du ci-devant Saint- 
Jean. 


Chansons de collège. 


Question, 1877, col. 708 : 


Une [...] chanson, remontant, je crois, aux premiers temps de la création des lycées 
sous le Premier Empire, avait pour refrain : « V’là c’ que c’est qu’ d’êt’ lycéen » (nous 
disions collégien, sous Louis-Philippe). 

Pourrait-on restituer cette chanson, qui, autant que je me le rappelle, ne manquait 
pas d'humour ? 

+ L. DU VERNEY. 


Réponse, 1878, col. 53 : 


De 1840 à 1848, au collège Henri IV, à Paris, tous nos livres classiques étaient illus- 
trés comme suit : sur la feuille de garde, une potence au bout de laquelle se balançaït 
un pantin, et, au-dessous, ce quatrain comminatoire : « Aspice Pierrot pendu, / Quod 
librum n’a pas rendu. / Si librum reddidisset, / Pierrot pendu non fuisset. » [...] 

La rime n’était pas riche ; mais on chantait gaiement, en faisant une ronde effrénée 
autour du pion [...]. 


TT E.-G. P. 
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Réponse, 1878, col. 590 : 


Qui ne se souvient encore du fameux avertissement comminatoire, griffonné sur 
tant de livres, avec une potence, à laquelle pendaïit un bonhomme : « Aspice Pierrot 
pendu, / Quod librum n’a pas rendu. / Si librum reddidisset, / Pierrot pendu non fuis- 
set. » Et de cette mention poétique : « Ce livre appartient à son maître, / Qui n’est ni 
capucin ni prêtre. / Si vous voulez savoir son nom, / Regardez dans ce petit rond. » 


+ D NEPHELÈS. 


Réponse**, 1878, col. 654-655 : 


Puisque le D'Nephelès cite quelques-unes des inscriptions rimées qui couraient, de 
son temps, sur les livres de classe, je puis bien en indiquer d’autres d’une date anté- 
rieure à 1830, et remontant, quelques-unes du moins, à une époque antérieure à la 
Révolution : 


l. « Sitenté du démon, / Tu dérobes ce livre, / Souviens-toi qu’un fripon / Est indigne 
de vivre. » 


I. « Si hunc librum, par aventure, / Reperias dans ton chemin, / Redde mihi la cou- 
verture / Quæ facta est de parchemin ; / Tibi dabo un sol marqué, / Ad emendum un 
p'tit pâté. » [Variante : « Ab bibendum à ma santé » ; autre variante : « Tibi dabo un 
petit liard, / Ad ludendum au billard. »] 


I. « Ce livre est à moi / Comme Paris est au Roi; / J'aime autant mon livre / 
Comme le Roi aime sa ville, / Si vous voulez savoir mon nom, / Regardez dans le petit 
rond. » 

Et dans « le petit rond » se trouvait un renvoi à une page qui renvoyait elle-même à 
une autre, et cette autre à une troisième, et ainsi de suite indéfiniment. Le nom finis- 
sait par se trouver dans « un petit rond ». 


IV. Variante du dicton: « J’appartiens à mon maître, / Qui n’est ni capucin ni 
prêtre » ; ajoutez : « Et qui n’a pas envie de l'être... » 


Catalogues des bibliothèques départementales. 


Question, 1878, col. 521-522 : 


Diverses villes, en France, possèdent des catalogues imprimés des livres formant 
les bibliothèques municipales ; mais il en est d’autres (et c’est, je crois, le plus grand 
nombre) qui n’ont rien publié à cet égard. Ces inventaires se composent d’ailleurs 
forcément d'ouvrages plus ou moins utiles aux hommes d’étude, mais d’une valeur 
fort secondaire. Au milieu de tous ces vieux livres, il s’en trouve de rares, de précieux, 
disséminés çà et là. Ne serait-il pas désirable qu’un inventaire soigneusement rédigé 
de ces richesses fût publié sous les auspices du gouvernement ? On pourrait l’inti- 
tuler : Trésors bibliographiques de la France, ainsi que le propose M. Anatole Alès, 
dans le beau et excellent Catalogue, qu'il vient de publier, des livres liturgiques im- 
primés aux XV° et XVI° siècles, faisant partie de la bibliothèque de S. A. R. L. de Bour- 
bon, comte de Villafranca (grd in-8°, VI et 554 pages). De fait, ce qu’il y a de précieux 
dans les collections municipales de Lyon, de Marseille, de Bordeaux, de Toulouse, etc., 
fort peu connu dans ces villes elles-mêmes, est complètement ignoré au-dehors. Un 
bon travail d'ensemble est bien nécessaire. 

FE. 
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Réponse**, 1878, col. 659-660 : 

Je ne serai pas tout à fait de l'avis de M. F. J. Ce ne sont pas seulement « les livres 
rares, précieux », enfouis dans nos bibliothèques départementales, que les catalogues 
doivent mettre en lumière. Ce sont aussi, ce sont surtout les livres, brochures, pièces, 
documents, publications de toute sorte, d’un intérêt local et pouvant servir à l’histoire 
du pays où se trouve chaque bibliothèque. Ces séries locales ne peuvent être formées 
que sur place. Les grands dépôts de Paris ne les possèdent que très incomplètes. II 
faut avouer que, dans beaucoup de bibliothèques locales, elles sont à peine ébau- 
chées, et il est bien tard pour commencer. Que de trésors en ce genre dans la biblio- 
thèque de Nantes, dans celle d'Angers, dont les catalogues ont été si bien rédigés par 
MM. Péhant et Lemarchand, et imprimés ! L'histoire de la Révolution dans les pro- 
vinces de l’Ouest est là tout entière, bien mieux que dans les gros livres ou les dic- 
tionnaires prétendus historiques. Je ne parle pas, bien entendu, du Dictionnaire 
historique de Maine-et-Loire, par M. Port, qui est un ouvrage des plus remarquables. À 
Nantes, on a poussé le scrupule jusqu’à indiquer les desiderata de la bibliothèque, afin 
de donner autant que possible une bibliographie complète de la Bretagne, en même 
temps qu’un catalogue. Catalogue ou bibliographie, on ne saurait être, en ce genre, ni 
trop minutieux, ni trop complet. L’impression me paraît ici nécessaire, comme pour 
les raretés, comme pour les manuscrits. Quant aux autres ouvrages, plus communs, 
d'un usage plus habituel, est-il opportun d’en imprimer le catalogue ? Question 
d'argent surtout, car il faut bien reconnaître que les catalogues imprimés sont, pour 
les bibliothécaires et pour le public lettré ou curieux, d’une ressource et d’une com- 
modité extrême. 


L’Art de mettre sa cravate, en 10 leçons. 


Question, 1878, col. 521 : 


Je possède un petit opuscule humoristique, attribué à Balzac, et qui porte ce titre. 
Des deux éditions que j'ai, l’une, datée de 1827, a été imprimée par lui, l’autre est de 
quelques années postérieures, et imprimée par son successeur. 

Bien que les deux titres annoncent 32 figures avec le portrait de l’auteur (le baron 
de L’'Empesé, pseudonyme), la première ne contient, pour portrait, qu’une mauvaise 
lithographie en buste (alors que, dans l’autre, est une jolie vignette de Henri Mon- 
nier), et elle renferme, pour toute illustration, une planche lithographique intitulée : 
Cravate jésuitique, et qui porte pour épigraphe : « Figure unique. » 

La 2° édition contient les 32 figures, avec la planche ci-dessus. 

Je voudrais savoir si mon exemplaire de 1827 est bien complet, tel que je viens de 
l'indiquer. Peut-être Balzac, forcé de vendre son fonds, a-t-il livré des exemplaires 
dont les planches n'étaient pas prêtes, pour se procurer de l’argent. Je serais fort 
obligé qu’on me renseignât sur ce point. 

+ DocT. Br. 


Réponse**, 1878, col. 660 : 


Je possède une édition de cet opuscule qui ne ressemble guère à celles décrites par 
le doct. By... En voici le titre au grand complet : « L’Art de mettre sa cravate en mille et 
une manières, enseigné par principes, précédé de l’histoire de la cravate depuis son 
origine jusqu’à ce jour ; de considérations sur l’usage des cols, de la cravate noire et 
des foulards ; et suivi d’une liste, par ordre alphabétique, des marchands de cravates, 
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de foulards, de cols, etc., par le baron Émile de L’'Empesé, membre de la plupart des 
sociétés les plus à la mode de la capitale. Orné de figures explicatives du texte et de 
portraits représentant trois époques de la cravate. » Avec cette épigraphe : « La cra- 
vate est l’homme » (aphorisme de l’auteur). Onzième édition, revue, corrigée et con- 
sidérablement augmentée. Paris, chez Jacques Ledoyen, libraire, Palais-Royal, 1831 ; 
imprimerie Carpentier-Méricourt ; in-16, 4 pages pour les titres et 153 pages chiffrées. 
Pas de portrait. En regard du frontispice, planche représentant Les Trois cravattes [sic] 
1793, 1811, 1800. À la fin, 3 planches de nœuds, avec toutes sortes de noms : toutes 
ces planches lithographiées et repliées. 

L'ouvrage est assez spirituel, précédé d’aphorismes, dans le goût de Balzac, et peut 
assurément lui être attribué. 

Ilexiste un autre ouvrage sur le même sujet : Cravationa, ou Traité général des cra- 
vates considérées dans leur origine, etc. ; Paris, 1823, in-12, fig. 


Henri Grégoire et sa fortune. 


Question, 1878, col. 549 : 


Les dernières volontés de l’ancien évêque constitutionnel de Blois sont-elles toutes 
connues ? Je sais qu’il a laissé pour plus de 500.000 fr. de propriétés à l’Hôtel-Dieu de 
Blois. Voyez : Blois et ses environs, 3° édition (par Le Petit de La Saussaye ; Blois, 1862, 
in-12, p. 80). Quelles sont ses autres dispositions ? Quelle fut l’origine de sa fortune ? 


TT HI. 
Réponse**, 1878, col. 661 : 


L'origine de la grande fortune de Grégoire pourrait être due à des spéculations sur 
les biens nationaux. J'ai eu sous les yeux la preuve qu'il avait été, en l’an XI, l'associé 
de Legot et Beauprey, ses anciens collègues à la Convention, pour l’acquisition de 
l’abbaye et de l’enclos de Saint-Martin, à Sées (Orne). On voulait démolir l’abbaye et 
en vendre les matériaux ; mais le grand industriel Richard Lenoir se présenta et en 
devint acquéreur. 


Quatre vers de Chateaubriand. 


Question, 1878, col. 641 : 


Les voici (on les trouve dans l'Histoire d’un crime, par M. Victor Hugo, tome II, p. 23 
de l’édition in-12, 1878) : « Des rayons du matin l'horizon se colore ; / Le jour vient 
éclairer notre tendre entretien ; / Mais est-il un sourire, aux lèvres de l’Aurore, / Aussi 
doux que le tien ! » 

Ces vers sont donnés comme adressés à la comtesse de ***, morte aujourd’hui et 
qu’il serait facile de reconnaître, mais sont-ils bien authentiques ? Les assertions 
d’une inexactitude flagrante abondent dans l'Histoire d’un crime. Il répugne de voir 
l’auteur du Génie du christianisme transformé en rival de Dorat et des minimi poetæ 
qui entassaient leurs madrigaux dans l’A/manach des muses. 


TT A.R. 


Réponse**, 1878, col. 697 : 


Est-ce que ces vers sont si mauvais ? Ils me semblent très avouables, et l’on en 
trouverait de plus médiocres dans les poètes les plus en renom. Ce n’est sans doute 
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pas grâce à ces pièces minuscules qu'ils sont arrivés à la gloire, mais elles ne les ont 
pas empêchés d'y arriver. 

Chateaubriand avait composé beaucoup de vers. Il écrivait à Fontanes : « Je faisais 
des vers au collège et j'ai continué d’en faire jusqu’à ce jour, mais je me suis gardé de 
les montrer aux gens. Les Muses ont été pour moi des divinités de famille, des Lares, 
que je n’adorais qu’en secret, à mes plus intimes foyers. » 

Il a cependant imprimé sa tragédie de Moïse (Paris, Ladvocat, 1831, in-8°) et un 
certain nombre de poésies, recueillies dans un volume des Œuvres complètes. 

Depuis 1830, les journaux ont encore publié quelques poésies de l’auteur du Génie 
du christianisme et des Martyrs, notamment des vers (Jeune fille et jeune fleur) sur la 
mort d’Élisa Frisell, fille d’un de ses amis, et d’autres intitulés : Le Vieux vaisseau. 

Ne serait-il pas opportun de les recueillir et de les réunir avec les autres en un vo- 
lume, qui, comme la prose de Racine, et mieux que les vers de Montesquieu, complé- 
terait la physionomie littéraire du grand écrivain ? 


Condamnés à mort pendant la Révolution française. 


Question, 1878, col. 644-646 : 

N'y aurait-il pas un véritable intérêt historique à posséder, à cet égard, un réper- 
toire aussi exact, aussi complet que possible ? Il existe (je le possède) le Dictionnaire 
des individus envoyés à la mort judiciairement, révolutionnairement et contre- 
révolutionnairement, par L. Prudhomme (Paris, an V, rue des Marais, faubourg Saint- 
Germain), 2 vol. in-8° formant plus de 1.050 p. à 2 colonnes, petits caractères ; il con- 
tient plus de vingt mille noms, mais il est loin d’être complet, car il passe tout à fait 
sous silence un grand nombre de départements ; pour quelques-uns d’entre eux, 
M. Berriat-Saint-Prix a publié de très instructives recherches à l’égard de l'exercice de 
l’implacable justice révolutionnaire... 

Le Dictionnaire précité de Prudhomme, devenu peu commun, doit être contrôlé, 
en ce qui concerne Paris et Lyon, par l’ouvrage, fort rare aujourd’hui, du citoyen Tis- 
set : Compte rendu aux sans-culottes de la République française par très haute, très 
puissante et très expéditive dame Guillotine.… Ce Compte rendu se compose de 
747 pages ; il n’a pas été terminé. Prudhomme indique, en une ligne ou deux, les mo- 
tifs de la condamnation à mort... 


TS: A. 


Réponse**, 1878, col. 700 : 


Le Dictionnaire de Prudhomme forme les deux premiers volumes de son Histoire 
générale et impartiale des erreurs, des fautes et des crimes commis pendant la Révolu- 
tion française, Paris, an V, 6 volumes in-8°. || est assez rare et se vend, soit seul, soit 
avec les autres volumes, qui n’en relèvent guère le prix, de 30 à 50 francs. j'ignore si, 
comme pourrait le faire supposer la note de M. S. À, il y a des exemplaires avec un 
titre particulier. Le mien n’a que le titre commun à tout l’ouvrage, avec cette simple 
addition sur le frontispice : Dictionnaire, tome | ; tome Il. Prudhomme ne se vante pas 
d’avoir copié son Dictionnaire, littéralement, on peut le dire, sur la Liste générale des 
individus condamnés par jugement, ou mis hors de la loi par décrets, et dont les biens 
ont été déclarés confisqués au profit de la République. ; Paris, de l’Imprimerie des 
domaines nationaux, in-8°, an Il, Ill et IV. Il y a 7 parties ou numéros, quelques-uns 
doubles, de cette dernière publication. Il est bon de joindre à ces listes, qui sont fort 
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incomplètes, la Liste générale et très exacte des noms, âges, qualités et demeures de 
tous les conspirateurs qui ont été condamnés à mort par le Tribunal révolutionnaire, 
établi à Paris par la loi du 17 août 1792, et par le second Tribunal, établi à Paris par la 
loi du 10 mars 1793, pour juger tous les ennemis de la patrie ; Paris, an Il, 11 n° in-8°. 

Le tome VIII [1875] de l’Intermédiaire renferme sur cette question d’intéressants 
renseignements. 


Courbet « le Colonnard ». 


Question, 1878, col. 518-519 : 


Un passage du numéro de janvier [de l’Intermédiaire], que je n’ai pu retrouver, fai- 
sait une lointaine allusion à une « scie » dont ont parlé les journaux : « Courbet le Co- 
lonnard. » Qu'y a-t-il là-dessous ? Pourquoi cette épithète, rappelant le dévissage de 
la colonne Vendôme ? Je l’ai vue moi-même écrite sur le mur du collège Chaptal. [...] 


+ DocT. By. 


Réponse, 1878, col. 687-688 : 


Un beau matin, cette inscription se trouva sur toutes les murailles de Paris ; c'était 
pendant ou après les poursuites exercées contre Courbet devant le Conseil de guerre. 
[...] Je me rappelle aussi l'inscription « Nommons Battur », qui eut beaucoup de suc- 
cès en 1848. Battur était un candidat imaginaire. 


Tv AD. DR. 


Réponse**, 1878, col. 720-721 : 


« Non ! non ! Battur n’est point une chimère ! » 

Battur, dont le nom a été pendant un certain temps si souvent tracé à la craie ou 
au charbon sur les murs de Paris, n’était point un candidat imaginaire. La candidature 
de Battur était fort sérieuse. à ses yeux du moins. Avocat à Paris, auteur de beau- 
coup d’ouvrages de droit, de politique et de littérature, dont on trouve la liste dans 
Quérard et dans Bourquelot, connu par la ferveur de ses opinions légitimistes, Battur 
avait (vers 1848, croyons-nous) posé à Paris une candidature parlementaire qui ne 
réussit pas et fut l’occasion de l’espèce de scie dont parle M. Ad. Dr. On trouve sur ce 
personnage une notice assez détaillée dans la Biographie des hommes du jour, par 
Germain Sarrut et Saint-Edme, t. Ill, 1° partie, p. 130 (1837). 

Il y aurait d'assez piquantes recherches à faire sur les individus et les événements 
qui ont obtenu, ainsi, à diverses époques, une célébrité... pariétaire, dont les noms ou 
le souvenir ont été momentanément inscrits sur les murs de Paris par la main des ga- 
mins, seuls artistes qui travaillent en ce genre, échos ou traducteurs, le plus souvent 
inconscients, de bruits, de charges d'atelier, de café, de coulisses, de presse, de par- 
lement même. Je me souviens que Georges Mancel, bibliothécaire de la ville de Caen, 
avait retrouvé, et il a dû publier quelque part, l’origine fort ancienne de l'inscription : 
« Crédeville voleur », fort commune sur les murs de Caen et peut-être d’autres villes, 
il y a 40 ans, et dont aucun de ceux qui la traçaient ne savait assurément la significa- 
tion. 


Madame Tallien. 


Question, 1878, col. 680 : 
Quelque ami de l’Intermédiaire pourrait-il me dire quels sont les ouvrages ou mé- 
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moires qui ont été publiés sur madame Tallien, en dehors de celui d’Arsène Hous- 
saye : Notre-Dame-de-Thermidor ? 
TT E. D. 


Réponse**, 1878, col. 733 : 


Parmi les pamphlets dirigés contre madame Tallien, il en est un que le caractère de 
son auteur anonyme, bien plutôt que le talent qu’il n’y a pas mis ou les détails qu’il 
renferme, recommande à l'attention. C’est le petit roman intitulé : Zoloé et ses deux 
acolytes, ou Quelques décades de la vie de trois jolies femmes : histoire véritable du 
siècle dernier, par un contemporain, Turin [Paris], an VIII in-12, avec un frontispice 
gravé représentant les trois héroïnes du livre, en tuniques flottantes, se démasquant 
devant le génie de l'Histoire. Les trois héroïnes sont : Zoloé (Joséphine, l'épouse du 
Premier consul) ; Volsange (MT Visconti), et Lauréda (M Tallien). Elles sont, particu- 
lièrement la première, traînées dans la fange. L'auteur anonyme était le trop fameux 
marquis de Sade, et cette publication ne fut sans doute pas étrangère à sa mise à Cha- 
renton qui la suivit de près. Elle était devenue rare. Elle a été réimprimée à Bruxelles 
en 1867 et 1870, avec une notice bien faite sur le marquis de Sade, qu’on attribue à 
M. Gustave Brunet. 


Six vers d’un condamné à mort. 


Question, 1878, col. 735-736 : 


J'ai trouvé, parmi les dernières lettres d’un grand-oncle exécuté en 1794, et datées 
de sa prison, la petite pièce de vers suivante : 


Si je me suis trompé, c’est en cherchant ta loi; / Mon cœur peut s’égarer, mais il est plein de 
toi ; / Je vois, sans m’alarmer, l'éternité paraître, / Et je ne puis penser qu’un Dieu, qui m'a fait 
naître, / Qu'un Dieu qui sur nos jours verse tant de bienfaits, / Quand ils seront éteints, me 
tourmente à jamais. 


Ces vers sont signés du nom de « Bussy », qui m’a d’abord intrigué, et j’ai fini par 
découvrir qu’ils étaient d’un compagnon de captivité de mon grand-oncle, savoir, 
d'Ambroise Bussy, secrétaire au département du Gard, condamné à mort le 27 messi- 
dor anll. 

On jugera peut-être que ces lignes de la dernière heure ne sont pas sans quelque 
mérite. 

SE,.B: 


Réponse***, 1878, col. 766-767 : 


Ces vers, qui sont de Voltaire, ont été très souvent réimprimés à part, soit au- 
dessous de ses portraits, soit en forme de prière. 


Forme particulière d’un ex-libris. 


Question, 1878, col. 713 : 


Sur la plaque [page ?] de garde d’un exemplaire des Lettres choisies de [Guez de] 
Balzac (Paris, Louis Bilaine, 1674), je lis: « Ex musæo J. B. Joannis, doctoris medici 
aquensis. » Je n’ai pas encore vu d'exemples de cette formule un peu prétentieuse. En 
connaît-on d’autres ? 


TT E.-G. P. 
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Réponse***, 1879, col. 16 : 


J'ai rencontré, dans ma vie, dix exemplaires, et probablement davantage, de la 
formule « Ex musæo », au lieu de : « Ex-libris », ou de : « Ex bibliotheca. » 


Macabre. 


Question, 1879, col. 1-2 : 


Un « monsieur de l'orchestre », dans Le Figaro du 21 décembre, fait de danse ma- 
cabre le synonyme d’une danse fort joyeuse. Or, comme tout le monde le sait, danse 
macabre et danse de la mort sont une même chose. Mais d’où vient ce nom de ma- 
cabre ? On l’a fait dériver d’un Allemand, Macaber, — dont l'existence est très pro- 
blématique, — qui aurait écrit des dialogues entre la Mort et des personnages 
appartenant aux diverses classes de la société ; de saint Macaire, qui figure dans la 
fameuse fresque d’Orcagna ; du troubadour Macabrar (je ne sais pourquoi) ; enfin du 
mot arabe magbarah, qui, dit-on, signifie cimetière. 

Toutes ces explications semblent peu satisfaisantes ; peut-on en donner d’autres 
qui soient meilleures ? 


TT POGGIARIDO. 


Réponse***, 1879, col. 53-54 : 


La question de l’origine du mot macabre est discutée fort savamment dans le bel 
ouvrage de E. H. Langlois, sur Les Danses des morts, édité, après sa mort, par 
MM. André Pottier et Alfred Baudry (Rouen, Lebrument, 1852, 2 vol. in-8°). Notre con- 
frère Poggiarido doit le connaître aussi bien que nous. On le voit par la manière même 
dont il rappelle quelques-uns des principaux éléments du problème. Que le mot ma- 
cabre soit la traduction du nom d’un artiste allemand qui aurait peint une ou plusieurs 
Danses des morts ; qu’il soit emprunté à un mot arabe voulant dire cimetière ; qu’il 
rappelle tout simplement le nom latin de saint Macaire, qui figure habituellement 
dans la représentation des rois vifs et des rois morts, — laquelle est elle-même sou- 
vent mêlée aux Danses des morts, — toutes ces conjectures, la dernière surtout, sont 
assez plausibles. Je laisse absolument de côté celle qui voudrait rattacher le mot ma- 
cabre au nom et à l’histoire des Machabées. Je dois dire que, dans le patois perche- 
ron, le mot macabre est encore employé pour signifier rude, difficile, pénible. Un 
chemin raboteux s’y appelle un chemin macabre. Je n’en veux pas conclure que le 
mot macabre ait été emprunté au vieux langage français, ce qui simplifierait fort la 
question ; mais c’est une explication aussi plausible peut-être que certaines autres 
plus savantes et plus raffinées. 


Les Ennemis des livres, par un bibliophile. 


Question***, 1879, col. 201-202 : 


Je viens d’acheter et de lire avec le plus vif intérêt un petit volume imprimé tout 
récemment, sous ce titre, à deux cents exemplaires, par l’imprimeur lyonnais M. Pitrat 
aîné. On m'’assure que ce volume, qui ne porte pas de nom d’auteur, est l’œuvre du 
doyen des bibliothécaires de France, de l'honorable M. Mulsant, conservateur de la 
bibliothèque de la ville de Lyon, qui, malgré ses 82 ans, possède une activité et une 
verve qui seraient, à bon droit, enviées par bien des jeunes. Cette attribution est-elle 
exacte ? Dans tous les cas, je ne saurais trop engager nos confrères de l’Intermédiaire 
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à se procurer promptement cet élégant et spirituel volume, car il ne tardera pas, très 
probablement, à devenir introuvable. 


g Ce texte signé « L. » n’a pu être formellement identifié comme étant de L. de La 
Sicotière. Nous le donnons sous toute réserve. 


Réponse, 1879, col. 255 : 


J'admire l’enthousiasme du collaborateur L. à propos de ce petit livre, mais je ne 
puis le partager. Très vite je l’ai acheté, mais très prompte a été ma déception. 
Avouons-le, on abuse trop aujourd’hui de ces petits bouquins extra-littéraires, qui, 
sous un titre très attrayant pour les amateurs, n’ont absolument pour eux que leur 
beauté typographique. Dans le livre en question, il y a beaucoup de bons conseils à 
l'usage de ceux qui lisent de mauvais livres ; mais peu de moyens de préserver les 
bons contre leurs ennemis. On trouve tant de choses intéressantes, à ce sujet, dans 
les auteurs de l’Antiquité, dans Pline, par exemple. En général, les anecdotes citées 
courent tous les livres de bibliophilie ; mais où l'honorable auteur se trompe, c’est 
dans l’énumération des relieurs du siècle dernier: Bauzonnet (et non Bozonet, 
comme il est imprimé) est de notre siècle ; n’aurait-il pu nommer aussi les Capé et ses 
successeurs, Niédrée, Lortic, David, etc. ? 


+R. W., de Nancy. 


Portrait de Rabelais. 


Question, 1878, col. 739 : 


La municipalité de Tours ayant mis au concours une statue de Rabelais qui doit être 
élevée sur une place publique de cette ville, les sculpteurs qui ÿ ont pris part, en 
l’absence d’un portrait authentique, ont été, paraît-il, fort embarrassés pour repro- 
duire les traits du célèbre curé de Meudon. N’existe-t-il aucun portrait authentique de 
Rabelais datant du XVI° siècle ? 


TT P. IPSONN. 


Réponse**, 1879, col. 271 : 


Le musée d'Alençon possède une toile (h. 0,45 c. ; |. 0,35 c.) représentant un per- 
sonnage à figure pâle, au regard vif et malin, au masque court et un peu écrasé, sur 
laquelle on lit : « Rabelais, curé de Meudon, 16. » Cette date ne peut être contempo- 
raine de Rabelais. La peinture l’est-elle ? L'attribution a-t-elle quelque chose de plau- 
sible ? Problèmes dignes d'étude. Ce portrait, dont la provenance est inconnue, mais 
qui figurait déjà en 1808 dans la bibliothèque d'Alençon, n’a rien de commun avec les 
autres portraits de Rabelais que nous avons rencontrés. 


« Plonger un cerf. » 
Question, 1879, col. 65-67 : 

[...] « Plonger un cerf », c’est-à-dire : venir bravement au cerf ou au sanglier qui fait 
tête aux chiens et le tuer en lui plongeant le couteau de chasse dans la poitrine ou 
dans les côtes. On lit [...] dans le chapitre X du Marquis de Létorière [d'Eugène Sue] 
(8 17) : « Les chasseurs de cette époque avaient toujours à leur ceinturon deux cou- 
teaux de chasse ; l’un droit et long, destiné à plonger la bête, l’autre. » Cette même 
expression, « plonger » la bête, le chevreuil, je l’ai déjà vue dans d’autres ouvrages 
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dont je ne puis me rappeler le nom; je l’ai entendue répéter par des militaires origi- 
naires de la Vendée, de la Bretagne, etc. 

[...] Je désirerais savoir, de qui de droit, si ce terme a été ou est encore consacré 
par l’usage dans quelques provinces de France. 
TT P.F. DEN. 


Réponse**, 1879, col. 271 : 


Le mot « plonger » dans le langage populaire d’une partie de la Normandie, et 
peut-être de quelques autres provinces, se prend dans le sens de victimer, maltraiter : 
« C’est lui qui m'a plongé », pour : « C’est lui qui m'a ruiné », ou: « C’est lui qui m'a 
trompé, volé, battu », etc. Il est fort usité chez les habitués et habituées des prisons. 


Un dessin de E. [Eustache] Bérat. 


Question, 1879, col. 163-164 : 


Je viens d'acquérir dans une vente publique, à Lisieux, un dessin à la plume signé 
« E. Bérat, juillet 1851 ». Ce beau dessin, sur papier teinté, mesure 49 cm de large sur 
33 de haut. C’est un assemblage de 35 types pris sur le vif, représentant des men- 
diants, joueurs d’orgue, musiciens ambulants, ouvriers en goguette, gamins, paysans, 
chiens, etc. La façon magistrale dont tous ces types sont croqués et dessinés rappelle 
la manière et le faire de Callot et dénote un artiste de mérite. E. Bérat est-il connu ? 
Les dessins de cet artiste ont-ils quelque valeur aux yeux des amateurs ? 


TT Lisieux, PAUL PINSON. 


Réponse, 1879, col. 217-218 : 


Eustache Bérat, frère du chansonnier, et chansonnier lui-même, est né à Rouen et 
y a habité une grande partie de sa vie. Très vieux aujourd’hui, il s’est retiré à Neuilly 
(Seine). Élève du baron Regnault, il revint à Rouen, où il professa le dessin, chez lui, au 
lycée et dans quelques pensions particulières. Il était surtout dessinateur et aquarel- 
liste, et improvisait, au crayon où à la plume, des croquis comme celui que M. Paul 
Pinson a acheté. [...] 


Tv ALF. D. 


Réponse**, 1879, col. 274 : 


Puisque les correspondants de l’Intermédiaire ont élevé, à la mémoire de ce brave 
Eustache Bérat, une sorte de petit monument, je désire y apporter aussi ma pierre. 
J'ai de lui une lettre autographe illustrée. Elle est signé E. B., avec un rat, complétant 
le nom ou le rébus. Bérat s’est représenté gros et court, levant la main pour donner sa 
bénédiction à son beau-frère, André Pottier, l’érudit normand, le céramiste si connu, 
le bibliothécaire si regretté, qui, mince et très long, le domine de sa prodigieuse hau- 
teur. Le croquis est très spirituellement touché. 


Réponse, 1879, col. 305 : 


M. L. D. L.S. [Léon de La Sicotière] est plus exact [que certains autres contributeurs 
à cette rubrique], sauf que le « petit monument » qu’élève l’Intermédiaire est élevé à 
E. Bérat encore vivant, à ce que croit savoir un de ses anciens élèves. 


Tv ALF. D. 


Réponse***, 1879, col. 338 : 
M. AÏf. D. veut bien reconnaître que mes indications sur Eustache Bérat sont en gé- 
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néral exactes. Je l’en remercie. || croit seulement que son ancien maître de dessin, 
que je supposais mort, est encore vivant. Tant mieux mille fois, et puisse-t-il vivre 
longtemps encore ! J'avais, paraît-il, accepté trop facilement des renseignements as- 
sez vagues, j'en conviens, mais auxquels la date de la naissance de notre artiste 
(4 novembre 1792) ne prêtait que trop de vraisemblance. 


« Timeo lectorem unius libri. » 


Question, 1879, col. 70 : 


« Si les bibliophiles ont peu de livres, c’est qu’ils obéissent au précepte d’Ovide : 
« Timeo lectorem unius libri », dit M. Derôme, dans son ouvrage sur Le Luxe des livres. 
Ce précepte est-il donc d'Ovide ? Que signifie cette maxime ? 


TT P.R. 
Réponse**, 1879, col. 302 : 


I me semble que le proverbe porte : « Timeo hominem unius libri », et qu'il a tou- 
jours fait allusion à la vigueur que donnent à l’esprit l'étude, la réflexion, concentrées 
sur un sujet restreint, mais parfaitement approfondi. 


[Voir aussi la notice n° 558.] 


Maubreuil. 


Question, 1878, col. 710 : 


Quelle est la date de sa mort ? La Biographie Michaud ne la fait pas connaître. Sui- 
vant la Biographie Didot, il serait mort en 1855. Cependant, il vivait encore en 1867. Il 
s'était marié l’année précédente à Catherine Summacher [sic], ancienne femme ga- 
lante (Figaro du 28 décembre 1867). Sait-on quelle a été la suite de l’histoire racontée 
par le Figaro sur ce triste personnage ? Sait-on ce que sont devenus ses papiers, et, en 
particulier, les fameux ordres dont il était porteur lorsqu'il se saisit des diamants et 
des valeurs de la reine de Westphalie ? 


TT E. M. 
Réponse, 1879, col. 270-271 : 


Il'est difficile de répondre catégoriquement à la demande sur ce que sont devenus 
« les papiers et les fameux ordres dont il était porteur quand il saisit les diamants de 
la reine de Westphalie ». [...] 

Mais en s'adressant aux Causes célèbres, je crois qu’on y trouverait au long l’affaire 
Maubreuil. 


TT QUINTILUS. 


Réponse**, 1879, col. 330-331 : 


On trouve, en effet, des détails sur son procès dans différents recueils de causes 
célèbres. Son mariage sénile avec une fille Schumacher, très et trop connue dans un 
certain monde, et dont le nom, lorsqu'elle était déjà mariée à Maubreuil et marquise 
d’Orvaux, acquit une nouvelle notoriété par le retentissement d’une tentative 
d’assassinat, que commit sur elle (1867) un de ses frères, qui fut par suite condamné à 
20 ans de travaux forcés, l’a singulièrement discrédité, même parmi les gens qui 
croyaient à la sincérité de tout ou partie de ses récits. Les Mémoires justificatifs, qu'il 
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annonçait avec fracas, n’ont point paru, et d’ailleurs manqueraient de toute autorité. 
Voici un détail curieux et très peu connu, se rattachant à l’histoire de son procès, ou 
pour mieux dire à celle des ouvrages qui concernent ce procès. Après la condamna- 
tion de Schumacher fils, M. Décembre-Alonnier publia, dans un recueil dont il avait la 
direction, Les Drames criminels, le récit de ce procès et y joignit celui de L’Affaire 
Maubreuil, avec ce second titre : Complot ayant pour but d’assassiner Napoléon ff et 
d'enlever le roi de Rome ; Pillage des bagages de la reine de Westphalie. Cette der- 
nière partie, écrite sur des documents suspects et insuffisants, reproduisait les accu- 
sations de Maubreuil contre le comte de S.., sur lequel il avait toujours essayé de 
rejeter la responsabilité d’une partie des faits qu’on lui reprochait à lui-même, et les 
authentiquait dans une certaine mesure. La famille de S... s’'émut. Elle vit M. Alonnier, 
lui communiqua des documents importants et le mit en demeure de rectifier son ré- 
cit. Il le fit loyalement et complètement. Une « deuxième édition, entièrement refon- 
due, augmentée de documents nouveaux et authentiques », remplaça la première 
dont tous les exemplaires furent retirés avec soin. Ces deux éditions offrent donc 
cette particularité remarquable, que la seconde est pour ainsi dire la réfutation de la 
première, et qu’elle répond à une partie des accusations que, sur la foi de Maubreuil, 
trop intéressé pour mériter beaucoup de confiance, même en ce temps-là, l'éditeur 
avait tout d’abord porté contre le comte de S... Maubreuil eut beaucoup de rapports 
en Belgique avec M. Teste, alors réfugié, et qui devait, lui aussi, finir si misérablement 
sous Louis-Philippe. 


Madame Leprince de Beaumont. 


Question, 1879, col. 230 : 

Ne pourrait-on pas retrouver au juste la maison de la rue Royale, dans laquelle, 
vers 1775, M" Leprince de Beaumont tenait son célèbre pensionnat ? 

À propos de cette femme, auteur du Magasin des enfants et d’autres ouvrages 
d'éducation, remarqués alors, sait-on qu’elle vint finir ses jours en Lorraine, auprès de 
« la plus chérie de ses élèves », comme il est dit dans son épitaphe, et qu’elle est en- 
terrée dans le cimetière d'Ubexi (Vosges), petit village qui dépendait du château où 
elle est morte le 8 septembre 1784, à l’âge de 52 ans ? 

+ BELLATOR. 


Réponse, 1879, col. 306-307 : 

Les biographies que j'ai consultées font naître M" Leprince de Beaumont à Rouen, 
en 1711, et la font mourir, les unes en Lorraine, les autres en Savoie, en 1780. Elle 
serait donc morte à 69 ans, et non à 52 ans, le 8 septembre 1784. [...] Dans aucune de 
ces biographies [...] il n’est dit qu’elle ait tenu un pensionnat. [...] 

TT E.-G. P. 


Réponse**, 1879, col. 335 : 

J'ajoute aux détails fournis par M. E.-G. P. que M de Beaumont se remaria, à 
Londres, avec un M. Thomas Pichon, originaire de Vire en Normandie. (Voir la Biogra- 
phie normande de Théodore Lebreton, et le Manuel du bibliographe normand de 
Frère.) M. Guibert, de Rouen, avait publié sur elle une notice biographique spéciale, 
probablement dans les Mémoires de l’Académie de cette ville. 
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Drôlesse et princesse ! chanson. 


Question, 1879, col. 131-132 : 

Le 23 juin 1773, la duchesse de Choiseul écrit à M"° du Deffand : « Nous avons la 
chanson contre madame Du Barry. Elle est charmante [cette chanson]. J'aime à la fo- 
lie : Drôlesse et princesse. Ces deux adverbes joints font admirablement. Leur rappro- 
chement est neuf, mais bien approprié au genre, ce qui rend la chanson de très bon 
goût. » 

Cette chanson est-elle connue ? 

L'auteur ? 

TH. DE L’ISLE. 


Réponse, 1879, col. 184 : 

Reproduite dans les Anecdotes sur M"* la comtesse Du Barri [sic] (s. ., 1775, in-12), 
p. 356. [...] 

Théveneau de Morande, à qui on attribue ces Anecdotes, dit que cette chanson, 
« très satirique et de la plus grande grossièreté », a été faite par Jean Du Barry, le ga- 
lant et aimable beau-frère de la belle comtesse. 
+ UN LISEUR. 


Réponse***, 1879, col. 337 : 

Dialogue entre deux actrices, échangeant des... qualifications, sous ce titre : Cause- 
rie intime et artistique, et avec la légende : « Comment que ça va, princesse ? / — Pas 
mal, et vous, drôlesse ! » 

Au bas d’une lithographie de Gavarni, dans le Musée pour rire, 1839, in-4°, tome II. 


Noms des départements en vers. 


Question, 1879, col. 196 : 

On s’est amusé, paraît-il, à mettre en vers les noms de tous les départements de 
France, en s'imposant pour règle de faire tenir dans un seul vers le nom d’un dépar- 
tement et celui de son chef-lieu, ainsi que le montrent les exemples suivants : « Dans 
un tissu de tulle on se sent le corps aise... » — « Aborde, 6 vieux pêcheur, au giron de 
l’Église. » — « En vendémiaire on fit marcher Hoche sur Riom... », etc., etc. Ce travail 
peu poétique a-t-il été publié intégralement quelque part ? 

TT F. BB. M. 


Réponse, 1879, col. 252 : 

Le livre existe. C’est un élégant petit volume, devenu peu commun, publié en 1863, 
sous le titre suivant : La France travestie, carte drolatique et mnémonique reprodui- 
sant en vers burlesques la nomenclature exacte des 92 départements de France et 
d’Algérie et de leurs 385 préfectures et sous-préfectures, par A. Ed.-Azam-Ed. [A. de 
Mazade|]. [...] 

VC 


Réponse, 1879, col. 277 : 


Voici le titre de deux publications : La France travestie, conte drolatique et mnémo- 
technique..., par Ad.-Azam-Ad., Paris, Faure, 1863 ; Petite géographie méthodique de 
la France, en vers artificiels, par l'abbé Flèche, nouv. édition, 1875, Paris, Lecoffre. [...] 
TT FE. L M. 
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Réponse**, 1879, col. 338 : 

Le titre de La France travestie, qui avait été donné exactement à la col. 252, a été 
quelque peu estropié à la col. 277. L'auteur est ainsi indiqué : A-ED-AZAM-ED [Ma- 
zade], et non pas : AD-AZAM-AD. L'ouvrage est vraiment très drôle. 

Un certain M. Delestang, qui fut sous-préfet de Mortagne (Orne) sous le Premier 
Empire, et qui a laissé de nombreux volumes imprimés ou manuscrits, avait eu l’idée 
de mettre en vers : 1° «les noms des 103 départements de la République » ; 2° «les 
noms des cantons du département de l'Orne ». La première pièce contient 22 vers, la 
seconde 10. Pas une épithète, pas un mot autre que les noms géographiques 
n’émaille cette sèche nomenclature. 1l s’est seulement permis de dire : « Pyrén’ » 
pour Pyrénées, et d’élider parfois le second e final du mot ou de le fermer. Voici 
comme échantillon les deux premiers vers de la première pièce : « Aube, Allier, Mont- 
Terrible, Haute-Saône, Roer, / Lot-et-Garonne, Manche, Haute-Vienne, Cher. » Et les 
deux derniers de la seconde : « Mortrée, Courtomer, Briouze, La Baroche, / Mauves, 
La Coudre, Essay, Nonant, Céton, Bazoche. » 

Elles figurent dans un rarissime petit volume : A/manach d'Alençon. (An VIII de la 
République, Alençon, Malassis le jeune, s. d., in-32.) Enchanté sans doute de son 
œuvre, l’auteur se mit en frais de nouveau et donna, dans son Essai sur la chorogra- 
phie de la sous-préfecture de Mortagne, publié l’année suivante (Mortagne, Morre, in- 
8°), les noms des 20 cantons de l’arrondissement, rangés en 5 alexandrins. 

Réponse, 1880, col. 266 : 

[...] Dans les annexes au Rapport de M. Paul Bert sur le projet de loi relatif à l’ensei- 
gnement primaire (p. 1628 du Journal officiel), on lit ce qui suit : « Dans un des cou- 
vents de Grenoble, pour faire apprendre la géographie de la France par départe- 
ments, on oblige les élèves à retenir des phrases comme celle-ci : « La misère n’est 
guère noble ; il ne faut pas avoir cinq schellings dans sa poche pour qu’on vienne loger 
dans la maison de Turlupin. — Misère doit rappeler l'Isère ; guère noble, Grenoble ; 
cinq schellings, Saint-Marcellin ; le verbe vienne, Vienne, et Turlupin, la Tour-du-Pin. » 

Je crois qu'après celle-là, on peut tirer l'échelle ! 

+ SAIDUARIG. 


Réponse**, 1880, col. 361 : 

Franchement, je ne vois pas bien l’argument qu'il serait possible à un expert sé- 
rieux et sincère de tirer, contre l’instruction qu’on donne dans les couvents de filles, 
de certaines formules bizarres qu’on emploierait dans un ou plusieurs de ces cou- 
vents, pour graver des noms difficiles dans les mémoires rebelles. Cela s’appelle tout 
simplement de la « mnémotechnie ». Or, la mnémotechnie est un art fort ancien, fort 
répandu, que les pauvres religieuses n’ont point inventé, qu’elles appliquent tant bien 
que mal, sans mériter pour cela d’être livrées « au bras séculaire ». On dit que la 
mnémotechnie fut créée par Simonide. Cicéron en fait l'éloge. Les Allemands s’en 
servent beaucoup. Les Chinois l'ont connue de tout temps. Le P. Buffier l’appliqua à 
des cours qui eurent un immense succès. De nos jours, un homme extrêmement dis- 
tingué, Aimé Paris, en a fait la base d’un enseignement de la musique, fort accrédité 
parmi les meilleurs maîtres. Encore une fois, un peu d’indulgence pour les religieuses 
de Grenoble ! Ceux qui les jugeraient trop sévèrement, sur l’échantillon donné de 
leurs procédés mnémotechniques, laisseraient supposer qu'ils ne savent pas bien eux- 
mêmes l’histoire des méthodes d'enseignement. 
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« Patriote du 10 août. » 


Question, 1879, col. 294 : 


Je trouve dans le dossier d’un accusé devant le Tribunal révolutionnaire du mois de 
février 1794 que l’un des chefs d'accusation est ainsi libellé : « Considérant que X... est 
un patriote du 10 août ».… 

Un de vos lecteurs pourrait-il me donner la signification de ce singulier qualificatif ? 


DE L. 


Réponse**, 1879, col. 347 : 


Cette qualification indique que celui qui s’en parait avait, ou prétendait avoir pris 
part à l’insurrection du 10 août 1792, à l’attaque du château des Tuileries, au renver- 
sement de la royauté qui en fut la suite. Elle n’est pas plus étrange que celle de 
« Vainqueur de la Bastille », de «héros de Juillet », et tant d’autres analogues, qui 
furent portées, avec plus ou moins de fondement, plus ou moins de gloire, par des 
gens qui croyaient sans doute en avoir le droit ou qui espéraient en tirer avantage. 


Réponse, 1879, col. 714 : 


La majorité de l’Assemblée législative, au 10 août, résolut de porter secours à Louis 
XVI et lui envoya une députation à cet effet. « Patriote du 10 août » devait donc signi- 
fier « royaliste en 93 », de même que « républicain versaillais » paraissait naguère 
avoir le sens de « suspect », dans certains journaux radicaux d’à présent. De plus, il 
est probable que la Législative ne vota la déchéance du roi, sous la pression de 
l’'émeute, que pour le soustraire à un plus grand danger. En ce sens, elle fut encore 
« royaliste », aux yeux des fous furieux de 93 !.. 


ve W.]J. 
Réponse**, 1880, col. 40 : 


J'en demande bien pardon à M. W. J., mais son explication me paraît tout à fait 
conjecturale. A-t-il vu, peut-il citer un journal, une brochure, une estampe, où le mot 
« patriote du 10 août » soit pris dans le sens de « royaliste » ? Je ne le crois pas, et 
jusque-là, je persisterai à croire que le mot n’a jamais été pris que dans un sens révo- 
lutionnaire. Je fais aussi mes réserves sur les sentiments royalistes qu’il prête à 
l’Assemblée législative de 1792, à l'époque du 10 août. Je ne parle pas des temps an- 
térieurs. Il y aurait trop à dire sur le rôle de cette triste Assemblée ! 


La Nouvelle biographie générale et madame de Villedieu. 


Question, 1879, col. 320 : 


Un ami, qui sait et favorise ma faiblesse de collectionneur pour nos auteurs bre- 
tons, m’aborde l’autre jour et me dit : « Les œuvres de M" de Villedieu manquent à 
votre collection ; je viens vous les offrir. — Merci, vous savez que je ne franchis pas les 
limites de notre province. — Mais ignorez-vous donc que M de Villedieu est née à 
Saint-Rémy-du-Plain, près de Fougères ? Voyez la Nouvelle biographie générale, elle 
vous l’apprendra. » 

En effet, l’auteur de l’article sur MT® de Villedieu a commis cette inqualifiable bé- 
vue de confondre Saint-Rémy-du-Plain, près de Fougères, avec le Saint-Rémy-du-Plain, 
dans le Maine, où se trouve la terre de Clinchemore, lieu de naissance de cette femme 
célèbre. 
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On m'avait déjà prévenu à l'égard de cette Nouvelle biographie générale, qui est 
utile cependant à certains égards. 
+ Rennes, LE ROSEAU. 


Réponse**, 1879, col. 348 : 


Le correspondant de l’Intermédiaire qui signe « Le Roseau » a parfaitement raison 
de relever l’erreur de la Nouvelle biographie générale qui confond le Saint-Rémy-du- 
Plain, de Bretagne, avec le Saint-Rémy-du-Plain, du Maine, où se trouve Clinchemore 
et qu’habita M" de Villedieu ; mais ils se trompe lui-même en disant qu’elle naquit en 
cette dernière localité. Elle y mourut ; mais c’est à Alençon (Alençon, de Normandie, 
et non Alençon, de Dauphiné, comme on l’a dit quelquefois) qu’elle était née en 1632, 
fille de Guillaume Desjardins, vice-bailli de cette ville, et de Catherine Ferrand. On 
peut consulter sur ce point les Mémoires historiques sur Alençon et ses seigneurs, par 
O. Desnos (1787, 2 vol. in-8°). Ses aventures galantes la forcèrent de quitter sa ville 
natale de bonne heure. 


Fours à poulets. 


Question, 1879, col. 325 : 


Un missionnaire jésuite, le père Sicard, écrivit, de l'Égypte où il se trouvait de 1715 
à 1725, des lettres fort intéressantes. Dans l’une d'elles (voir les Lettres édifiantes, 
édition de Lyon, 1819, tome Ill, p. 427), il donne de longs détails au sujet des fours à 
faire éclore les poulets et des procédés employés à cet égard. Ces fours sont-ils en- 
core en usage sur les rives du Nil ? En existe-t-il de semblables en d’autres pays ? 


VV V.F. 


Réponse**, 1879, col. 379-380 : 


Parmi les chercheurs qui se sont occupés de l’incubation artificielle au moyen de 
fours, il faut citer le savant naturaliste Réaumur. Le fait est rappelé dans plusieurs 
biographies et notamment dans celle que lui a consacrée Cuvier. Ce qu’on sait moins, 
c'est que Réaumur avait fait ses essais au château de la Bermondière (Mayenne), à 
quelques lieues d'Alençon, et qu’on y voyait encore, il ÿ a peu d’années, les fours 
construits sous sa direction. Nous avons mentionné cette particularité, en passant, 
dans l’Orne archéologique et pittoresque. 


Ouvrages perdus d'auteurs illustres. 


Question, 1879, col. 326-327 : 


[..] Molière aurait [...] laissé des pièces entières, perdues par la faute de qui ? C'est 
ce que discute M. Édouard Thierry, dans la préface de l’édition du Registre de La 
Grange. Grimarest, copié par La Martinière, avance que Molière laissa en mourant des 
fragments de pièces qu'il devait achever, et quelques-unes entières qui n’ont jamais 
paru. La veuve donna tous ces papiers à La Grange, qui les conserva avec grand soin, 
mais, après sa mort, sa femme vendit toute la bibliothèque de son mari. [...] 

Avouons [...] que tout cela est fort douteux... 


TT A. D. 


Réponse**, 1879, col. 380 : 


J'ai trouvé à Alençon la tradition d’une malle remplie de papiers laissés par Molière 
et qui y aurait longtemps séjourné, sans qu’on sût ce qu’elle était devenue ; mais 
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cette tradition se trouve dans une foule d’autres villes et n’a, par conséquent, rien qui 
doive fixer particulièrement l'attention. 


La science graphologique et l’abbé Michon. 


Question, 1879, col. 328 : 


M. J. F. [...] indique [l’abbé Michon] à la fin de sa note (/ntermédiaire, t. XII, col. 42) 
comme maître en graphologie. || est encore facile aujourd’hui de constater l’origine 
de cette science ou de cet art, connu depuis de longues années déjà. En 1850, le fon- 
dateur de L’Illustrirte Zeitung, de Leipzig (L’Illustration allemande), M. Adolphe Henze, 
avait ouvert dans ses colonnes un chapitre spécial, dans lequel on fournissait des ren- 
seignements sur le caractère, etc., de ceux qui écrivaient des lettres soumises à 
l'examen de la rédaction. 

Le même auteur a publié, en 1862, un ouvrage sous ce titre : Die chirogrammato- 
manchie over Lehre, den Charakter, die Neigungen, die Eigensohaften und fæhigkes- 
ten der Menschen aus der Handschrift zu erkennen und zu beurtheilen [Leçons pour 
connaître par l'écriture, le caractère, les inclinations, les qualités et les capacités de 
l’homme, etc.] (grand in-8° de XI1-326 p., avec 1.000 fac-similés). 

M. Michon a-t-il connu ces publications ou a-t-il fondé lui-même son système de 
graphologie ? En tout cas, il l’a appliqué aux auteurs français. 


+ Strasbourg, F. L. M. 
Réponse**, 1879, col. 380 : 


M. Michon n’a pas précisément inventé la science graphologique. Elle a eu des sec- 
tateurs et des professeurs dans les siècles précédents, et, à la fin du dernier, elle fut 
l’objet d’études particulières, ainsi qu’on le voit dans un des premiers volumes du 
Magasin encyclopédique. Le goût, fort ancien, des autographes conduisait naturelle- 
ment à y chercher quelque chose du caractère, des sentiments de ceux qui les avaient 
tracés. Mais M. Michon a fait plus que personne pour la diffusion et l'avancement de 
la graphologie. || en a, avec une précision inconnue avant lui, formulé les règles, dans 
divers ouvrages très bien faits. || a consacré à cette science un journal : La Grapholo- 
gie, qui compte déjà sept années d'existence, illustré de fac-similés et fort curieux. 
Enfin, par ses cours, ses correspondances, ses conversations, ses voyages, l’ardeur et 
la sincérité de ses convictions, la finesse de ses aperçus, la précision extraordinaire de 
ses observations, il a tellement élargi et systématisé cette science, qu’il en peut passer 
à juste titre pour le maître, sinon pour l'inventeur. 


Le conte de Mais si, et l’Histoire des roses (1771). 


Question, 1879, col. 353-354 : 


Le mercredi 11 septembre 1771, M"* Du Deffant écrit à la duchesse de Choiseul : 
« N’avez-vous pas trouvé bien plaisant ce conte de de l'Isle, de Mais si ? Comme c’est 
moi qui l’ai divulgué, je me le reproche. Je serai peut-être cause que l’auteur sera cof- 
fré, et ce pauvre diable n’a peut-être pas entendu malice. » 

MT de Choiseul répond le 18 septembre : « L'abbé [Barthélemy] m'avait montré, 
ma chère petite-fille, le conte de de l'Isle, il serait bien singulier que des rapports aussi 
frappants eussent été trouvés innocemment, et il serait trop effronté d’avoir risqué 
l'Histoire des roses, si publique, dans un livre avoué, qui passe à la police, et dont 
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l’auteur est connu. Mais ce qui est aussi plaisant que l'innocence de l’auteur, c’est 
celle des censeurs que ces rapports n’ont point frappés. » 

Quelle est cette Histoire des roses si publique ? Quel est ce « livre avoué, qui passe 
à la police » ? Le Mercure ? — Je suppose que le conte de Mais si est contre M°"° Du 
Barry ; où le trouver ? 


VT H. DE L’ISLE. 


Réponse**, 1879, col. 401 : 


Je ne connais pas ce conte, mais je sais que Boufflers a écrit une nouvelle en prose, 
sous le titre de : Ah ! si ! Ne serait-ce point la même chose ? 


Sur un distique contre les emprunteurs de livres. 


Question, 1879, col. 353 : 


Le chroniqueur du journal Le Temps a traité, dans le numéro du 9 mars dernier, ce 
sujet intéressant : Comment on devient bibliophile. J'y ai remarqué ce passage : 
« Combien Nodier était avisé quand il écrivait ce distique, qui devrait être imprimé en 
lettres d’or au fronton de toute bibliothèque : « Tel est le triste sort de tout livre pré- 
té : / Souvent il est perdu, toujours il est gâté ! » 

Le spirituel chroniqueur est-il certain de l’origine du distique ? J'avais vu attribuer 
le sage avertissement « de deux rimes orné » à un autre ami des livres et ennemi des 
emprunteurs. 


TT JACQUES DE MONTARDIF. 


Réponse**, 1879, col. 401 : 


Je ne crois point que Nodier ait composé le fameux distique.. Mais je me crois sûr que 
ce distique était affiché sur la porte de la bibliothèque de Guilbert de Pixérécourt. 


L’évêque Le Hennuyer et la Saint-Barthélemy à Lisieux. 


Question, 1879, col. 358-359 : 


Plusieurs écrivains ont contesté à l’évêque Le Hennuyer son dévouement en faveur 
des protestants de Lisieux, qu’il sauva, dit-on, du massacre ordonné par le roi Charles 
IX à l’époque de la Saint-Barthélemy. Le chanoine Claude Héméré, de Saint-Quentin, 
compatriote de Le Hennuyer, et le dominicain Antoine Mallet, qui vivaient tous deux 
au commencement du XVII° siècle, sont les premiers auteurs qui aient fait connaître la 
belle action de ce prélat. Le récit de ces deux religieux fut reproduit, peu de temps 
après, par d’autres historiens, notamment par le savant Denis de Sainte-Marthe et 
l'abbé Archon, chapelain de Louis XIV. Au milieu du XVIII siècle, à la suite d’une vio- 
lente polémique soutenue par le dominicain Mathieu Texte contre l’abbé Le Prevost, 
docteur de Sorbonne, au sujet de la profession religieuse de Le Hennuyer, l’abbé Le 
Prevost (dans une lettre publiée, en juin 1746, dans le Mercure de France) traita de 
fable l’action héroïque de l’évêque de Lisieux. Le père Texte prit la défense du prélat 
et répondit à cette attaque inattendue par une lettre imprimée dans le même recueil 
(décembre 1746). Les choses en restaient là, lorsqu’en 1817, le savant polygraphe 
M. Louis Du Bois reprit la thèse de l’abbé Le Prevost. En 1842, M. Bordeaux de Rêtre- 
ville, oncle du regretté M. Raymond Bordeaux, publia, sous le voile de l’anonyme, des 
Recherches historiques et critiques sur Le Hennuyer (Lisieux, 2 parties in-8°), dans les- 
quelles il plaide avec chaleur la cause de l’évêque de Lisieux et réfute avec une grande 
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logique tous les arguments produits par son adversaire. Un peu plus tard, MM. de 
Formeville et l’abbé Cagniard, curé de Saint-Pierre de Lisieux, entrèrent en lice et 
combattirent l’opinion de M. Bordeaux, alléguant que Le Hennuyer était absent de 
son diocèse lors du massacre de la Saint-Barthélemy, et que, d’un autre côté, il n’y a 
point eu lieu de sauver les protestants lexoviens en 1572, parce qu'ils ne se sont point 
trouvés en danger d’être massacrés. — Or, comme il y a utilité à faire la lumière sur ce 
point historique fort controversé, je crois devoir poser à mes coabonnés les questions 
suivantes : Existe-t-il des documents imprimés ou manuscrits établissant que l’évêque 
de Lisieux se trouvait à la cour de France, au mois d’août 1572 ? Doit-on considérer 
comme un mensonge historique les récits du chanoine Héméré et du dominicain Mal- 
let ? 


TT Lisieux, PAUL PINSON. 


Réponse**, 1879, col. 407-408 : 


M. Paul Pinson, qui écrit de Lisieux, doit savoir que l’on a trouvé, dans un notariat 
voisin de cette ville, un acte constatant la présence de Le Hennuyer dans le pays, si- 
non au jour même de la Saint-Barthélemy, du moins à une époque tellement rappro- 
chée de ce jour, que le grand argument tiré de ce qu’il aurait pu se trouver, — car 
personne n’a jamais prétendu qu’il se trouvait, — en effet, à la cour, au moment où 
les protestants de sa ville épiscopale auraient été menacés, perd presque toute valeur 
pour savoir s'ils furent plus ou moins menacés, s'ils furent, en réalité, sauvés ou sim- 
plement protégés par l’évêque, si le conseil de ville ne prit pas, lui aussi, une part ho- 
norable aux mesures de protection qui couvrirent ces malheureux, et nous n’y 
attachons que peu d'importance. La légende peut avoir exagéré et embelli le fond de 
l’histoire, mais s’il est vrai que Le Hennuyer fit tout ce qui dépendait de lui pour sous- 
traire les protestants de sa ville aux dangers qui pouvaient les menacer, et que son 
attitude en ce moment fut aussi chrétienne que patriotique, cela suffit à sa gloire et je 
n’en demande pas davantage. — Les éléments de ce problème historique ont été rap- 
pelés et analysés, dans un sens favorable à l’évêque, dans un des derniers volumes du 
Magasin pittoresque. 


Auteurs précoces. 


Question, 1879, col. 361 : 


Il existe une pièce, en un acte et en vers, intitulée : La Coquette corrigée, « dictée 
par M. Guibert, âgé de neuf ans ». Elle est indiquée au Catalogue de la bibliothèque 
dramatique de M. de Soleinne, tome Il, n° 2073 ; elle a été imprimée en 1764. N’est- 
ce pas le seul ouvrage composé par un enfant de neuf ans ? En connaît-on d’autres 
dus à des poètes ou à des prosateurs de douze ans ou au-dessous ? 


VTT. B. 


Réponse**, 1879, col. 409 : 


Oui, certes, il existe des ouvrages composés par des auteurs âgés de moins de neuf 
ans ; témoin le duc du Maine dont on publia, en 1678, les lettres et les thèmes sous le 
titre d’Œuvres diverses d’un auteur de sept ans ; le petit Beauchâteau, qui faisait des 
vers à sept ans, et une foule d’autres jeunes prodiges dont on trouve les noms dans 
Les Enfants célèbres et autres recueils du même genre. 
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La couverture imprimée des livres brochés. 


Question, 1879, col. 8 : 


Peut-on préciser en quelle année les éditeurs ont commencé à imprimer le titre 
d’un ouvrage sur la couverture et à se servir du revers de cette couverture pour an- 
noncer les productions de leurs presses ? Le plus ancien volume que j'aie vu, présen- 
tant cette particularité, portait la date de 1820, mais je ne me souviens pas s’il offrait 
quelque détail curieux comme annonce. Sous ce dernier rapport, la couverture d’un 
ancien livre peut avoir quelque intérêt ; c’est ainsi que je lis, sur un volume édité en 
1834, chez Gosselin, l'annonce d’un livre qui n’a jamais été publié : La Quiquengrogne, 
roman, par V. Hugo, 2 vol. in-8°, ornés de vignettes. 


TT TIRO RUDIS. 


Réponse**, 1879, col. 624 : 


La couverture des livraisons du Mercure de France, en 1789, et probablement dans 
les années précédentes, était imprimée sur papier gris-bleu, et portait des catalogues 
de livres, le cours des effets publics, etc. 


Ex-libris. 
Question, 1879, col. 592 : 


Parmi mes ex-libris, il s'en trouve un qui est singulier. Il est écrit à la main sur la 
page de garde des dix volumes d’une édition des Œuvres de Pierre Corneille : 
« M. Barbotte, premier sous-préfet de Domfront. » 

Il me semble que l’homme s’est peint d’un seul trait. Où la vanité va-t-elle se ni- 
cher ? Voilà un point d'histoire hors de doute : M. Barbotte a été le PREMIER sous- 
préfet de Domfront !!! 


TT E.-G. P. 


Réponse**, 1879, col. 624 : 


M. Barbotte, « premier sous-préfet de Domfront » (dans l’ordre chronologique, 
c'est-à-dire après la Révolution), avait été membre de l’Assemblée législative. Il a lais- 
sé la réputation d’un administrateur habile, sage et conciliant. 


L’amante de Millevoye ? 


Question, 1879, col. 513 : 


Millevoye était marié, si je ne me trompe ; alors, à qui s’adressait cette strophe, qui 
semble contenir un reproche : « Mais son amante ne vint pas, / Et le pâtre de la val- 
lée / Troubla seul du bruit de ses pas, / Le silence du mausolée » ? 


VA L:S::B: 


Réponse, 1879, col. 598 : 

[.] Cette élégie a été composée par Millevoye bien avant son mariage avec 
M! Delattre La Morlière, et, par suite, il a pu parfaitement dire « son amante », sans 
attribution personnelle et sans ingratitude pour la charmante femme qui, jusqu’à sa 
mort, lui a prodigué les plus tendres soins. 

TT A. D. 
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Réponse**, 1879, col. 629 : 

Il en avait eu plus d’une, que trop peut-être ! Dans son élégie : Le Poète mourant, 
n'est-il pas dit : « Et vous, par qui je meurs, vous à qui je pardonne, / Femmes, vos 
traits encore à mon œil incertain / S’offrent comme un rayon d'automne / Ou comme 
un songe du matin » ? 


Une histoire de perroquets sous Auguste. 


Question, 1879, col. 547 : 

« Après la bataille d’Actium, Auguste, rentrant triomphant dans Rome, trouva sur 
son passage six perroquets qui lui crièrent : « Vive Auguste, empereur ! » On fut éton- 
né que les six perroquets eussent été sitôt instruits, et l’on découvrit que leur maître 
les instruisait depuis longtemps à répéter cette phrase et qu’il en avait élevé six autres 
qui répétaient : « Vive Antoine, empereur ! » et auxquels il avait tordu le cou à 
l’arrivée d’Auguste. » (La duchesse de Choiseul à madame du Deffand.) 

Quel est l'historien qui relate ce petit fait ? 

TT H. DE L’ISLE. 


Réponse**, 1879, col. 631 : 

Très connue l’histoire, mais à l'honneur des corbeaux, et non à celui des perro- 
quets. Le De Viris illustribus Romæ, le Selectæ à profanis scriptoribus historiæ, l'ont 
empruntée à Macrobe. 


« Farces de fumistes. » Fumisterie. 


Question, 1879, col. 578 : 

Un de nos collaborateurs pourrait-il nous dire d’où est venue cette manière de par- 
ler et à quoi elle s'applique ? 
+ NORUY. 


Réponse**, 1879, col. 635 : 

J'avais toujours cru que cette locution était empruntée à une pièce de théâtre où 
un fumiste jouait un rôle principal et répétait à tout propos, pour faire passer ses 
grosses plaisanteries : « Farce de fumiste ! », comme il aurait dit, et sans plus de ma- 
lice : « Farce de menuisier ! » ou « Farce d’ébénisse ». 


La Ville du Douze Mars. 


Question, 1879, col. 580-581 : 

Le Gaulois a publié, il y a deux jours, une reproduction exacte du numéro de La 
Quotidienne du samedi 30 septembre, dans lequel il est question de la naissance du 
duc de Bordeaux. Je lis dans ce numéro, page 3, cet alinéa que je copie ici textuelle- 
ment : « Des courriers ont été expédiés, ce matin, dans les divers départements du 
royaume et dans l’étranger. C’est M. le marquis de Castelnau qui a été chargé de por- 
ter la nouvelle de la naissance du duc de Bordeaux à la Ville du Douze Mars. Une dé- 
putation de cette cité est attendue incessamment à Paris. » 

De quelle ville s’agit-il ici ? Je connais, comme tout le monde, Franciade pour Saint- 
Denis, Ville-Affranchie pour Lyon, etc., mais Ville du Douze Mars, c’est la première fois 
que je vois ce nom, et j'en suis si surpris que je penche à supposer une simple faute 
typographique, quelque grosse erreur de mise en ligne d’un ouvrier qui avait passé sa 
matinée à flâner aux abords des Tuileries pour aller aux nouvelles. 


150 


199. 


200. 


201. 


CONTRIBUTIONS À L’INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS 


Quelqu'un de vos lecteurs pourrait-il éclaircir ce point, et, dans le cas où il n’y au- 
rait point d’erreur, de quelle ville il s’agit et dans quelles circonstances la dénomina- 
tion de « Ville du Douze Mars » a été imaginée. 

+ DE LARCHE. 

Réponse**, 1879, col. 636 : 

C'est tout simplement Bordeaux qui, le 12 mars 1814, avant la chute officielle de 
l'Empire, avait arboré le drapeau blanc, ouvert ses portes au duc d'Angoulême et fait 
en faveur des Bourbons une manifestation éclatante, dont on trouve les détails dans 
les Mémoires de M"° de La Rochejaquelein, et dans une foule d’autres ouvrages, et 
qui eut une assez grande influence sur les événements ultérieurs. 


Mots étranges forgés à plaisir. 
Question, 1879, col. 419 : 

Gabriel Peignot, dans un des plus curieux de ses ouvrages (Le Livre des singulari- 
tés), donne des exemples d'expressions bizarres, d’une longueur extraordinaire. Aris- 
tophane et Rabelais ont hasardé des plaisanteries de ce genre. Ne pourrait-on pas 
ajouter quelque chose à la liste donnée par le laborieux bibliographe dijonnais ? 

TT M. M. 


Réponse**, 1879, col. 650 : 


Un des plus étranges de ces mots, car il sert de titre à une pièce de théâtre, est : 
L’Heautontimorumenos, de Térence (en français : Le Bourreau de lui-même). 


Lettres de Mérimée à une inconnue [Jeanne-Françoise, dite Jenny, Dacquin]. 
Question, 1879, col. 424 : 
Quelle est cette inconnue ? L’a-t-on su ? L’a-t-on dit ? 
+ P. MASSON. 
Réponse**, 1879, col. 650 : 

Le moment n’est peut-être pas encore venu de publier le nom de cette dame ou 
demoiselle, appartenant à une famille honorable, mais ruinée, Normande d’origine, 
demoiselle de compagnie ni plus ni moins que l’héroïne du Marquis de Villemer, et 
qui, nous assure-t-on, a été plus attristée qu’enorgueillie du bruit qui s’est fait à son 
sujet, par suite de la publication des lettres, — quelques-unes retouchées ou muti- 
lées, — que Mérimée lui avait adressées. 


Un vers de M. Gustave Flaubert. Énigmes versifiées. 
Question, 1879, col. 513 : 

Un journal suisse, La Bibliothèque de Genève (août 1875, p. 726), avançait que 
l’auteur de Madame Bovary excelle dans les périphrases et les énigmes versifiées, si 
chères à Delille et aux poètes de son école ; elle citait de lui comme inédit ce vers ca- 
ractéristique : « Le tube tortueux d’où jaillit la santé. » Que ceux qui ne compren- 
draient pas cherchent l’explication dans Monsieur de Pourceaugnac. 

Un autre poète (il jouissait d’une certaine réputation et il fut membre de l’Acadé- 
mie), Campenon, avait désigné le coucou d’une façon bizarre : « L'oiseau haï de 
l’'hymen qu'il outrage. » Pourrait-on citer quelques autres exemples de ces péri- 
phrases bizarres ? 

TV. M. 
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Réponse**, 1879, col. 651 : 


Ce n’est pas de Campenon, mais de Castel, dans son poème des PJantes, que sont 
ces deux vers pour désigner le coucou : « … l’uniforme ramage / De cet oiseau haï de 
l’hymen qu'il outrage. » 

Ils manquent de clarté, mais non d’esprit. Ces sortes d’énigmes, dans lesquelles De- 
lille est passé maître, abondent et surabondent dans les vers latins modernes, qui 
valent surtout par l’art, merveilleux parfois, avec lequel les formules classiques consa- 
crées sont détournées de leur sens primitif et franc, pour s'appliquer à des idées tout 
à fait modernes. Ainsi, Virgile a dit, en parlant des poignées de sable ou de poussière à 
l’aide desquelles on rabat les essaims d’abeilles : « … Hæc certamina tanta / Pulveris 
exigui jactu compressa quiescunt. » 

Un moderne, Addison, je crois, appliquera ces vers, sans presque y rien changer, 
aux joyeuses folies du carnaval qu’arrêtent les Cendres du Mercredi saint : « Hæc 
spectacula tanta / Pulveris exigui tactu compressa quiescunt. » 

C’est joli ! Et combien d’autres exemples ! 


« Coup raté, coup tiré. » 


Question, 1879, col. 550-551 : 


Les journaux ont raconté récemment qu’un duel a eu lieu, sur la frontière italienne, 
entre un député et un conseiller général. Le conseiller tire et manque son adversaire ; 
le député veut tirer, son pistolet rate, et il refuse alors, nous dit-on, de tirer le nou- 
veau coup auquel il avait droit. Je croyais que le principe était : « coup raté, coup ti- 
ré. » Quelque Intermédiairiste, au fait des lois du duel, voudrait-il bien élucider cette 
question ; elle peut devenir parfois fort importante, et il importe que nul doute ne 
subsiste à son égard. 


ve J. P. 
Réponse**, 1879, col. 653-654 : 


Cet adage est parfaitement exact, et M. de Chateauvillard, dans son Essai sur le duel 
(Paris, Bohaire, 1836, in-8°), qui fait toujours autorité dans la matière, s'exprime ainsi, 
p. 37 : « Tout coup raté compte pour tiré, à moins de conventions contraires. » 


Ennucher. Ainsi va le monde. 


Question, 1879, col. 387-388 : 


Il y a dans le petit conte Ainsi va le monde (page 39), l’histoire d’un financier à qui 
«il fut impossible d'apprendre à lire sans ennucher, et de pouvoir écrire d’autres 
lettres que celles qui composent son nom. 

A-t-on quelques renseignements sur ce mot ennucher ? 


TT W.J. 
Réponse, 1879, col. 441 : 


Je crois que cela veut dire « sans estropier les mots ». Or, on trouve, dans le Com- 
plément à l’Académie, enuche, pour eunuque. Je n’affirme rien ; mais n’est-il pas vrai- 
semblable que telle est l’origine du mot ennucher, qui fait sans doute partie d’un 
patois quelconque ? 


TT E.-G. P. 
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Réponse**, 1879, col. 716 : 


Un des mes anciens professeurs disait chastement : « Déviriliser », pour « rendre 
eunuque ». — Recommandé aux amis du beau langage ! L’excellent homme était un 
peu de l’école des Femmes savantes, alors qu’elles poursuivaient : « Un dessein plein 
de gloire, et qui sera vanté / Chez tous les beaux esprits de la postérité : / C’est le re- 
tranchement de ces syllabes sales / Qui, dans les plus beaux mots, produisent des 
scandales. » 


Bicoquet.. 
Question, 1879, col. 387 : 
[...] Qu'est-ce qu’un bicoquet ?.. 
+ PEPH. 
Réponse, 1879, col. 437 : 


La Curne de Sainte-Palaye dit, d’après le Dictionnaire de Th. Corneille, que le bico- 
quet était une coiffure à l’usage des hommes et des femmes. On écrivait aussi bicquo- 
quet et biquoquet. On lit dans la Chronique scandaleuse : « Et en sa teste ung long 
bicoquet, garni de bouillons d’argent.…. » 


TT A. NALIS. 


Réponse**, 1879, col. 716 : 


Il'existe à Caen une rue Bicoquet, qui porte ce nom depuis des siècles. MM. Du Mé- 
ril, dans leur Dictionnaire du patois normand, donnent à ce mot pour signification : 
« ornement de tête des femmes », et pour étymologie : « favorable à la coquetterie. » 
MM. L. Du Bois et J. Travers, dans leur Glossaire du patois normand, reproduisent 
cette étymologie. Elle me paraît bien hasardeuse. 


Noms anagrammatisés. 


Question, 1879, col. 424 : 


Il a été publié, au siècle dernier, divers ouvrages satiriques où les noms propres 
étaient remplacés par des anagrammes transparentes. Pourrait-on me les signaler ? 


TT D.R. 


Réponse**, 1879, col. 717 : 


Parmi les ouvrages où les noms historiques sont à peu près anagrammatisés, il ne 
faut pas oublier le roman d’/rma, ou les Malheurs d’une jeune orpheline : histoire in- 
dienne, par M" Guénard de Méré, qui obtint, à la fin de la Révolution, tant de succès 
et tant d'éditions, malgré son infime médiocrité. On sait qu’elle y retraçait les mal- 
heurs de la duchesse d'Angoulême. Louis XVI y est désigné sous le nom de Sbilous ; la 
reine Marie-Antoinette, sous celui de Rainelord ;: M" Élisabeth, sous celui de Se/a- 
bius ; le duc d'Orléans, sous celui de Sæbralna. La Fayette, qu’on avait essayé de ridi- 
culiser par le sobriquet de Blondin ou Blondinet, est devenu Blodinna ; Cléry, Crilba ; 
Maximilien (Robespierre), Vimacelem ; Malesherbes, Lersalbem ; duc de Berry, Yrba ; 
Santerre, Serretan ; Necker, Cherina ; M" La Motte-Valois, Sivola ; M"° de Chante- 
reine, Rantchêne ; M"® de Mackau, Malika ; le régent ou Louis XVIII, Rexalius ; Damas, 
Masda ; Pharamond, Momphara ; le petit prince Louis-Charles (Louis XVII), Carlhésus ; 
Séran, Ransé ; Marsan, Sanmar ; Frédéric, Firdérec ; Victoire, Recitovi ; Sophie, Phisoë ; 
Adélaïde, Déliade ; etc. Il ÿ a d’autres anagrammes moins transparentes et plus se- 
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condaires. Le nom même de la jeune héroïne, /rma, est l’anagramme évidente de ce- 
lui de Marie, un des noms de la princesse. 


De Tibisando et Vobisando. 


Question, 1879, col. 482-483 : 

Le libraire Daniel Aïllaud a publié à La Haye, en 1752, des Lettres sur la coutume 
moderne d'employer le Vous au lieu du Tu, et sur cette question : « Doit-on bannir le 
tutoyement de nos versions, particulièrement de celles de la Bible ? » 

Cet ouvrage, du pasteur et professeur genevois Jacob Vernet, est écrit sous forme 
de huit lettres adressées à un étranger [...] et il cite à son correspondant une série de 
lettres qu’il a reçues de quelques personnes distinguées dont il a pris l’avis : Fonte- 
nelle, Montesquieu [...], MM. Bouillier, Formey, de Superville, etc. 

La première des lettres de Fontenelle se termine ainsi: « J'ai entendu dire, il y a 
longtemps, à un savant, fort curieux de livres, qu’il y en a un d’un auteur allemand, 
intitulé De Tibisando et Vobisando. » 

Connaît-on cet ouvrage De Tibisando et Vobisando ? Quel en est l’auteur, et quand 
a-t-il paru ? 

TT RR. 


Réponse**, 1879, col. 718 : 

Une singulière tentative, qui se rattache à l’objet de la question posée par Rr., est 
celle de Bachelier, de Nantes, membre du comité révolutionnaire de cette ville, et qui, 
poursuivi comme complice des crimes de Carrier, eut le bonheur d’être acquitté par le 
Tribunal révolutionnaire de Paris, le jury, tout en le reconnaissant coupable de faits 
odieux, ayant déclaré qu'il ne les avait pas commis avec des intentions criminelles et 
contre-révolutionnaires. Il survécut pendant de longues années à ces terribles 
épreuves, et passa la fin de sa vie à composer ou retoucher des cantiques et des 
hymnes d'église, en vers français, avec la préoccupation particulière d’y remplacer 
partout, en parlant de Dieu, le pronom Toi par le pronom Vous. || mourut en 1843, à 
l’âge de 92 ans. 


Les amis des chats. 


Question, 1879, col. 584 : 

On sait quelle était l'affection du cardinal de Richelieu et de Chateaubriand pour 
ces intéressants quadrupèdes. Crébillon le tragique en avait toujours une foule autour 
de lui. Théophile Gautier a laissé dans ses écrits de nombreux témoignages de son 
attachement pour eux. Joignons-y le spirituel académicien Mérimée. [...] 

Ne pourrions-nous pas ajouter d’autres noms célèbres à ceux de ces illustres cha- 
tophiles ? 

CP: 


Réponse, 1879, col. 659 : 

Parmi les chatophiles, il faut citer, avant tout, les deux historiens des chats : Mon- 
crif (ses Lettres sur les chats lui ont valu le titre d’historiogriffe) et Champfleury (voir 
son curieux Livre des chats). Puis, Charles Baudelaire, qui les a chantés dans de fort 
beaux vers (voir Les Fleurs du mal), et François Coppée, qui en élève toute une famille 
et s’entoure volontiers de leurs images, peintes ou sculptées. 

+ MONDORGE. 
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Question**, 1879, col. 720 : 

Le curieux Livre des chats, de Champfleury, a eu plusieurs éditions. Un chatophile 
pourrait-il les décrire et dire quelle est la meilleure ? 
TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


Livres autographiés. 


Question, 1879, col. 393 : 

J'ai sous les yeux un volume in-8°, de 569 pages, d’une écriture fine et serrée, inti- 
tulé : Notice sur saint Nicaise, apôtre du Vexin, par L. Goubert, 1867. Cet ouvrage, tiré 
à une soixantaine d'exemplaires, tous destinés à des bibliothèques publiques, est en- 
tièrement autographié par l’auteur. 

Quelques écrivains ont fait usage de l’autographie pour la publication d’écrits de 
quelques pages ; mais c’est la première fois que je rencontre un ouvrage aussi consi- 
dérable reproduit par ce procédé. En connaîtrait-on d’autres exemples ? 

Lisieux, PAUL PINSON. 


Réponse, 1879, col. 446 : 

On peut placer dans cette catégorie les livres lithographiés ; nous connaissons en 
ce genre la Grammaire égyptienne, par Champollion, « publiée sur le manuscrit auto- 
graphe, par l’ordre de M. Guizot, ministre de l’Instruction publique » (Paris, Didot, 
1836 ; petit in-folio de 280 p.). [...] Citons aussi une facétie lithographiée par les soins 
d’un calligraphe habile, Jouy : Le Cornement des cornards (Paris, 1831, petit in-8°, 
4 feuillets avec fac-similés d'anciennes gravures sur bois de la fin du XV° siècle ; il n’en 
a été tiré que 30 exemplaires, dont 5 sur peau de vélin). 

TT A.R. 


Réponse**, 1879, col. 752 : 

Parmi les publications autographiées de notre temps, il ne faut pas oublier La Lan- 
terne de Boquillon, petit journal humoristique, illustré de charges à la plume. Il n’est 
sans doute pas le seul publié de cette façon. Alençon eut, en 1832, un journal auto- 
graphié sous le titre d’Abeille de l’Orne, dont il parut 17 numéros. 


[Suite des réponses dans la notice n° 219.] 


Les jsles flottantes. 


Question, 1879, col. 421-422 : 
M'® d’Houdetot écrivait un jour à Jean-Jacques [Rousseau] : « Mon cher citoyen, 
vous pouvez envoyer chercher les jsles flottantes, que je vous prie d'accepter. » 
Qu'est-ce que c’est que les /sles flottantes ? un livre ? un opéra ? une romance ? 
TT RR. 


Réponse**, 1879, col. 753 : 

Roman philosophique de Morelly, dont les ouvrages furent parfois attribués à Di- 
derot. Le véritable titre de celui-ci est : Naufrage des isles flottantes, ou Basiliade du 
célèbre Pilpai, poème héroïque [en prose et en XIV chants]; Messine [Paris], 1753, 
2 vol. in-12. Morelly, qui paraît avoir affectionné particulièrement ce livre, aujourd’hui 
si complètement oublié, avait voulu, comme tant d’autres rêveurs l’ont fait avant et 
après lui, peindre les mœurs idéales d’un peuple affranchi de nos lois sociales, pour 
ne suivre que celles de la raison, ou plutôt du système de l’auteur. 
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Tours de force et enfantillages de rimeurs. 


Question, 1879, col. 202-203 : 


Dans la Revue du monde nouveau du 1° avril 1874, je trouve un … exemple de 
rimes totales (le sens est un peu tiré par les cheveux) : 


À UN PAGE BLEU DE LA REINE YSABEAU 


Dans ces meubles laqués, rideaux et dais moroses / Où, dure, Ève d'efforts sa langue irrite 
(erreur !) / Ou du rêve des forts alanguis rit (terreur !) / Danse, aime, bleu laquais, ris d’oser 
des mots roses. 


Puis viennent trois sonnets monosyllabiques, et enfin un vers digne d’entrer en 
comparaison avec ce célèbre vers latin : « Roma tibi subito motibus ibit amor. » 

Voici ce vers qu’on peut lire par les deux bouts : « Léon, émir cornu d’un roc, rime 
Noël. » 

Connaît-on, en français ou en latin, d’autres exemples de tours de force sem- 
blables ? 


TT RUOFF. 


Réponse**, 1880, col. 11 : 


On en trouve un répertoire complet dans le curieux ouvrage de M. Alfred Canel, de 
regrettée mémoire : Recherches sur les jeux d'esprit, les singularités et les bizarreries 
littéraires, principalement en France (Évreux, Huet, 1867, 2 vol. in-8°). M. Canel ne 
s'était pas borné à la théorie et aux citations. Il avait donné lui-même le modèle de 
tous les raffinements et de toutes les bizarreries de la versification française, dans 
l'ouvrage suivant, dont il faut transcrire le titre tout au long : 


PONT-AUDEMER 


Poème comme on n’en voit guère, 
Poème comme on n’en voit pas. 


Par Jean Crouart, 
ex-apprenti moine chez les carmes de cette ville. 


Orné d’une gravure, 
avec préface, préliminaire, explications, notes. 
Appendice en post-scriptum 
par un disciple de l’auteur. 


À Barocopolis. 
Chez Bizarman. 
L’an impossible à dire des excentricités humaines. 


In-8°, Rouen, imp. Léon Dessaye. 


Sociétés d'étudiants. 
Question**, 1880, col. 37-38 : 


Connaît-on, dans les anciennes facultés de droit de France, l’existence de sociétés 
entre les étudiants, ayant pour objet, non pas le plaisir ou les divertissements, comme 
dans l’ancienne basoche et dans beaucoup d’autres réunions chantantes, badines, 
etc., mais la conservation des prérogatives du corps ? Il y en eut une de ce dernier 
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genre parmi les étudiants en droit de Rennes. Toullier et Moreau, si fameux depuis à 
des titres différents, en furent même les prévôts. 

Prière aux lecteurs de l’Intermédiaire de vouloir bien me communiquer ce qu'ils 
sauraient à cet égard. 


Réponse, 1880, col. 144 : 


À Orléans, en 1615, le jeune duc de Saxe voit une célèbre université, avec beau- 
coup d'étudiants, surtout des Allemands, qui avaient beaucoup de privilegia. Le pro- 
curator nationis germanicæ était alors Georgius Wolmar (Voyage [en allemand], 
Leipzig, 1620, in-4°). 


7 L’EX-CARABINIER À PIED. 


Madame At... 


Question**, 1880, col. 38 : 


Connaît-on le nom, le rôle, d’une certaine dame At... Anglaise, qui habitait Lille au 
commencement de la Révolution, s’y mêlait beaucoup de politique royaliste, aurait 
plus tard trouvé moyen de pénétrer dans la prison de Marie-Antoinette, déguisée, 
pour la faire évader sous ses vêtements, en restant à sa place, et se serait ensuite reti- 
rée en Angleterre, où elle se trouvait en 1795 ? 


TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


[L. de La Sicotière veut sans doute parler de Mme Atkins, amie de Louis de Frotté. Il en par- 
lera plus tard dans l'important ouvrage qu’il publia sur ce dernier. (N. D. É.)] 


Le Roiï de Sardaigne passant par Namur. 


Question, 1879, col. 609 : 


Tout le monde connaît, au moins par le premier couplet, cette célèbre chanson. Je 
me suis laissé dire, par feu M. de Sacy, de l’Académie française, qu’elle avait pour au- 
teur la duchesse d'Orléans, mère du régent. 

Je demande aux collaborateurs ce qu'ils en pensent. Ils m’obligeront aussi, s'ils 
peuvent en rétablir le texte entier, et y ajouter quelques commentaires. 


TT FE. B. 
Réponse, 1879, col. 661 : 


Ma nourrice ne m'a jamais chanté que le premier couplet de cette vieille chanson, 
tout en substituant au roi de Sardaigne le prince d'Orange, probablement par anti- 
thèse, car il ne s’agit nullement de ce fruit odorant ; d’ailleurs, historiquement, c’est 
plus exact, plus local, puisque la scène se passe dans les Pays-Bas. 


Tv A. D. 
Réponse**, 1880, col. 47 : 


Je suis parfaitement sûr d’avoir entendu chanter une chanson, il y a plus de 
soixante ans, avec ces mots : « Le prince d'Orange », au lieu du « roi de Sardaigne ». 
Était-elle donc un de ces revolvers à plusieurs coups, que l’on décharge successive- 
ment sur plusieurs adversaires ? Nous ne savons. Elle n’avait qu’un seul couplet de 
huit vers, qu’il est inutile de transcrire. 
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Le culte des théophilanthropes. 
Question, 1879, col. 644 : 


Le Culte des théophilanthropes, ou adorateurs de Dieu et amis des hommes, conte- 
nant leur Manuel et un recueil de discours, lectures, hymnes et cantiques pour toutes 
leurs fêtes religieuses et morales ; seconde édition ; à Basle, de l'imprimerie de J. Dec- 
ker ; 4 parties in-12 : n° 1, 1797, 78 p.; n° Il, 1797, 88 p.; n° Ill, 1798, 72 p.; n° IV, 
1798, 90 p. 

[...] Quel est l’auteur de ce petit livre excessivement rare ? J.-B. Chemin-Dupontès 
peut être mis en avant. [...] 


VT H. DE L'ISLE. 


Réponse, 1879, col. 726-727 : 


La première édition du Manuel des théoanthropophiles, ou adorateurs de Dieu et 
des hommes..., a paru en vendémiaire an V (septembre 1796) à Paris. L’auteur [en est] 
Chemin (Jean-Baptiste), appelé plus tard Chemin-Dupontès. [...] Il n’y eut pas de se- 
conde édition du Manuel à Paris, mais ce livre fut réimprimé la même année à Épi- 
nal. [...] 


TT UN LISEUR. 


Réponse**, 1880, col. 49-50 : 


Je ne possède ni le Manuel des théoanthropophiles (vendémiaire an V, in-18), ni 
cette même édition sous le titre de Manuel des théophilanthropes (le frontispice seul 
est changé), ni l’édition de Bâle. Mais j'ai : 


1° Manuel des théophilanthropes, ou adorateurs de Dieu et amis des hommes. par 
C... ; seconde édition ; Paris, an V (1797) ; 60 p. in-18 ; au bureau de L’Abeille politique 
et du Courrier de la librairie. 

2° Le même ouvrage, par J.-B. Chemin ; troisième édition ; Paris, an VI ; 54 p. in-18 ; 
chez l’auteur, rue de la Harpe, n° 307. 

3° Instruction élémentaire sur la morale religieuse, par demandes et par réponses, 
rédigée par l’auteur du Manuel des théophilanthropes ; Paris, an V (1797) ; 48 p. in- 
18 ; au bureau du Courrier de la librairie. 


4° Le même ouvrage par J.-B. Chemin... ; nouvelle édition ; Paris, an VI; 35 p. in- 
18 ; chez l’auteur (même adresse). 


5° Rituel des théophilanthropes, contenant l’ordre de leurs différents exercices et le 
recueil des cantiques, hymnes et odes adoptés dans les différents temples, tant de Pa- 
ris que des départements, rédigé, quant à la partie des invocations et formules, publié 
et distribué, quant à la partie des chants, par J.-B. Chemin, auteur des livres élémen- 
taires de la théophilanthropie ; Paris, an VI; 100 p. in-18, avec airs gravés; chez 
l'éditeur (même adresse). 


6° Année religieuse des théophilanthropes. publiée par l’auteur du Manuel des 
théophilanthropes ; Paris, an V (1797) ; 2 vol. in-18 de 214 et 180 p. ; au bureau du 
Courrier de la librairie (le tome 1° porte aussi : « de L’Abeille politique »). Sur la garde 
du tome Il, on lit : « fesant [sic] la troisième et partie de la quatrième livraison. » — 
Mélange de prose et de vers ; les vers sont empruntés pour partie au Rituel, pour par- 
tie extraits de J.-B. Rousseau, etc. 
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7° Même ouvrage, publié par J.-B. Chemin, auteur du Manuel des théophilan- 
thropes, et de leur Instruction élémentaire de morale ; 2 vol. in-18 (le premier de 
159 p., an VI, chez l’éditeur, même adresse ; le second de 172 p., an VI (1798), au bu- 
reau de l’ouvrage de la théophilanthropie, adresse de l’auteur : rue de la Harpe). Sur 
la garde du 1° volume, une note indique que « l'ouvrage aura quatre à six volumes, et 
comptera tous les moralistes anciens et modernes ». — L'auteur se plaint que « des 
libraires, tant de l’intérieur que de l’étranger, aient contrefait les ouvrages théophi- 
lanthropiques. Ils ignorent sans doute que ces livres sont la propriété sacrée d’un père 
de famille, qui est auteur des uns, et éditeur des autres, et que les réimprimer sans 
son autorisation est lui faire un vol manifeste ». 


Le Cousin Jacques. 


Question, 1879, col. 742 : 


Quel est cet auteur, qui a publié un Dictionnaire néologique des hommes et des 
choses de la Révolution ? De combien de fascicules se compose cet ouvrage, qui a pa- 
ru par cahiers, dont je ne connais que quelques-uns ? A-t-il une certaine valeur litté- 
raire ou historique ? 


TT MONREPOS. 


Réponse**, 1880, col. 57 : 


Le « Cousin Jacques » n’est autre que Louis Abel Beffroy de Reigny, auteur d’une 
foule d'ouvrages, trop vantés dans leur temps, trop oubliés dans le nôtre, où « L’esprit 
qu'il veut avoir gâte celui qu'il a ». 

Il ne cacha jamais son véritable nom ; il le proclama, au contraire, en nombre de 
circonstances. Tous les dictionnaires des anonymes, toutes les biographies renfer- 
ment de nombreux détails sur sa vie et ses ouvrages. M. Charles Monselet lui a consa- 
cré une intéressante notice dans le tome l*” de ses Oubliés et dédaignés. Le 
Dictionnaire néologique des hommes et des choses de la Révolution (Paris, Moutar- 
dier, an VIII) paraissait par livraisons et forme trois gros volumes in-8° à deux co- 
lonnes. Il s'arrête toutefois au mot: « Côtes-du-Nord (département). » Les deux 
derniers volumes sont très rares. Fouché les fit mettre au pilon. Au milieu de détails 
oiseux, ils renferment des particularités fort piquantes, fort intéressantes. 


Le procès des saint-simoniens. 


Question, 1879, col. 744 : 


À l’occasion de la mort de Michel Chevalier, M. Henri Laujol, du Voltaire, com- 
mence ainsi sa chronique : « J'ai sur ma table de travail un vieux volume introuvable : 
Le Procès des saint-simoniens. » Je cherche ce volume depuis longtemps, et serais 
reconnaissant à l’Intermédiairiste qui voudrait bien me fournir quelques renseigne- 
ments bibliographiques sur ce procès. N’a-t-il été fait qu’une seule édition ? 

+ MARIUS. 


Réponse**, 1880, col. 57-58 : 

Je possède ce volume que j'étais loin de supposer aussi rare que le dit « Marius ». 
En voici le titre exact : Religion saint-simonienne — Procès en la cour d’assises de la 
Seine, les 27 et 28 août 1832. Paris, à la Librairie saint-simonienne, rue Monsigny, n° 6, 
et chez Johanneau, libraire, rue du Coq-Saint-Honoré, n° 2 bis. On lit sur la couverture 
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cette addition: « Avec les portraits du PÈRE, de Michel Chevalier, de Barrault, de 
Ch. Duveyrier, lithographiés d’après Coignet. » L'ouvrage a 450 p. in-8° et est imprimé 
chez Carpentier-Méricourt. Il est orné de deux planches lithographiées représentant, 
l’une Enfantin, avec les mots « LE PÈRE » inscrits sur sa poitrine ; l’autre Barrault, Michel 
Chevalier et Charles Duveyrier, sur la même ligne. Tous les quatre, et Olinde Ro- 
drigues en sus, comparurent devant la cour d’assises, présidée par M. Naudin. Enfan- 
tin, Rodrigues, Barrault, Chevalier, Duveyrier étaient accusés d’avoir fait partie d’une 
réunion non autorisée de plus de vingt personnes (mais on dut reconnaître que ce 
chef ne pouvait s'appliquer à Duveyrier). Chevalier, Enfantin et Duveyrier étaient, en 
outre, accusés d’avoir « outragé la morale publique et les bonnes mœurs », le pre- 
mier, en publiant dans le journal Le Globe, des 12 janvier et 19 février 1832, les ar- 
ticles intitulés : De la femme et Extrait d’un enseignement de notre Père suprême 
Enfantin sur les relations de l’homme et de la femme ; les deux autres, en lui fournis- 
sant ces articles pour les faire imprimer. La réponse du jury fut affirmative sur toutes 
les questions. Enfantin, Duveyrier, Chevalier furent condamnés chacun à un an de 
prison et 100 fr. d'amende ; Rodriguez et Barrault, à 50 fr. d'amende. Parmi les singu- 
larités de plus d’un genre qu’offrait ce procès, on remarqua la présence de deux 
dames que « LE PÈRE » avait prises comme assistantes et comme conseils, mais qui 
n’obtinrent pas la parole. Le volume est terminé par « l’état des ouvrages publiés par 
la famille saint-simonienne », lequel comprenait déjà 1.114.240 feuilles, et n’en resta 
pas là. 


Un étrange envoi d’auteur. 
Question, 1879, col. 745 : 


C'est avec certaine surprise que je découvre, dans un catalogue, à propos des 
Études politiques, d'Émile de Girardin, édition de 1842, un envoi d'auteur à madame 
Esther Guimont, dans la forme suivante : « À la femme de sens et d’esprit, digne de 
devenir la maîtresse [sic] d’un grand ministre. » 

Quelle était donc, s’il vous plaît, la femme célèbre qui a pu mériter un souhait si 
étrange, et quel était le ministre qui semblait digne de le réaliser ? 


7 Bordeaux, EGO E. G. 


Réponse**, 1880, col. 59 : 

Je n’ai pas la prétention de satisfaire entièrement la curiosité de M. E. G. Je n’ai pas 
connu la Guimont. Je crois avoir lu, dans l’/Intermédiaire, qu’elle était originaire 
d'Alençon. Elle eut une vie fort accidentée. M. E. G. trouvera, dans la Revue rétrospec- 
tive de 1848, p. 159, une lettre fort curieuse de la susdite, qui pourra l’édifier sur la 
haute situation de quelques-uns des personnages avec lesquels elle entretenait des 
relations... politiques. 


« Domine, si error est, a te decepti sumus. » 
Question**, 1880, col. 98 : 


De qui donc est ce mot éloquent, si souvent rappelé en chaire et dans la contro- 
verse ? On l’a attribué à saint Vincent de Lérins, dans les œuvres duquel je l’ai inuti- 
lement cherché. 


TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 
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Livres autographiés. (Fait suite à la notice n° 208.) 


Réponse, 1880, col. 42 : 


On trouverait à citer un assez grand nombre de journaux autographiés ; mais il 
faudrait justement se garder d’y comprendre soit La Lanterne de Boquillon (qui tire à 
50.000 exemplaires environ et qui a atteint le triple de ce tirage), soit les canards con- 
currents, dont le plus prospère, Le Lampion de Berluron, oscille entre 60 et 80.000. 
L’autographie ne supporterait pas, à beaucoup près, de pareils tirages. On les fait sur 
des clichés obtenus à l’aide du procédé Gillot, ou de tout autre procédé analogue de 
fac-similé. 

+ ASMODÉE. 


Réponse***, 1880, col. 106 : 


Distinguons, s. v. p. : La Lanterne de Boquillon et Le Lampion de Berluron sont à la 
fois autographiés et clichés : clichés, comme procédé de tirage ; autographiés, comme 
forme ou nature de caractères. 


Ouvrages composés par des auteurs fort avancés en âge. 


Question, 1879, col. 646 : 


L’Intermédiaire s’est déjà occupé de livres écrits par des écrivains fort précoces 
[notice 192] ; on a cité des productions dues à des enfants de douze, de neuf et même 
de sept ans. En transportant la question à une extrémité toute opposée, on pourrait 
rechercher quels sont les livres dus à des personnages arrivés à une vieillesse fort 
avancée. Je crois qu’en ce genre les octogénaires sont assez nombreux. Arrivé à sa 87° 
année, l’oracle de la bibliographie européenne, le respectable J. Ch. Brunet, s’occupait 
avec ardeur de réunir des matériaux pour une sixième édition de son célèbre Manuel 
du libraire. Ÿ a-t-il exemple de quelque nonagénaire maniant encore la plume ? 


TT A.R. 


Réponse**, 1880, col. 112-113 : 


Le nombre des octogénaires qui ont écrit, en prose ou en vers, est énorme. Ne par- 
lons que des nonagénaires. 

On sait que Fontenelle, mort à quatre-vingt-dix-neuf ans onze mois, fit de jolis vers 
jusqu’à la fin de sa vie. || avait quatre-vingt-dix-huit ans quand il écrivit ce quatrain 
pour le portrait de M. de Vallière, qui avait une grande réputation dans l’arme de 
l'artillerie : « De rares talents pour la guerre / En lui furent unis au cœur le plus hu- 
main. / Jupiter le chargea de lancer le tonnerre, / Minerve conduisit sa main. » 

C'est aussi vers le même âge, peut-être même plus tard, qu’il composa ses Adieux 
à son âme, traduction des vers de je ne sais plus quel empereur romain : « Animula 
vagula blandula... », « Ma petite âme ma mignonne... ». 

Un autre poète nonagénaire, le marquis de Ximenès, mort en 1817, à quatre-vingt- 
douze ans, composa, quelques jours avant sa mort, des vers sur le soixante-douzième 
anniversaire de la bataille de Fontenoy. 

Boudier de la Jousselinière, qui fut de son temps une réputation de littérateur et 
d’érudit, bien oublié aujourd’hui (mort le 16 novembre 1723, âgé d'environ quatre- 
vingt-dix ans), composa encore, peu de jours avant sa mort, quelques pièces de vers 
« où l’on trouve, suivant ses biographes, du feu et même de la délicatesse ». 

Tous ces burgraves de la littérature le cèdent à Jean-François-Gabriel d’'Ornay (né à 
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Rouen, le 23 août 1729, mort à Saint-Georges-de-Boscherville, le 25 mars 1834), au- 
teur de beaucoup de pièces en prose et en vers, dont quelques-unes furent couron- 
nées par des académies de province. À quatre-vingt-quinze ans, il composa ses Adieux 
à la vie, qui ne manquent ni de grâce ni de fraîcheur. En voici le début : 


J'ai chanté mes quatre-vingts ans : / J'étais jeune encore à cet âge ! / J'avais encore des goûts, 
des désirs et des sens ; / Quelques fleurs se montraient parfois sur mon passage. / Je croyais 
au bonheur ; c'était presque en jouir ! / Ce beau rêve est passé, pour ne plus revenir. / 
Quelques instants de plus, et ma tâche est finie. / Dieu ne nous donne point, il nous prête la 
vie, / Et quand il la réclame, il lui faut obéir... 


Cette pièce ne fut pas la dernière. 


Noms propres au féminin. 


Question, 1880, col. 35-36 : 


En Pologne, les noms propres sont envisagés soit comme adjectifs qualificatifs, soit 
comme surnoms. Dans les deux cas, ils ont un féminin, dont la forme varie cependant. 
Ainsi, pour les noms adjectifs indiquant l’origine de provenance ou de souveraineté 
d’un lieu (ski à la fin du nom, qui représente le de français et latin, et les us latin), le 
féminin est ska, comme en latin a. Pour les noms qui sont adjectifs à la façon des sur- 
noms (comme, en français, Hardi, Leblond, etc.), ou qui sont des surnoms proprement 
dits (comme, en français, Lecoq), le féminin a deux formes différentes pour les 
femmes et pour les filles : c’est une forme qui indique que telle est femme ou fille 
d’un nommé *** ; comme si l’on disait en latin Emilius pour le mari, Emiliana (non pas 
Emilia) pour la femme, car on sous-entend uxor ou filia. 

L'Allemagne, au XVI° siècle, avait encore des formes grammaticales analogues, et 
l’on disait Lutherin pour la femme de Luther. Il paraît que la France n’est pas non plus 
tout à fait étrangère à cet usage. Je désirerais obtenir des détails positifs à cet égard. 
Si quelque Intermédiairiste, connaissant des langues extra-européennes, pouvait me 
donner des renseignements de ce genre sur des peuples moins connus, je lui serais 
infiniment reconnaissant. 


+ K. P. DU ROCH III. 


Réponse**, 1880, col. 120 : 


Il y avait en Normandie un usage qui va s’affaiblissant, dans les classes populaires, 
surtout dans les classes rurales. On féminisait le nom du mari, en l’appliquant à la 
femme. Ainsi l’on disait : la Marine, pour la femme de Marin; la Gauthière, pour la 
femme de Gauthier ; la Massonne, pour la femme de Masson. Quelquefois, quand le 
nom propre résistait à la terminaison féminine, on se bornait à mettre au-devant 
l’article /a : la Vasseur, la Noirville, etc. Les mêmes usages devaient exister ailleurs. 


Singularités dramatiques. 


Question, 1879, col. 361-362 : 


Il existe une tragédie en six actes et en vers, par Peyraud et Beaussol : Les Arsa- 
cides (Paris, veuve Duchesne, 1775, in-8°) ; elle obtint une des plus brillantes chutes 
qui aient retenti au Théâtre-Français. Connaît-on quelques autres pièces en plus de 
cinq actes ? 

Je connais une tragédie de Régulus, imprimée à Limoges en 1582 ; elle est l’œuvre 
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de Jehan de Beaubreuil, avocat de cette ville ; aucune femme ne paraît dans ces cinq 
actes. Ÿ a-t-il d’autres pièces offrant la même particularité ? 


TT A.R. 
Réponse**, 1880, col. 138-139 : 


Il faudrait un volume pour les cataloguer toutes ! En voici trois qui méritent d’être 
citées : 

David et Bethsabée, tragédie, par M. l'abbé *** (Petit, curé de Montchauvet près 
Vire), 1754, in-12. 

Baltazard, tragédie (par le même), 1755, in-12. — Chef-d’œuvre de platitude gro- 
tesque. L'auteur était une espèce de fou, qui se croyait sérieusement un Corneille ou 
un Racine, et que sa vanité rendit dupe de toutes sortes de mystifications. 

Abaillard et Héloïse, tragédie en cinq actes et en vers, 1768, in-8°. Nous ne savons 
si cette pièce est la même que celle donnée par Guys, en 1752, sous le même titre. On 
en devine le sujet. Il était assez difficile à mettre au théâtre. L'auteur a écrit sérieuse- 
ment la pièce la plus ridicule du monde. Il a des périphrases et des circonlocutions 
inouïes : 

Que, mort dès son vivant, il sente les dédains / Et soit réputé nul, au milieu des humains. / 
Qu'il paraisse encor homme, et qu'il cesse de l’être. 

Et surpris, dès ce soir, dans son appartement, / Abaillard connaîtra l’anéantissement. 
J’étoufferai les feux qui l’ont rendu coupable ! / Il vivra pour se voir, des hommes retranché, / 
Languir dans le mépris comme un tronc desséché ; / Fantastique mari, sans espoir d’être 
père. / L'amour qui leur fut cher causera leur misère. / Cet amour dont ils ont captivé la fa- 
veur, / Va devenir pour eux la source du malheur, / Et tous deux, embrasés, d’une flamme 
stérile, / Is prendront pour l’éteindre une peine inutile. 

Malgré ses cris perçants et sa douleur extrême, / Il se voit à l'instant séparé de lui-même. 

On aime les vivants pour goûter le plaisir ; / Le commerce des morts bornera mon désir. 
L’amante purement sensible à ce qu’elle aime / Sépare de l’amant ce qui n’est pas lui-même. 
Je pleure en vous offrant l’ombre de votre époux. / J'ai perdu, sous l’effort d’une main sangui- 
naire, / Le doux titre d’amant et l’espoir d’être père. / Vous n’avez que vingt ans ! je meurs, et 
je permets / Qu'un époux plus heureux recueille vos attraits. / Bannissez tout espoir de ré- 
chauffer ma cendre. 

Désarmé par la haine, inutile à l'amour, / Je ne pourrai jamais le bannir sans retour. / Au 
flambeau de l’amour ma flamme réchauffée / Ne serait pour ce Dieu qu’un stérile trophée. / 
Nous le fatiguerions par des vœux imparfaits, / Ses feux nous brüûleraient sans s’éteindre ja- 
mais ; / S'il s’applaudit encor de voir nos cœurs fidèles, / Ce sera pour jeter de faibles étin- 
celles. / Je me reprocherai tristement ma faiblesse / Et de mon souvenir je ferai ma maîtresse. 

Etc. 


« Dieu s’est trompé trois fois. » 


Question**, 1880, col. 163-164 : 


Le Créateur a tâtonné et s’est trompé trois fois ! Je trouve cette assertion singu- 
lière dans une chanson patriotique de 1795 : « … Dieu qui de tout dispose, / Admit des 
changements ; / Imitons ce Grand Être / Qui se trompa trois fois : / Un grand peuple 
est bien maître / De réformer ses lois ! » 

À quelle circonstance de l'Ancien ou du Nouveau Testament fait-elle allusion ? 
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Réponse, 1880, col. 272 : 


L’allusion ne se rapporte-t-elle pas aux textes suivants : «11 se repentit d’avoir fait 
l’homme sur la terre » (Genèse, vi, 6) ; — « Alors l'Éternel se repentit du mal qu'il avait 
dit qu’il ferait à son peuple » (Exode, xxx, 14) ; — « Et Dieu se repentit du mal qu’il 
avait dit qu'il leur ferait, et ne le fit point » (Jonas, ln, 10) ? 

Resterait à définir la signification exacte du mot « repentir » ; mais on peut voir 
sans difficulté la leçon que l’auteur cité en a tirée. 


+ HOWARD S. PEARSON. 


K rouge... 


Question, 1880, col. 68 : 


Cette manière d’écrire le nom de la rue du Carouge me rappelle des enseignes- 
rébus rencontrées en France, voir même à Paris. 

Il y a, dans les environs du square Montholon, un chantier de bois, muni de 
l'enseigne : Au grand I (le ji majuscule est peint en vert). On voit souvent des cygnes le 
cou posé sur une croix, pour signifier : Au signe de la Croix. Pourrait-on citer d’autres 
exemples de rébus-enseignes et citer aussi des enseignes symboliques ? Voit-on en 
France, des cygnes servir, comme en Allemagne, d’enseignes à beaucoup de pharma- 
cies ? 

+ K. P. DU ROCH III. 


Réponse**, 1880, col. 179 : 

Il y a, sur les enseignes, un curieux volume de M. de La Quérière, de Rouen, lequel 
renferme toutes sortes de rébus et de singularités. L’enseigne du Bon coin (coing) est 
des plus communes. J'ai vu, à Alençon, une enseigne très accentuée, mais, en suppo- 
sant que le peintre fût payé à tant par lettre, du moins économique : Vin eau de vie 
(Vin et eau-de-vie). 


Le peintre Galimard. 


Question, 1880, col. 70 : 

À l’occasion de la mort récente de cet artiste, la plupart des journaux ont fait allu- 
sion à sa Léda, refusée au Salon pour certains détails d’un goût équivoque. Quels 
étaient ces détails ? 

On a parlé également d’une scie montée au même Galimard, d’une inscription qui 
couvrit tous les murs de Paris à une certaine époque. Quelle était cette inscription ? 

TT A. C. 


Réponse, 1880, col. 125 : 

[...] Ne soulignons pas, par des descriptions aggravantes, les détails équivoques 
d’une peinture. A. C. peut se faire, à cet égard, une opinion par lui-même, car de très 
nombreuses photographies de la Léda de Galimard [...] ont été mises dans le com- 
merce. 

Quant aux inscriptions, voici celles que j'ai vues se succéder sur les murs : « Gali- 
mard et Léda au blanc de zinc », « Galimard se touche », « Galimarmelade », « Gali- 
martinet ». [...] 

+ ASMODÉE. 
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Réponse**, 1880, col. 180 : 

Est-ce que sa Léda, peu édifiante, j'en conviens, ne fut pas, dans l’atelier même du 
peintre, et en son absence, l’objet de certaines mutilations ou profanations ? Est-ce 
que les journaux ne retentirent pas de cette histoire ? Est-ce qu’on ne prétendit pas 
qu’elle n’avait été qu’une réclame, de la part de l'artiste, pour attirer tout à la fois la 
curiosité et. la pitié sur son œuvre ? 


Défense de priser. 


Question, 1880, col. 70 : 

Un nouveau journal de Bruxelles, L'Europe, dans un article sur le tabac, dit qu’un 
pape défendit, sous peine de péché mortel, de priser dans les églises. Le nom de ce 
papes. v. p. ? 

TT P.R. 
Réponse, 1880, col. 126 : 


Le pape qui défendit, sous peine de péché et même d’excommunication, de 
prendre du tabac dans les églises est Urbain VIII. La bulle visait les Espagnols, dont les 
prêtres prisaient jusque sur l'autel. 


TT GUST. DESNOIRESTERRES. 


Réponse**, 1880, col. 180 : 

Il faut citer les « défenses de fumer » à côté de celles « de priser ». En 1842, on li- 
sait encore, sur la porte d’entrée de la promenade publique, à Poitiers, ville d'écoles 
et d'étudiants, cette inscription un peu arriérée : « Défense de fumer. » 


« Inveni portum... » 


Question, 1880, col. 98 : 
« Inveni portum : Spes et Fortuna, valete ! / Sat me lusistis ; ludite nunc alios ! » 
Selon les journaux, c’est là l'inscription que lord Brougham avait fait mettre à 
l'entrée de sa villa, à Cannes, comme étant de son « poète favori ». 
Elle se trouve aussi dans le Gil Blas, de Le Sage. 
Mais quel est ce poète favori ? 
TT Haarlem, P. V. M. 


Réponse**, 1880, col. 181 : 


Cherchez dans les poésies de Moisant de Brieux, le Caennais. Je crois être sûr que 
le distique qui termine Gil Blas : « Inveni portum ! Spes et Fortuna, valete ! / Sat me 
lusistis ; ludite nunc alios », doit s’y trouver. 


Trouvailles et curiosités. 
Le chien de Corbie, 1880, col. 128 : 


« L’an 197, il y avait à Corbie un chien dévot. Il écoutait la messe modestement et 
dans les postures requises. Il observait scrupuleusement les jours maigres. || allait 
mordre les chiens qui pissaient contre les murs de l’église, ou qui aboyaient pendant 
le service », etc. (Paullini, t. VI des Nouvelles de la République des lettres, mois de sep- 
tembre. Voyez la lettre 2.) 


TT FEU MAXIMILIEN MISSON. 
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Réponse**, 1880, col. 183 : 


Cet estimable chien était évidemment un ancêtre de l’Azor qu’a si plaisamment cé- 
lébré Bérat, dans une de ses meilleures chansons. Je préfère même ce dernier : « À 
Saint-Roch, son joli maintien / Ravissait la paroisse entière ! / On eût dit un petit chré- 
tien, / Assis sur son petit derrière. / Jamais d’oubli dans le saint lieu, / Jamais de cou- 
pable faiblesse... » 

Je cite de mémoire. 


Un buste de M. de Vallière. 


Question, 1880, col. 131-132 : 


Je serais bien heureux de savoir où a paru pour la première fois le quatrain de Fon- 
tenelle sur M. de Vallière, cité [par Léon de La Sicotière] dans Ouvrages composés par 
des auteurs fort avancés en âge [voir cette citation dans la notice n° 220, Réponse, 
1880, col. 112-113], et de quel titre il est accompagné. Voici pourquoi : le musée de la 
ville de Tours possède un buste d'homme en terre cuite, du XVIII siècle, avec pié- 
douche en marbre, sur lequel sont gravés les quatre vers de Fontenelle. Le livret, que 
je suis en train de refaire avec M. Félix Laurent, le conservateur du musée, [...] por- 
tait : « Buste de M. le duc de La Vallière », ce qui était inadmissible. Sans parler de la 
différence des traits, [...] M. de La Vallière était un très grand seigneur, qui avait les 
grands ordres du roi, tandis que notre buste n’a que la croix militaire de Saint-Louis. 
De plus, l’idée du quatrain ne pouvant se rapporter qu’à un officier d'artillerie, cela 
m'avait amené à y reconnaître un des deux Florent de Vallière, tous deux lieutenants 
généraux d'artillerie : Jean, le père et le plus célèbre, né en 1667 et mort en 1736, à 
été membre de l’Académie des sciences, et, par conséquent, le confrère de Fonte- 
nelle ; le second, né en 1717, est mort en 1776. Quoique le buste soit plutôt du milieu 
du XVIII siècle, je l’avais attribué au père, plus célèbre que le fils. Le titre de la pre- 
mière impression du quatrain de Fontenelle permettrait de changer cette attribution 
en certitude. [...] 


TA. DE M. 


Réponse***, 1880, col. 185-186 : 


C'est dans une biographie quelconque de Fontenelle que j'ai trouvé ce quatrain, 
sans aucun détail personnel à M. de Vallière ; la citation n’en avait d'autre objet que 
de prouver la persistance du talent et de l’esprit poétique chez son auteur, dans un 
âge fort avancé. 


À quoi n’a-t-on pas comparé la vie ? 
Question, 1880, col. 97-98 : 


Il serait peut-être curieux, intéressant, utile, d’avoir une énumération aussi com- 
plète que possible de toutes les métaphores et comparaisons employées, soit en 
prose, soit en vers, à propos de la vie, avec le nom de l’auteur et l'indication du pas- 
sage. Par exemple : La vie est un banquet : « Au banquet de la vie infortuné con- 
vive... » (Gilbert.) — La vie est un songe : titre d’une pièce de Calderon. — La vie est 
un jour : « Tu m’appelles ta vie, appelle-moi ton âme, / Car l’âme est immortelle et la 
vie est un jour. » (A. de Musset, Fantasio.) [...] 


TT PAUL MASSON. 
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Réponse***, 1880, col. 200 : 


Robert Macaire, dans la pièce de ce nom, ou dans L’Auberge des Adrets, ne la com- 
pare-t-il pas à « un éclair de briquet phosphorique » ? 


Un huitain sans nom d’auteur. 


Question, 1880, col. 161 : 

J'ai en ma possession un recueil manuscrit de vers et de prose, daté de 1670, dans 
lequel se trouve ce huitain qui m'a frappé par son originalité : « Un jour, il te faut un 
office ; / L'autre, tu veux avocasser ; / Tu t'en vas suivre la milice, / Puis la médecine 
exercer. / Aussy tost, tu veux estre prestre. / À la fin, tu feras si bien, / Qu'avisant ce 
que tu dois estre, / Maurice, tu ne seras rien. » 

Ces vers ont-ils été imprimés quelque part ? En connaît-on l’auteur ? 

+ P. PONSIN. 


Réponse**, 1880, col. 213 : 

Je n’indiquerai pas le nom de l’auteur de ce huitain que je ne connaissais pas, mais 
il me remet en mémoire un couplet de vaudeville qui le calque pour ainsi dire, et qui 
se chantait avec grand succès sur tous les théâtres, en 1834. || s'agissait d’une mère 
ambitieuse et intrigante, ayant voulu pousser son fils sous tous les régimes, et son fils, 
peu reconnaissant, chantait (ou à peu près, je ne suis pas sûr du texte): « Sous 
l’Empire où régnait la gloire, / Dans les hussards je fus enveloppé. / Quand parut la 
soutane noire, / Elle voulut de moi faire un abbé. / Aujourd’hui celui qui pérore / 
Monte sans peine aux grandeurs de l’État : / Si ma mère vivait encore, / Infortuné, je 
serais avocat ! » 


Halquiner. 
Question, 1880, col. 161 : 


On lit, dans un poète du XVII° siècle, le vers suivant : « /! halquinoit pourtant, tan- 
tost haut, tantost bas. » 

Quelle est la signification du verbe halquiner, qui ne se trouve ni dans le Glossaire 
de La Curne de Sainte-Palaye, ni dans les Dictionnaires de Furetière et de Richelet ? 
+ P. PONSIN. 


Réponse**, 1880, col. 214 : 


Le mot est assez usité dans le patois normand, avec le double sens de « travailler 
avec peine, avec effort » et de « tergiverser ». 


Flanconnades. 


Question, 1880, col. 163 : 


« Un roman joyeux ne peut pas plus se passer de nuits d’auberge qu’un roman de 
M. Alexandre Dumas ne peut se passer de flanconnades. » (Monselet, Les Oubliés et 
les dédaignés, édit. Charpentier, p. 366.) 

Qu'est-ce que « flanconnades » ? 

TT W. I. 


Réponse**, 1880, col. 216 : 
Terme d'escrime fort usité dans ma jeunesse, et peut-être encore aujourd’hui. 
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Dupont. 


Question, 1880, col. 165 : 

« Postérieurement au mois de décembre 1792 (c’est-à-dire à la déclaration pu- 
blique d’athéisme qu’il fit à la Convention), Jacob Dupont donna sur les places pu- 
bliques des leçons de morale et d’athéisme » (Dictionnaire des athées). Quel est ce 
Jacob Dupont, qui ne figure pas dans les biographies révolutionnaires ? 

TT W.]J. 


Réponse**, 1880, col. 218 : 

J'en demande pardon à M. W. J., mais Jacob Dupont était conventionnel ; il avait 
été membre de la Législative, et son nom se trouve dans la Biographie conventionnelle 
et dans plusieurs biographies des contemporains. 


Un livre imprimé aux couleurs nationales. 


Question, 1880, col. 168 : 

Je possède un volume intitulé : Événements de Paris des 26, 27, 28 et 29 juillet 
1830, par plusieurs témoins oculaires (Paris, Audot, 1830, in-18 de 215 p.), dont le 
premier tiers est imprimé sur papier bleu, le deuxième sur papier blanc et le troisième 
sur papier rouge. Pourrait-on me citer d’autres livres tricolores ? 

7 P. PONSIN. 


Réponse**, 1880, col. 221 : 

M. J. Clogenson, mort il y a quelques années, après avoir été juge, puis préfet à 
Alençon, député de l’Orne, conseiller à la cour d'appel de Rouen, publia en 1823, sous 
ce titre : Mes souhaits du jour de l’an MDCCCXXIII, poème fugitif en un chant (Paris, 
chez les marchands de nouveautés, 45 p. in-12), un petit volume dont quelques 
exemplaires furent imprimés sur papier blanc, d’autres, en très petit nombre, sur ca- 
hiers excessivement blancs, rouges et bleus, de manière à former un volume tricolore. 
Beuchot avait donné ses soins à la partie typographique. L'auteur avait gardé 
l’anonyme, d’autant plus prudemment qu'il était fonctionnaire de la Restauration et 
même... juge ! Cette particularité avait été relevée dans le Dictionnaire des anonymes 
de Barbier, croyons-nous. Elle est incontestable. Nous possédons un des exemplaires 
sur papier tricolore. M. Clogenson à composé des commentaires sur Voltaire, la 
grande admiration de sa vie, et nombre de poésies fugitives. 

Je puis citer un autre ouvrage peu connu, ayant été imprimé à Argentan (Orne), et 
n'ayant pas été mis dans le commerce, dont certains exemplaires, sinon tous, ont été 
tirés sur du papier de diverses couleurs, jaune, vert, rose, bleu, rouge, violet. 
L'ouvrage, plein d'esprit et du meilleur, est intitulé Contes de Saint-Santin, 2° série. 
Dire qu’il est du marquis de Chennevières-Pointel, depuis directeur des Beaux-Arts et 
aujourd’hui membre de l’Institut, c’est le recommander à tous les amis de l’humour et 
de l'originalité la plus charmante. || n’y a pas mis son nom. En tête, se trouvent de 
délicieux vers : « Aux jeunes lecteurs des Contes de Saint-Santin », par M. Gustave Le 
Vavasseur, vieil ami de l’auteur et, lui aussi, un maître de la plume. Les Contes de 
Saint-Santin forment un volume in-8°, imprimé chez Barbier, sous la direction et par 
les soins personnels de M. Moisson, gendre de ce dernier, et ami d'enfance des deux 
auteurs. C'est sous tous les rapports un des plus curieux et des plus rares spécimens 
de la littérature et de la typographie normandes de notre temps. 
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Les Offices de France, de Bertin. 


Question***, 1880, col. 228 : 

Un magistrat de la cour d'appel de Paris possède la lettre B du Dictionnaire histo- 
rique et chronologique des offices de France, par M. Bertin, trésorier général des re- 
venus casuels ; in-folio de 278 p., avec 142 cartes. Il serait très reconnaissant aux 
lecteurs de l’Intermédiaire de lui signaler, si possible, le possesseur ou les possesseurs 
des autres volumes de cet important ouvrage. 

TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


g Ce texte signé « L. » n’a pu être formellement identifié comme étant de L. de La 
Sicotière. Nous le donnons sous toute réserve. 


Dix ou douze ? 


Question, 1880, col. 101 : 

D'où vient l’usage de compter une foule d'objets par douzaines, par exemple cer- 
tains fruits, les pièces de linge, etc. ? Et pourquoi cet usage survit-il à la création du 
système décimal ? 

+ PAUL MASSON. 


Réponse, 1880, col. 157 : 


Tout simplement parce que le nombre douze, étant divisible à la fois par deux et 
par trois, offre de grandes commodités pour le calcul des petites quantités. Les avan- 
tages du système décimal sont d'offrir plus de facilités pour les grandes, mais il 
n’admet que le diviseur deux. C’est une conquête de la Révolution, mais on a vu les 
inconvénients qu’il avait appliqué à la mesure du temps, et on est revenu à la division 
duodécimale. Encore aujourd’hui, beaucoup de mathématiciens préfèrent ce dernier 
[système]. 

“* DocT. Br. 


Réponse***, 1880, col. 243-244 : 


Qu'il me soit permis d’égayer le sujet, en empruntant l’anecdote suivante aux His- 
toires d’une minute, d’Adrien Marx (Paris, Dentu, 1864, in-18, page 262) : 


Je fus hier prendre ma pâture dans un restaurant du boulevard. « — Mon ami, dis-je au 
garçon, voilà quelques jours que je viens ici et j’ai observé chaque fois que vous me serviez 
onze huîtres, bien que j’en eusse demandé une douzaine. — Ah ! monsieur s’en est aperçu ? 
fit le prolétaire avec surprise. Eh bien ! je vais rectifier les choses. » Et se tournant vers 
l’écaillère : « Célestine ! une douzaine de douze ! » 


Que de débitants voteraient pour l’adoption de la douzaine de dix qui, naturelle- 
ment, se paierait aussi cher que celle de douze ! Et voilà peut-être pourquoi le gros 
public consommateur, peu sensible aux avantages scientifiques du système décimal, 
tient encore à l’antique et vraie douzaine. 


Les affiches funéraires. 


Question, 1880, col. 196 : 


Je possède une affiche in-folio, de 51 cm sur 39, imprimée en caractères italiques 
de 1 cm, le texte commençant par un grand V, encadré avec catafalque dans le fond. 
Elle est ainsi libellée : 
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Vous êtes priés d’assister aux convoi et enterrement de dame Marie-Anne-Élisabeth 
L’Huillié, épouse de M. Jacques-Claude Martin de Marivaux, avocat au parlement, décédée en 
sa maison, rue Thibaut-aux-dés, qui se feront le 4 septembre 1775, à 6 h. du soir, en l’église 
royale de Saint-Germain-l’Auxerrois, sa paroisse, où elle sera inhumée. 

De la part de Monsieur son époux, de Monsieur son fils et de Mademoiselle sa fille. 


Il'est intéressant de comparer ce texte à celui des lettres de faire-part actuelles. Le 
Bibliophile Jacob, dans ses Curiosités de Paris (1858, p. 23), fait dériver du nom Thi- 
baut Audet le nom de la rue que le populaire appelait Thibaudoté, par un trope qui 
porte le nom baroque de contrepetterie. 

Pourrait-on me dire à quelle époque on a abandonné l’usage de ces affiches pour 
les remplacer par des lettres de faire-part ? 
++ D'BY. 

Réponse**, 1880, col. 250 : 

Ces placards étaient employés bien antérieurement à 1775. Dans certaines villes, 
ils portaient cette addition : « Les dames s’y trouveront s’il leur plaît. » L'usage de ces 
placards s'était conservé dans beaucoup de villes, à Caen notamment, jusqu’à une 
époque assez rapprochée de la nôtre, et n’est probablement pas encore entièrement 
disparu. 


Trouvailles et curiosités. 


Les Belles femmes de Paris, 1880, col. 224 : 

L’Intermédiaire de 1874 a consacré trois articles au très curieux ouvrage publié 
sous ce titre, à Paris, en 1839 (col. 20, 118 et 164). Je viens d’en découvrir un très bel 
exemplaire contenant les trois parties fort exactement décrites dans notre cher re- 
cueil. Le livre est offert à une très jolie femme, M" Michel H.., et contient l'envoi 
suivant, émanant sans doute d’un des poètes qui avaient collaboré à l'ouvrage ; à ce 
titre, ces vers méritent, je crois, d’être conservés à titre de complément des informa- 
tions de l’Intermédiaire. 


Aujourd’hui si ce livre était écrit, Madame, / Votre nom y serait au premier rang placé ; / On 
vanterait la mère, on chanterait la femme, / Et ses mains, et son pied, et son buste élancé, / Et 
ce charme infini qu’en vous chacun admire. / …. Mais, hélas ! de nos jours qui pense à la Beau- 
té, / Quel auteur, en ses vers, célèbre son empire, / Et qui songe pour elle à la postérité ? 

+ PASTOR. 

Réponse**, 1880, col. 278 : 

Je n’ai pas cet ouvrage. Je n’en ai jamais rencontré que des exemplaires incom- 
plets. Mais je possède le prospectus, 4 p. in-8° (impr. de M"® Poussin), aussi rare au 
moins que le livre. Il faudrait pouvoir y joindre l'affiche [suivante qui] portait : « Sous 
presse : Les Femmes laides de Paris, un beau volume. » 

On y lisait aussi en propres termes : « On donnera le nom de baptême des femmes 
du monde et l'adresse des dames de comptoir. » Le principal auteur ou organisateur 
de cette publication était Alph. Esquiros. 


Réponse***, 1880, col. 494-496 : 


À propos de l’ouvrage qui, sous ce titre, a occupé à diverses reprises les correspon- 
dants et les lecteurs de l’Intermédiaire, il est permis de rappeler qu’il en avait paru un 
autre du même genre, mais beaucoup moins important, au commencement de la Ré- 
volution : 
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— Hommage aux plus jolies et vertueuses femmes de Paris, ou Nomenclature de la 
classe la moins nombreuse. (7 vol. in-8°, s. |. n. d. ni nom d’imprimeur.) 


En tête, sous le titre de Préliminaire, se trouvent : 


Quelques articles qui serviront de base à notre entreprise : 


Article premier. — Nous excluons de notre liste les jolies femmes qui font trafic ouvert de 
leurs charmes. Nous ne croyons pas devoir assimiler ces beautés vénales à celles qui sont 
honnêtes ou du moins présumées honnêtes. 


Article 11. — Nous n’admettons dans notre liste que les femmes qui sont généralement re- 
connuess jolies. Nous sommes sur cet article d’une rigueur extrême. 

Article III. — Nous exigeons, dans les personnes dont nous donnons ici la nomenclature, 
des traits bien caractérisés; par exemple, de jolis yeux, noirs ou bleus, qui aient de 
l'expression, de la vivacité, ou cette langueur aimable qui charme, enchante, ravit les cœurs ; 
une jolie petite bouche, bien coloriée [sic] ; de belles petites dents, bien blanches et bien ran- 
gées ; un souris gracieux, agréable, ravissant ; une tournure de visage qui charme d’abord ; un 
joli sein, bien arrondi, blanc, ferme, etc. ; une taille fine, avantageuse ; un port majestueux ; 
une jambe fine, déliée, bien tournée ; un pied mignon, petit, etc. ; de l'esprit ou de la vivacité. 

Article IV. — Nous ne demandons pas que les femmes, pour être admises dans notre liste, 
ayent tout [sic] à la fois les qualités requises dans l’article III ; mais nous exigeons qu’elles en 
ayent au moins quelques-unes. 

Nous demandons mille pardons aux jolies femmes que nous avons oubliées dans notre 
liste ; nous les prions de nous faire parvenir directement ou indirectement leur nom, afin que 
nous les puissions placer dans le Supplément que nous nous proposons de donner incessam- 
ment. 


Article VIII. — Nous ne distinguons aucune classe, parce que nous croyons que la vertu et 
la beauté sont de tous les rangs. 


Suit une liste de 149 noms, sans biographies, adresses ni notes quelconques. En 
voici quelques-uns, qui semblent ceux, sinon de célébrités, du moins de notoriétés 
contemporaines : 


Lebrun, de l’Acad.; Dufrenoy; de Gouges; Arnaud (2 fois); de La Roynière [La Rey- 
nière ?] ; Lavoisier ; Laborde ; Suard ; Philippon ; Rivarol ; Guillaume ; de Barmon ; de Murat ; 
d'Eaubonne ; de Jolly ; Renaud ; Barrois j.; Maisonneuve ; la c. de Buffon ; Garnery ; Merigot 
(2 fois) ; Desault ; de Rosbec ; de Mirabeau ; de Cartellane [sic, pour Castellane] ; de Guiche ; 
de Montmorin. 


On peut remarquer que les femmes de lettres et les femmes de libraires figurent 
en très grand nombre sur cette liste. Nil mirum. 
Citons encore, dans le même ordre de publications, les rares plaquettes suivantes : 


— Liste des jolies femmes qui se trouveront à Long-Champs [sic] ; noms des élé- 
gants qui doivent les accompagner ; leurs qualités ; costumes dans lesquels ils doivent 
y paraître. (Chez Gauthier, rue du Martois, 4 p. in-8°, s. d.) 


On y verra les plus célèbres cantatrices et danseuses du théâtre national des Arts y réunir 
tout ce que Vénus cède aux Grâces, mais en même temps joindre aux appas et aux talents 
qu’elles tiennent de la nature, l'empreinte de la chasteté, quoique le plaisir et la volupté 
soient de la partie. 

Les plus jolis costumes nous ont été apportés d'Égypte et d'Arabie. Nos femmes en sont 
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enchantées ; toutes se sont empressées de s’en procurer, et c’est ainsi qu’on les verra à Long- 
Champs... 


Suivent « les noms des jolies femmes qui doivent aller à Long-Champs ». 

9 actrices, à commencer par M°° Scio, du théâtre Feydeau, et finir par « l’at- 
trayante Fleury », 2 marchandes du Palais-Égalité, madame Lebrun, « musicienne 
connue », et Rose d’Eupoix, « marchande, rue Honoré ». 

Les hommes indiqués (au nombre de 4 seulement) sont Gavaudan, Fleury, Julliet et 
Sollié, tous acteurs. 


— Liste et noms des jolies femmes qui seront aujourd’hui à la promenade de Long- 
Champs, ou les Ténèbres du jour : avec le portrait impartial de leur beauté, de leur 
luxe, et de leur ridicule ; suivi de plusieurs couplets intéressants et analogues à la cir- 
constance. Dédié aux amateurs du beau sexe. (Paris, se distribue chez Dumaka, 8 p. in- 
8°,s. 1. ni d. ni nom d’imprimeur.) 


Personnel de fantaisie ; aussi ne citons-nous cette pièce qu’à raison de la ressem- 
blance du titre avec celui de la précédente. 


Réponse**, 1881, col. 13-15 : 


La série des publications faites sur ce sujet (les belles femmes de Paris) est plus 
longue qu’on ne pense. Nous en avons déjà signalé plusieurs qui avaient précédé celle 
que dirigea Esquiros, il y a quelques années, et que les curieux ont tant de peine à se 
procurer complète. En voici une autre, où ce n’est pas seulement la figure, mais le 
moral des femmes qui est apprécié : 


— Tableau et liste de toutes les jolies marchandes des quarante-huit divisions de 
Paris ; leurs qualités physiques et morales, leurs costumes, le genre de commerce 
qu’elles font, le nom de leurs rues, et le n° de leurs maisons, par le cit. P. M. Saulnier. 
(S. I. [Paris], s. d., imprimerie Renaudière, 8 p. in-8°.) 


Cette singulière brochure affiche les prétentions les plus morales. « On ne sait 
quelle a été la manie d’une multitude d’écrivains du siècle, de donner le tableau des 
jolies libertines de Paris, des hommes dont les épouses étaient infidèles, plutôt que de 
désigner la vertu modeste aux regards curieux des voyageurs... Il est temps de rendre 
un juste hommage aux vertus de nos aimables Parisiennes, qui, ignorées et dans le 
calme de leurs maisons, passent souvent des jours tristes et langoureux, fidèles et 
constantes à leurs époux ingrats.. Ce cahier n’est que le commencement d’un ou- 
vrage, et nous continuerons à rendre hommage, par la suite, non seulement aux jolies 
femmes, mais à toutes celles qui sont aimables par leurs qualités morales. C’est parce 
que la beauté passe et que la vertu reste, que nous nous ferons un plaisir de parler de 
toutes celles qui ont du mérite, soit comme mères de famille, soit comme républi- 
caines. Nous les découvrirons partout malgré leur modestie. Si quelques amis des 
mœurs voulaient nous adresser le tableau moral de quelques personnes de leur con- 
naissance, nous le recevrions avec plaisir, pourvu que ce soit franc de port. Nous ne 
souillerons point notre ouvrage par des anecdotes galantes dont l’homme vicieux est 
toujours curieux de s'amuser... » Rien de plus édifiant que ce programme ! L'auteur y 
reste fidèle. Dans un style, d’ailleurs fort ridicule et fort plat, il loue les charmes et la 
vertu d’une foule de marchandes, fruitières, parfumeuses, limonadières, épicières 
surtout (les épicières sont en majorité). Çà et là, il blâme, mais avec indulgence, 
l'excès de fierté ou les toilettes excentriques, et surtout les coiffures à la mode de 
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quelques-uns de ses modèles. Ailleurs, il dira avec un profond soupir : « On est fâché 
qu’elle n’ait point encore d'enfant ; car il est sûr qu’en lui communiquant les qualités 
de cœur, elle l’élèverait dans les principes de la morale républicaine. » Son portrait 
chef-d'œuvre est celui-ci : « Rue Notre-Dame-de-Nazareth, la Vertu a établi une pen- 
sion de jeunes personnes du sexe, se disputant à l’envi l'honneur d’en acquérir encore 
[sic], en s’efforçant de ressembler à la Minerve qui en est la directrice. Bonté, beauté, 
douceur, pudeur, modestie, affabilité, grâces touchantes, maintien honnête, talents, 
voilà ce qu’on voit régner dans cet asile respectable. » Les noms des femmes ne sont 
pas publiés, mais seulement l'indication de la rue, du n° de la rue et de la profession. Il 
y eut plusieurs livraisons. Le titre de la troisième offre une addition : « Leurs qualités 
physiques et morales, avec le nombre des filles et veuves à marier. » 

Plusieurs listes avaient, en effet, paru, de « libertines » de Paris ; les unes inspirées 
par une sorte de rage diffamatoire et politique ; les autres, comme le Tarif des filles du 
Palais-Royal, lieux circonvoisins et autres quartiers de Paris, avec leurs noms et de- 
meures (s. |. n. d. ni nom d’imprimeur, 5 brochures au moins, de 8 p. chacune), uni- 
quement pornographiques. 

Qu'on se le dise et qu’on cherche ! Nous ne sommes pas au bout de la série. 


Mémoires de l’abbé Sieyès. 
Question, 1880, col. 198-199 : 


Dom Guéranger, dont la passion troublait si souvent le jugement, a accusé, tout à 
fait à tort, l’abbé Sieyès d’avoir préparé la liturgie janséniste de Chartres, en 1782. 
C'est une des mille erreurs dont fourmille son travail. L’archiviste, M. Roux, qui fut 
chargé de la relever, dit à ce propos : « Dès avant, et pendant le ministère de M. For- 
toul, je fus chargé par lui de rechercher, dans nos archives, tous les documents histo- 
riques et autres des dix années que l’abbé Sieyès avait passé à Chartres, auprès de 
Mgr de Lubersac, pour servir de matériaux à un grand travail que, comme ami et 
presque parent, il avait entrepris sur ce fameux publiciste, d’après les instances de la 
famille qui l’avait rendu dépositaire d’un grand nombre de pièces autographes ou 
imprimées, laissées par l’ex-législateur. » 

Sait-on ce que sont devenues ces pièces ? 


ve W.]J. 
Réponse**, 1880, col. 309-310 : 


L'observation faite par W. J., au sujet du rôle que Sieyès aurait joué dans la réfor- 
mation janséniste de la liturgie de Chartres, est fort intéressante. Est-il, en effet, cer- 
tain que les opinions du fameux abbé fussent aussi jansénistes que le prétend 
D. Guéranger ? Ce qui permettrait d’en douter, c’est le langage qu’il tint à l’Assemblée 
constituante le 7 mai 1791, et le reproche qu'il faisait à la Constitution civile du clergé 
d’être inspirée par les préjugés jansénistes. Nous n’entendons nullement trancher la 
question ; nous nous bornons à la poser. 


Monnaie posthume. 


Question, 1880, col. 229 : 


Je possède une pièce de six sous, portant le millésime de 1779 et à l'effigie de Louis 
XV, avec la légende : « Lud. XV D. G. Fr. et Nav. Rex. » Or, Louis XV était mort depuis 
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cinq ans lorsque cette pièce a été frappée. Connaît-on d’autres exemples de mon- 
nayage posthume ? 

TT DICASTÈS. 

Réponse, 1880, col. 311 : 

Je possède un louis d’or qui n’est pas posthume, mais que je crois rare et curieux. 
D'un côté, l'effigie du roi et : « Louis XVI, roi des Français », avec la date : 1792 (!). De 
l’autre côté, le génie debout et ailé, et autour : « Règne de la loi. » En bas : « L’an V de 
la liberté. » || est évident qu’il a été frappé en 1792. Mais à quelle époque de l’année 
commençait-on l’émission des monnaies pour l'an suivant ? 

+ MONREPOS. 


Réponse**, 1880, col. 334 : 


Ajoutez, s. V. p., que certaines monnaies portent l'effigie de Louis XVI et la date de 
1793 !1! La République avait été proclamée en septembre 1792. 


Prosper Vialon. 


Question, 1880, col. 232 : 

Je désirerais avoir quelques renseignements biographiques sur un romancier appe- 
lé Prosper Vialon, qui, entre autres ouvrages, a publié : Thélasbar de la Guillermie, 
2 vol. in-8°, Dagneau, 1853 ; Une Anglaise sur le continent, 4 vol. in-8°, Cadot, 1856 ; 
L'Homme au chien muet, Hetzel, 1861, etc. Je crois qu’il est mort depuis une dizaine 
d'années. 

TT F. BB. M. 
Réponse**, 1880, col. 335 : 

Aux questions posées, je répondrai par d’autres questions qui peuvent aider à la 
solution des premières : Prosper Vialon n’a-t-il pas habité les environs de Bagnoles 
(Orne) dans des conditions... particulières ? N'y menait-il pas joyeuse vie ? N'y rece- 
vait-il pas des artistes et des littérateurs ? Féval, pour la composition de ses Habits 
noirs, n’a-t-il pas profité de son hospitalité ? Ne correspondait-il pas alors avec le 
Journal des chasseurs ? N’a-t-il pas tristement... (pour ne pas employer un autre mot) 
fini ? 


L’Armoire de fer. 


Question, 1880, col. 262-263 : 

Dans les Curiosités bibliographiques, de L. Lalanne (Paris, 1838), on lit en note, 
p.314: « On sait que la fameuse Armoire de fer, trouvée aux Tuileries après le 
10 août 1792, avait été presque entièrement confectionnée par Louis XVI. Cette ar- 
moire existe encore aujourd’hui à Dax, et se trouve, avec la plupart des papiers qu’elle 
contenait, en la possession du comte Ducos, fils du membre du Directoire, Roger Du- 
cos. » On savait, effectivement, que l’Armoire de fer, construite par Louis XVI et le 
serrurier Gamain, avait été découverte en 1792 ; on a même publié une série de do- 
cuments qu’elle contenait, entre autres le fameux Livre rouge relatif à des pensions 
diverses servies par le roi à certaines individualités. On s'étonne donc d'apprendre 
que ces documents se trouvent encore couchés dans cette armoire. Quels sont-ils ? 
Un Béarnais curieux posséderait-il quelques renseignements sur cette légendaire Ar- 
moire et son contenu ?.…. 

+ QUINTILIUS. 
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Réponse**, 1880, col. 343 : 


J'avais toujours cru que l’Armoire de fer n'avait guère « de fer » que la serrure, 
c'est-à-dire qu’elle consistait en un creux pratiqué dans l’épaisseur d’un mur ou der- 
rière un panneau, et dont l'ouverture était dissimulée par une plaque ou coulisse en 
fer jouant à l’aide d’une clef. Je viens de relire dans l'Histoire de Versailles, par M. Le 
Roy, 3° édition, p. 50, la savante dissertation où il démontre, d’une manière péremp- 
toire, que le prétendu empoisonnement du serrurier Gamain, le fabricateur de cette 
armoire, n’a jamais été que le rêve d’un cerveau malade ou la spéculation d’un misé- 
rable. J'y ai trouvé la justification de ma supposition. Il n’y avait eu qu’une porte en fer 
placée au-devant d’un trou pratiqué dans une muraille. Il serait toutefois possible 
qu’une cassette « en fer » eût été déposée dans « l’armoire » en pierre. 


Vieux livres et vieux papiers. 
Question, 1880, col. 265 : 

Tel est le titre d’une brochure in-8°, que vient de faire paraître un de nos savants 
Intermédiairistes, M. L. de La Sicotière. Possédant diverses publications très instruc- 
tives de ce spirituel érudit, je désirerais également me procurer cette dernière. Or, 
pour un gros livre, on n’en est jamais embarrassé ; il n’en est pas de même pour une 
mince brochure, surtout lorsqu'on ne sait ni le lieu d'impression, ni le nom de l’impri- 
meur. Un obligeant collabo pourrait-il me renseigner sur ces derniers points ? 

TT P. LE B. 


Réponse**, 1880, col. 344 : 


Puisque M. P. le B. connaît le nom de l’auteur, pourquoi ne s’adresse-t-il pas à lui, 
directement, et sans intermédiaire, pour lui demander sur sa brochure Vieux livres et 
vieux papiers tous et tels renseignements, ou même lui en demander un exemplaire ? 
M. de La Sicotière a pu obliger dans sa vie quelques-uns des curieux qui se sont adres- 
sés à lui, et il n’en a encore dévoré aucun. M. P. le B. peut s’en tenir pour certain. 


Michel Morin. 


Question, 1880, col. 227 : 
Connaît-on l'inventeur de ce type si connu ? 
+ M. FRADAL. 


Réponse, 1880, col. 333 : 

Je connais, sur ce sujet, le petit poème macaronique : Michel Morin : funestissimus 
trepassus, Carmen, autore Brogodomouff, Dolæ, ex typographia Joly, 1818 (in-8°, 4 f.). 
Tiré à 100 exemplaires, et donné par les soins de l’imprimeur Joly... Il aurait pour au- 
teur Antonio de Arena (Antoine de La Sablé), d’après ce qui est dit dans la préface... 

+ LA MAISON FORTE. 


Réponse**, 1880, col. 373 : 


Le poème sur la mort de Michel Morin a été réimprimé dans |” Hermes Romanus, 
journal latin, fort piquant et très bien fait, que publia, pendant plusieurs années, sous 
la Restauration, Barbier-Vémars. Le même journal renferme d’autres poésies macaro- 
niques, notamment des souhaits de jour de l’an à ses abonnés. 
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Grillon. 


Question, 1880, col. 259 : 


Lange, dans sa Nouvelle pratique civile et criminelle (Paris, 1717, in-4°), dit que le 
seigneur haut justicier doit avoir « prisons bonnes, sûres et raisonnables, de hauteur 
et largeur compétentes, et non pas infectées ; et ces prisons doivent être bâties à rez- 
de-chaussée, sans user de ceps, grillons, grues, ni autres instruments semblables ». 
Les ceps étaient des chaînes, les grues étaient une sorte d’instrument de torture, mais 
qu'est-ce que signifie le mot grillons ? Il ne peut pas être synonyme de grilles, car la 
prison doit être « grillée » pour être « sûre ». 

+ RUOFF. 


Réponse, 1880, col. 342 : 


« Dans l’ancien français, gresillons, et, par suite, grillons signifiaient des menottes, 
un instrument de torture à serrer les pouces. » (Littré.) Richelet définit la chose : 
« Cordelettes à serrer les doigts des criminels. » [...] 


TT H. GAUSSERON. 


Réponse**, 1880, col. 373 : 


On appelle « grillons, grésillons », dans certaines parties de la Normandie et de la 
Bretagne, les petits morceaux de lard frits qui restent après la fonte de la graisse. Ail- 
leurs, on les désigne sous le nom de « sainetes » (Intermédiaire, t. XIII, 1880, col. 
347) ; en Anjou, sous celui de « grillots ». 


Chanson d’un inconnu. 


Question, 1880, col. 295 : 

… nouvellement découverte et mise à jour, etc., etc., par le docteur Chrisostome 
Mathanasius. 

L'auteur de cet ouvrage est-il le même que celui du Chef-d’'œuvre d’un inconnu, 
publié (plus tard, croyons-nous) par Saint-Hyacinthe, Sallengre, Gravesende, Van- 
Essen, etc. ? Le R. P. jésuite, dont l’histoire plaisante s’y déroule, portait-il réellement 
le nom apparent de Crouvigny ? 

Bordeaux, EGo E.-G. 


Réponse**, 1880, col. 378 : 

Est-ce que l’Intermédiaire n'avait pas déjà agité la question de savoir quel est l’au- 
teur de cette mordante facétie ? 

Elle a été attribuée à un nommé Choine, avocat à Alençon (voir Odolant Desnos, 
Mémoires historiques sur la ville d’Alençon et sur ses seigneurs, t. 11). Il en existe une 
réédition (avec le commentaire) faite sous la Restauration, in-18. 


Mon portefeuille. 


Question, 1880, col. 264 : 


Mon portefeuille, dédié à ma femme (par le comte Stanislas de Clermont-Tonnerre, 
par sa femme, née Delphine de Soran, et par Bouchard) ; à Paris, de l’imprimerie de la 
veuve Valade, 1791, in-18, 192 p. — Bouchard est encore l’auteur d’un ouvrage ano- 
nyme, intitulé : Les Arts et l'amitié, comédie en un acte, en vers libres ; Paris, Brunet, 
1788, in-8°. 
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Quels sont les prénoms de cet auteur ? Serait-ce un Bouchard d’Esparbès d’Aube- 
terre ? 


VT H. DE L'ISLE. 


Réponse***, 1880, col. 430 : 

Le chevalier de Bouchard n’avait point d'autre nom patronymique. Son prénom 
était Armand. Creuzé de Lesser lui a consacré une notice fort intéressante dans la Bio- 
graphie Michaud. Un de nos amis intimes parle aussi avec détail de ce personnage à 
propos d’une Chanson républicaine en l'honneur de Charette, dont il était l’auteur, 
dans un article, en cours actuel de publication, dans la Revue des documents histo- 
riques de M. Charavay. Je ne puis qu’y renvoyer M. H. de l'Isle. 


Les comédiens dans la vie politique. 


Question, 1880, col. 390 : 

Ne s'est-il pas rencontré, au sein des nombreuses Assemblées législatives qui se 
sont succédé en France depuis 1789, spécialement à l’époque révolutionnaire, quel- 
ques personnages se rattachant de près ou de loin au monde du théâtre ? Je serais 
heureux d'obtenir sur ce point une énumération aussi complète que possible, et j'en 
remercie d'avance nos obligeants confrères. 


+ Chandernagor, 9 juin, P. MASSON. 


Réponse**, 1880, col. 471 : 

Les noms de trois conventionnels, ci-devant acteurs, se présentent à mon esprit : 
Boursault, Collot d'Herbois, Fabre d’'Églantine. Il y en a d’autres. Cherchons et nous 
trouverons. 


Rosières. 


Question, 1880, col. 357 : 

Quels sont, en dehors de l’ouvrage de M. Léon de Labessade (Le Droit du seigneur 
et la rosière de Salency, Paris, Rouveyre, 1878, in-12), les ouvrages à consulter sur 
l'institution des rosières, depuis l’origine jusqu’à nos jours ? 

+ Clermont-l'Hérault, S. L. 


Réponse**, 1880, col. 498 : 

Sait-on bien à quoi l’on s'expose en demandant une bibliographie de ce sujet, si 
restreint en apparence ? Il y a plus de cinquante ouvrages historiques, romanesques, 
dramatiques, etc., sur les rosières, sans compter les articles de revues et de journaux. 
On peut toujours en indiquer quelques-uns. L’iconographie des rosières serait aussi un 
piquant sujet de catalogue. Peu de scènes ont été aussi souvent et aussi singulière- 
ment reproduites que celle du « couronnement de la rosière ». 


Blaise Pascal et Montlosier. 


Question**, 1880, col. 548-549 : 

L'érection de la statue de Blaise Pascal à Clermont donne un certain intérêt 
d'actualité aux deux passages suivants, que j’extrais d’une longue lettre écrite de Pa- 
ris, le 19 mars 1816, par l'artiste érudit Gault de Saint-Germain, à son ami Rabany- 
Beauregard. 


177 


LÉON DE LA SICOTIÈRE 


… Les « Immortels » de Clermont ont donc rayé de leur société M. de Montlosier ? Ce cé- 
lèbre anti-jésuite avait-il besoin de ce titre, à l’ordre du jour, pour fortifier son illustration ? 
On connaît, dans la capitale, l’Académie des bons hommes de lettres ; mais personne ne son- 
geait qu’il y eût aussi des fauteuils d’Immortels dans l’ancienne capitale des Gaulois de 
l’Arverne... 

P.-S. — 20 mars. Je découvre dans une feuille quotidienne, que la Quarantaine de Cler- 
mont érige une statue à Pascal, qui a fait les Lettres provinciales. Ainsi, pour la même cause et 
dans le même jour, l’Académie clermontoise fait une ovation et une proscription (voyez, plus 
haut, Montlosier). Ainsi va et vient, comme vous voyez, la Justice ! Elle s’ajuste à la taille de 
tous les partis, pour obéir aux lois de la ritournelle qui veut que chacun trouve son tour, pour 
la prospérité des marchands de morale et de politique en sens inverse. Revenons à la statue 
de Pascal : le point, la virgule, la parenthèse, le mot Blaise (un peu roturier et qui sent le vil- 
lage) amènent, il paraît, des discussions interminables sur le sens de l'inscription. Tous les 
grammairiens du Puy-de-Dôme sont, dit-on, en émoi pour arriver à un savant résultat, digne 
de l’immortalité du grand homme, et de la Quarantaine montagnarde. Et tout cela finira, 
peut-être, par une épitaphe, au lieu d’une inscription. Un monument de l’espèce dont il s’agit 
n’a pas besoin de nom. Qu'on lise sur des rouleaux : Traité de l'équilibre des liqueurs, Traits 
lancés contre l'apologie des jésuites ou des casuistes, Pensées sur la religion, Lettres provin- 
ciales. Et sur le piédestal de la statue : /! mortifie plus les libertins, les hypocrites, que si on 
lâchait sur eux une légion de missionnaires. Au premier aspect de la statue, on dira : Voilà 
Pascal ! 

… Voilà, mon cher, bien du galimatias. Le feu en fera justice, j'espère. 


Eh bien ! non, le feu n’a rien détruit. Et n’eût-ce pas été grand dommage, car ces ci- 
tations sont fort intéressantes et elles pourraient donner lieu à plus d’une réflexion. 

Je laisse ce soin à nos collabos, me contentant, pour le moment, de poser deux 
questions : 


1° La délibération qui rayait Montlosier des listes de l’Académie de Clermont 
existe-t-elle dans les registres de cette compagnie ? 


2° Le procès-verbal de l'inauguration de la statue de Pascal, en 1816, a-t-il été pu- 
blié ? Et pourrait-on indiquer quelle était la « feuille quotidienne » visée par Gault de 
Saint-Germain ? 


Réponse, 1880, col. 679 : 


La lettre de Gault de Saint-Germain (où il est question de l’inauguration d’une sta- 
tue de Pascal et de la radiation de M. de Montlosier des listes de l’Académie de Cler- 
mont) ne peut pas être du mois de mars 1816, mais tout au plus du mois de mars 
1826. En 1816, il n’existait, à Clermont, aucune académie et même aucune société 
littéraire. Ce fut seulement en 1819 que l’on reconstitua dans cette ville une société 
d'encouragement des belles-lettres, sciences et arts, qui, plus tard, en vertu 
d'ordonnance royale du 11 février 1829, prit le titre d’Académie des sciences, belles- 
lettres et arts de Clermont-Ferrand, qu’elle porte encore. 

La statue en marbre de Pascal, œuvre du sculpteur Ramey, ayant été inaugurée 
dans la grande salle de la bibliothèque de Clermont le 4 novembre 1825, il ne pouvait 
guère en être question dans une lettre de 1816. 

Quant à Montlosier, toutes ses publications contre les Jésuites (Mémoire à consul- 
ter, Lettre d'accusation, Dénonciation, etc.) ne datent que de 1826. Enfin nous n’avons 
trouvé aucune délibération ordonnant sa radiation des listes de l’Académie. Mais 
nous avons vu que, le 26 mars 1828, il était réélu président d’une des sections de la 
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Société scientifique et littéraire, qui devait, un an après, prendre le nom d’Académie 
de Clermont. 


TT SED EGo. 


Barbarismes et solécismes. 


Question, 1879, col. 258-260 : 


Voici revenue la saison où les «trois empereurs » et leurs premiers ministres 
s'apprêtent à aller faire des cures, et, pour comble de bénédictions, il n’est bruit, pour 
le quart d'heure, que de noces d’argent qui se célèbrent à Vienne et de noces d’or qui 
doivent se fêter à Berlin. C’est ainsi que s'expriment l’Agence Havas et les correspon- 
dants des journaux. Quelle langue est-ce là !.. Naguère encore, pour exprimer ce que 
vont faire les souverains du Nord et leurs chanceliers, nous disions discrètement « al- 
ler aux eaux », et chacun comprenait, sans davantage approfondir. [..] Mais [...] la 
mode veut qu’on use d’un «style vivant qui ait un son, une couleur, une odeur » 
(école Zola), et où «le mot le plus propre est le mot le plus sale » (école Vast- 
Ricouart). Aussi [...] l'Agence Havas [...], par une traduction littérale de l’allemand, [a] 
enrichi ce pauvre français de l’expression nouvelle : « Faire une cure. » [...] M’est avis 
qu’il vaudra mieux continuer simplement à « prendre les eaux » et laisser les Alle- 
mands « se curer ». [...] 


+ P. H. 
Réponse, 1880, col. 397 : 


Celui-ci est plutôt un pléonasme, que je rencontre assez souvent et qui toujours 
me rend rêveur : « Qu’on prenne telle mesure, et jy applaudirai des deux mains. » 
Quelqu'un connaît-il une autre manière d’applaudir, d’une seule main, par exemple ? 
Qu'il le dise bien vite ! 


TT PAUL MASSON. 


Réponse**, 1880, col. 558 : 


Je ne suis pas aussi scandalisé que M. Paul Masson de cette locution : « Applaudir 
des deux mains. » À qui n'est-il pas arrivé, au spectacle ou ailleurs, de donner des 
signes d'approbation d’une seule main, de frapper sur son chapeau, sur le bras de son 
fauteuil, d’une seule main ; même sur une main immobile, de l’autre main ? « Ap- 
plaudir des deux mains » signifierait donc seulement, tout en gardant, je l’avoue, une 
physionomie un peu étrange, employer, mettre en jeu tous les moyens qu’on peut 
avoir de manifester son approbation. 


A. L. Beaunier, poète, 1804. 
Question, 1880, col. 39 : 


[1] est l’auteur de : Trasibule, cantate scénique, composée pour la fête donnée à 
l'Hôtel de Ville de Paris, à Leurs Majestés Impériales, le 22 frimaire an XIII [16 dé- 
cembre 1804]. À Paris, de l'imprimerie de P. Didot l’aîné, an XIII [1804], in-4°, 26 p. La 
musique est de Berton (elle n’est point donnée). Tiré à petit nombre (voir Ad. Taylor, 
1877, n° 2929). 

Je demande une biographie succincte de A. L. Beaunier. 


VT H. DE L’ISLE. 
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Réponse, 1880, col. 94 : 


M. de l'Isle a-t-il eu la plaquette sous les yeux ? Est-ce Beaunier ou Beaunoir ? Si je 
hasarde ce doute, c’est que Robineau, dit Beaunoir, auteur dramatique fécond et 
connu, attaché sous l’Empire au ministère de la Police, comme censeur des estampes, 
par conséquent tout porté pour perpétrer des cantates officielles, avait précisément 
pour prénoms Alexandre-Louis. 


+ G.I. 
Réponse**, 1880, col. 582-583 : 


Il y a un certain nombre de pièces de ce personnage, sous le nom de « Beaunoir », 
dans quelques volumes de la Chronique arétine. 


Colonne élevée, en l’an VIII, dans chaque chef-lieu de département, en l’honneur 
des braves morts pour la patrie. 


Question**, 1880, col. 638-639 : 


Je reproduis, d’après une copie faite textuellement sur l’original, la lettre suivante : 


LIBERTÉ — ÉGALITÉ 


Paris, ce 1°” germinal,an huitième 
de la République française, 
une et indivisible. 


VAUDOYER, architecte, inspecteur général des bâtiments civils et ancien pensionnaire du gouver- 
nement à Rome, au Ministre de l'Intérieur. 


Citoyen Ministre, 


Un arrêté des Consuls du 29 ventôse dernier, porte qu'il sera élevée, en l'honneur des 
Braves morts pour la Patrie, une colonne dans chaque chef-lieu de département. 

C'est une circonstance favorable pour les arts et pour les artistes que vous choisirez, 
puisque depuis longtemps la rareté des monuments a empêché d'occuper les architectes les 
plus distingués, et dont les talents restent dans l’oubli faute de développement. 

Depuis longtemps je m’honore d’être attaché aux travaux publics et particulièrement à 
votre conseil des bâtiments civils. Je n’ai eu que très peu de choses à faire construire pour le 
gouvernement, les occasions particulières sont encore plus rares. 

Plein d'amour pour mon art, dans la force de l’âge, je regrette de voir passer mes plus 
beaux ans sans avoir une occasion de me faire connaître par un monument où une construc- 
tion où je pourrais faire l’application des grands principes que j’ai longtemps étudiés, en Italie, 
sur les monuments des Romains. 

C’est sous ce point de vue, citoyen Ministre, que je vous prie de me désigner pour donner 
les plans et diriger l'érection d’une des colonnes des départements de la Seine, de la Haute- 
Loire, de Seine-et-Oise, de Seine-et-Marne ou du Loiret. Il me serait agréable d’être, de préfé- 
rence, chargé de celle du département de la Seine ; mais à ce défaut, je serais encore flatté 
d’être destiné à diriger un ou plusieurs des autres départements désignés ci-dessus ou tout 
autre. 

Vous venez d'accorder à des artistes de Paris, connus par leur mérite et dont je m’honore 
d’être le camarade et l’ami : au citoyen Percier le tombeau de Pie VI, à Valence, et au citoyen 
Legrand celui du général Dupuy, à Toulouse. 

Tout le monde se félicite de ces heureux choix. Continuez, citoyen Ministre, vos faveurs sur 
les artistes en les partageant entre tous ceux que vous en croirez dignes, et ayant tout fait 
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pour y avoir quelques droits. J’ai quelque espérance que vous voudrez bien accueillir ma de- 
mande. 
Salut et respect. 
Vaudoyer, architecte. 


Galeries du Muséum, n° 10. 
Je demanderai : 


1° Si cette colonne fut élevée dans chaque chef-lieu de département et s’il en 
existe encore quelque spécimen ? 


2° Si Vaudoyer fut, selon ses désirs, chargé de l’érection des colonnes des dépar- 
tements de la Seine, de la Haute-Loire, de Seine-et-Oise, de Seine-et-Marne ou du 
Loiret ? 
7 RESTÉE SANS RÉPONSE. 


Madame de Ranchoup. 


Question**, 1880, col. 670-671 : 


Une dame de ce nom, à la suite d’un caprice passager de Napoléon l° pour elle, au- 
rait été, par ordre supérieur de la police, au commencement de l’Empire, internée à 
Craponne, petite ville de la Haute-Loire, d’où était originaire la famille de son mari, 
Pierre-Henry de Ranchoup. 

Ce dernier, fils de Jean-Pierre Ranchoup, mort lieutenant de prévôt à Saint- 
Domingue, était entré fort jeune au service du roi, en qualité d’abord de cadet- 
gentilhomme, puis de sous-lieutenant dans le régiment d’Anjou, et enfin, avant 1780, 
il passa dans les troupes coloniales de l’Inde, à Pondichéry, avec le titre de lieutenant. 
Fort enclin au plaisir, aimant passionnément les femmes, et rebelle à toute discipline, 
Pierre-Henry semble avoir quitté le service vers 1787. Il se trouvait alors à Saint- 
Domingue, sans doute pour y recueillir l’héritage de ses père et mère. Il dut s’y marier 
avec une jeune créole, qui ne serait autre que la dame en question. 

Madame de Ranchoup, fort belle, fort aimable et très spirituelle, se fit remarquer, 
pendant son séjour à Craponne, par des mœurs et des toilettes excentriques, qui, 
tranchant sur les habitudes du pays, ne contribuèrent pas peu à graver dans la mé- 
moire des Craponnais le souvenir de son passage parmi eux. À part cela, elle vécut 
fort retirée, dans la maison de campagne de l’un de ses parents. 

Un collabo pourrait-il nous dire s’il existe des traces de cette liaison de notre hé- 
roïne avec Napoléon l*’, ainsi que de son exil ? Enfin, y aurait-il identité entre cette 
dame et l’auteur du livre suivant, publié sous le voile de l’anonyme, mais attribué par 
Quérard à MRanchoup: Aloize de Mespres : nouvelle tirée des chroniques du 
XII siècle, Paris, Gide, 1814, in-12 ? 

TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


Le jeune Viala. 


Question, 1880, col. 580-581 : 


Est-ce encore une légende qui doit disparaître ? Voici ce que je trouve dans le Mo- 
niteur universel du 9 août 1880 : « Avignon, 7 août. Aujourd’hui ont eu lieu les distri- 
butions des prix décernés par la ville d'Avignon aux élèves des écoles laïques. La 
matinée a été consacrée aux garçons, l’après-midi aux filles. [...] On leur a fait exécu- 
ter une cantate en l’honneur du jeune Viala. Ceci a besoin d’explication : « Le jeune 


181 


257. 


LÉON DE LA SICOTIÈRE 


Viala était un gamin de douze ans, qui, à force de jouer au soldat dans les rues 
d'Avignon, s’imagina être un foudre de guerre et [..] suivit la Garde nationale 
d'Avignon sur les bords de la Durance, où elle voulait barrer le passage aux Marseillais 
marchant contre la Convention. Dans un accès d’affolement républicain, il poussa la 
gaminerie jusqu’à faire tomber ses chausses et à montrer à l'ennemi la partie du corps 
humain qui est à l’antipode de la figure. Une balle lancée habilement de l’autre côté 
de la rivière l’étendit raide sur le gravier. [...] La Convention décida que les cendres du 
héros seraient transportées au Panthéon, et son nom fut glissé dans une des strophes 
du chant des Girondins : De Barra, de Viala, imitons le courage !... » 


TV J. LT. 
Réponse**, 1880, col. 674-675 : 


Il est possible que la légende de Viala suive le sort de celle de Barra, fort entamée à 
l'heure qu'il est. Toujours est-il qu’il n’est pas tout à fait exact que « son nom se soit 
glissé dans une des strophes du chant des Girondins : De Barra, de Viala, imitons le 
courage !… », ainsi que le dit J. Lt. C’est dans Le Chant du départ qu’on lit ce vers: 
« De Barra, de Viala, le sort nous fait envie ! » 

L'histoire de la polissonnerie qui aurait coûté la vie à ce pauvre enfant (et qui, tou- 
tefois, même en cela, aurait prouvé un certain courage) m'en rappelle une autre dont 
le héros, ou la victime, était d’un rang bien plus élevé. Le général Grosbon fut tué 
dans le clocher de Saint-Gilles, d’où il observait les mouvements des insurgés ven- 
déens, le 3 juin 1815. On avait toujours écrit qu’il avait été frappé d’une balle à la tête 
(Muret, Histoire des guerres de l’Ouest, t. V, p. 462, etc.). Mais il résulte, d’une note 
publiée récemment dans la Revue de Bretagne et de Vendée, que ce n’était pas la 
tête, mais une autre partie de son corps, que le pauvre général, dans un défi solda- 
tesque, aurait montrée à l’ennemi quand il fut frappé. 


Madame de Créquy. 
Question, 1880, col. 459 : 


Quelle est donc, en définitive, la valeur historique des Mémoires de madame de 
Créquy ? Je sais bien qu’ils ont été composés par M. de Courchamps. Mais est-ce 
d’après des notes écrites de cette spirituelle grande dame ? Et alors, sait-on si elle a 
laissé des manuscrits ? D’après les renseignements généalogiques qu’elle donne sur 
sa famille, ses héritiers ont été les Le Tonnelier de Breteuil, puis les Montmorency. A- 
t-on connaissance que ses papiers avaient été conservés par l’une ou l’autre de ces 
deux familles ? D’après le ton des Mémoires, il me paraît impossible que M. de Cour- 
champs ait inventé des détails si remplis de couleur et de vie. Est-ce seulement 
d’après les récits de la marquise de Créquy qu’il a composé son ouvrage ? En un mot, 
y a-t-il une apparence d'authenticité, y a-t-il quelque fondement dans toutes ces his- 
toriettes ? Je serais bien reconnaissant aux confrères qui m'édifieraient sur ce point. 


TT LESLIE. 


Réponse**, 1880, col. 677 : 


Il n’est plus douteux pour personne que Courchamps (ou Courchant) n’a point pu- 
blié les vrais Mémoires de la marquise, et qu’il y a dans son livre beaucoup d’imagina- 
tion et de fantaisie. S’ensuit-il qu’il n’ait pas travaillé sur des matériaux précieux, pro- 
venant soit de la maison de Créquy, soit de toute autre ? Nullement, à notre sens. 
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Tout n’est pas faux dans son œuvre, et il faut la consulter sérieusement, bien qu'avec 
beaucoup de réserve et de précaution. 

Il est à remarquer que Courchamps, abandonné à lui-même, dans ses Nuits de Ber- 
lin et ses autres ouvrages, s’est montré très inégal, très inférieur à ce qu’il est dans ces 
fameux Mémoires. 

On connaît, et j'ai peut-être rappelé dans l’Intermédiaire même (à vérifier), son dé- 
plorable procès à l’occasion d’une nouvelle du comte Potocki (je crois), qu’il avait eu 
l’effronterie de rééditer sous son nom, et dont on retrouva un exemplaire imprimé. 


Le Vaisseau Le Mangeur [i. e. : Le Vengeuri]. 


Question, 1880, col. 550-551 : 


J'ai ouï parler d’un chant patriotique, dont le refrain seul était cité : « Les marins de 
la République / Montaient le vaisseau Le Mangeur. » 

Il paraît que c’est tout bonnement sublime. 

Connaît-on cette chanson ? 

Est-elle sur un air « connu » ou « à faire » ? 

Ce qui est sûr, c’est que si elle n’est pas faite, elle est à faire, comme dirait M. de La 
Palisse, qui n’est pas toujours aussi bête qu’il en a l'air. 


+ M.B. 


Réponse, 1880, col. 627 : 

Tout marin connaît et a chanté ce refrain. Mais il s’agit du vaisseau Le Vengeur et 
du combat de Brest contre les Anglais (1794). [...] L'air est assez entraînant ; il a reten- 
ti dans tous les cafés-concerts des ports, et même, sans aucun doute, dans ceux de 
Paris. [...] 


+ D° SEAMAN. 


Réponse**, 1880, col. 679 : 


Il est incontestable qu’une chanson, renfermant ces vers (que je croyais un re- 
frain) : « Les marins de la République / Montaient le vaisseau Le Vengeur », se chantait 
en 1870 dans les rues, dans les gares, sur les ports, et s’y chante peut-être encore. Pas 
d'équivoque possible sur ce point. 


Imprimerie à Alençon. 


Question, 1880, col. 612 : 


On regarde comme le premier livre imprimé à Alençon le « Sommaire et entrete- 
nement de vie très singulier de toute médecine et Cirurgie..., composé et approuvé par 
maistre Jehan Gœurot », médecin de François I’. Existe-t-il une édition de ce livre, 
plusieurs fois réédité au XVI° siècle, imprimée à Alençon, Simon Dubois, 1530, in-16, 
88 feuillets ? (Voyez Odolant Desnos, Mémoires historiques sur Alençon, t. Il, p.512.) 
+ MONTALTE. 


Réponse**, 1880, col. 683 : 


Le petit volume de Gœurot est, en effet, le premier ou l’un des premiers ouvrages 
imprimés à Alençon par Simon Dubois. Mais il existe d’autres éditions du Sommaire et 
entretenement de vie. contemporaines, exécutées à Paris et peut-être à Lyon, avec 
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des caractères et un format tout à fait analogues, et il serait très intéressant de pou- 
voir comparer et décrire, en signalant avec soin les différences, toutes ces éditions. 


Lepelletier Saint-Fargeau [sic], assassiné. Toile de David à rechercher. 


Question, 1880, col. 633 : 


Le peintre « David peignit, pour la Convention, un Lepelletier Saint-Fargeau, assas- 
siné, étendu nu comme le Marat, un poignard dans la poitrine. Le Marat de David 
devait longtemps être comme oublié, perdu, dans la chambre banale d’un hôtel garni. 
Mais on ne sait trop ce qu’est devenu le Lepelletier Saint-Fargeau. David l'avait à 
Bruxelles, lorsque M" de Morfontaine, la fille de Le Peletier Saint-Fargeau, le lui 
acheta cent mille francs. David le céda ; mais, connaissant les opinions de la fille du 
conventionnel, — opinions qui ne ressemblaient guère à celles de son père, — il stipu- 
la que M" de Morfontaine s’engageait à ne pas détruire le tableau. 


M"® de Morfontaine promit. Elle ne détruisit rien ; mais elle fit construire un meuble de 
chêne, de la grandeur du Lepelletier Saint-Fargeau, et le tableau, retourné contre un panneau 
de bois et emboîté dans un second panneau de chêne, devint désormais invisible à tous les 
yeux. 

On ne sait maintenant ce que ce meuble est devenu. — Voilà un sujet de recherches et de 
questions pour l’Intermédiaire de M. Carle de Rash ou le Notes and queries de sir Charles 
Dilke. 


C'est en ces termes qu’un appel vient de nous être fait incidemment par le chroni- 
queur du Temps, dans un très intéressant article sur le célèbre Jeu de paume de Ver- 
sailles, où il parle de ses vicissitudes diverses, avant et depuis le 20 juin 1789, et de la 
transformation que la salle (cette « sainte masure », selon le mot d'André Chénier) va 
subir, comme monument de notre histoire, pour être convertie en une sorte de mu- 
sée. 

Nous enregistrons cette honorable mise en demeure, et nous la signalons à tous 
nos lecteurs, ainsi qu’à notre frère aîné le Notes and queries. 

Tayaut ! Chercheurs, en chasse ! « Et si de réussir vous n’emportez le prix, / Ayez, 
du moins, l'honneur de l'avoir entrepris ! » 


© C. DE R. [CARLE DE RASH, directeur de l’Intermédiaire des chercheurs et curieux.] 


Réponse**, 1880, col. 685 : 


Je suis convaincu : 1° que le tableau ne fut pas vendu cent mille francs (somme 
prodigieuse pour le temps !) à M"° de Morfontaine ; 2° que l’engagement que David 
aurait exigé de la part de cette dame, de ne pas le détruire, et les singulières précau- 
tions qu’elle avait prises pour éluder l’exécution de sa promesse, ne sont qu’une fable 
ou une grosse exagération. Je me crois sûr que le frère de Le Peletier a dû posséder 
ce tableau pendant quelque temps. Si je ne me trompe aussi, ce tableau fut exposé à 
Paris, sous la Restauration. Enfin, la propriété n’en a-t-elle pas fait l’objet d’un procès 
plaidé à Paris, vers 1840, et dont le compte rendu aurait été publié dans Le Droit et 
dans la Gazette des tribunaux ? Ces indications sont bien vagues, mais peuvent en 
amener de plus précises. 


Lettres de M" de Staël. 
Question, 1880, col. 635 : 


La correspondance de M"* de Staël n’a jamais été recueillie, parce que la famille de 
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Broglie a voulu jeter un voile sur tout ce qu’elle pouvait contenir de trop vif. Dans un 
article sur Camille Jordan (Revue des deux mondes, 1° mars 1868), Sainte-Beuve a 
donné quelques lettres de M"® de Staël à Camille Jordan ; et l’on peut voir, dans le 
second volume de la Correspondance de Sainte-Beuve, quel mécontentement suscita 
la publication de ces documents inédits : il était question d’un procès. 

Malgré cette opposition, qui dure depuis une soixantaine d'années, un certain 
nombre de lettres de M°° de Staël ont été publiées çà et là, dans des journaux ou 
dans des livres. En attendant que la collection en puisse paraître, il serait intéressant 
d’en dresser une liste. 

Je commence cette liste, en signalant une trentaine de lettres de M"® de Staël, qui 
ont paru dans le second volume d’un ouvrage de M. Galiffe : D'un siècle à l’autre : 
correspondances inédites entre gens connus et inconnus du XVIIF et du XIX° siècles, 
Genève, 1878. 


TT DEBASLE. 


Réponse**, 1880, col. 685-686 : 


Toutes les collections d’autographes en renferment. Il m'en a passé plusieurs par 
les mains, peu intéressantes en général. Je possède la copie d’une belle lettre sans 
signature, et de la main d’un secrétaire, adressée au prince Louis de La Trémoille, sous 
l'Empire, que je n’hésite pas à lui attribuer. 


À propos de Buonaparte et d’autres odes, par Victor-M. Hugo. 


Question, 1880, col. 635-636 : 


Connaît-on plusieurs éditions de l’ode : Buonaparte, par Victor-M. Hugo (et non 
« par M. Victor Hugo », comme l’a relevé par inadvertance un bibliophile cévenol) ? 
Au verso du titre, je lis cette annonce : «Il paraîtra à la fin d’avril (d'avril 1832), chez 
Pelicier, libraire, place du Palais-Royal, n° 243, un volume d’odes et de poésies di- 
verses, par M. Victor-M. Hugo. » 

En connaît-on également plusieurs de l’Ode sur le baptême de Son Altesse Royale 
Henri-Charles-Ferdinand-Marie-Dieudonné d'Artois, duc de Bordeaux ? [...] 


TT PH. BURTY. 


Réponse**, 1880, col. 686 : 


Oui, il a paru, en plaquettes et avant leur réunion en volumes, beaucoup de pièces 
de V. Hugo. La bibliographie de son œuvre est à faire ou à refaire. La Revue anecdo- 
tique s’en était jadis occupée. Il y a aussi dans le Conservateur littéraire (3 vol. in-8°), 
que rédigeaient V. Hugo et ses frères, beaucoup de poésies du maître, traductions et 
autres, dont la réédition étonnerait singulièrement ses fanatiques d'aujourd'hui et 
l’étonnerait peut-être lui-même. 


Histoire de France de M. Henri Martin. 


Question, 1880, col. 640 : 


On a beaucoup parlé des inexactitudes de l'Histoire de France de M. Henri Martin. 
Ces reproches sont-ils fondés ? Doit-on lui préférer celle de M. Dareste ? Ou bien 
existe-t-il une autre histoire de France, bien développée, préférable aux deux pre- 
mières ? 

+ GABRIELLE. 
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Réponse**, 1880, col. 692-693 : 

Il y a, dans les premiers volumes de la Revue des questions historiques, une critique 
fort sévère de certaines parties de l'Histoire de France de cet académicien, par 
M. Dufresne de Beaucourt, je crois. 


« Faire la guerre pour une idée. » 


Question, 1880, col. 730 : 

Dans la Revue des deux mondes, du 1° décembre, M. G. Valbert attribue à Napo- 
léon III cette pensée, qu’il est glorieux « de faire la guerre pour une idée ». Où le der- 
nier souverain de la France a-t-il exprimé cette pensée ? S'il fallait renoncer à trouver 
une sentence de lui qui l’énonce, il nous resterait, à titre de compensation, la phrase 
par laquelle se terminait le premier article du Moniteur du 9 septembre 1859 : « Que 
l'Italie ne s’y trompe pas, il n’y a qu’un seul peuple en Europe qui fasse la guerre pour 
une idée : c’est la France, et la France a accompli sa tâche. » 

TT PH. R. 


Réponse**, 1881, col. 58 : 

Cette locution n’est pas nouvelle. Je trouve, dans le Momus normand, qui 
s’imprimait à Caen en 1832, une chanson carliste (comme on disait alors), par M. de 
Berruyer, où il l’a employée avec assez de bonheur : « Êtes-vous chouan, / Pauvre 
paysan / Des champs de la Vendée, / Marchant au combat / Comme un vieux soldat, / 
Mourant pour une idée ? » 

Assurément, M. de Berruyer n'avait pas créé le mot. Il l’avait trouvé dans la circula- 
tion. Le mot est donc antérieur à 1830. 


Trouvailles et curiosités. 


Citations à sens détourné, 1878, col. 224 : 

Un recueil de ce genre de citations serait, comme l’a dit je ne sais plus quel collabo, 
un recueil assez plaisant, car elles ont beaucoup de ragoût et de drôlerie. Tel le mot 
attribué à Victor Cousin, faisant cette admonition à un garçon de café qui l’oubliait : 
« Garçon ! que diable ! servez-moi donc ! Amicus plateau, sed magis amica demi- 
tasse. » 

La langue ayant fourché à un admirateur des Orientales qui récitait avec enthou- 
siasme la célèbre pièce, il lui arriva de dire : « Dans la galère capitane / Nous étions 
quatre-vingts rats morts. » 

Cela ne manque pas de gaieté et donna naissance à une fort jolie parodie. 

Et à propos de rats et de parodie, quelqu'un, assistant à la démolition des cuisines 
de l’ancien Hôtel-Dieu et songeant à la multitude de ces rongeurs qui foisonnaient 
dans les soubassements sis au fond de la rivière, s’écriait naguère, en altérant légère- 
ment un fameux refrain de Béranger : « Ces pauvres rats, ils seront tous noyés ! » 
SALS. 

Réponse**, 1881, col. 79: 

Un avocat, dans une cause meilleure en droit subtil qu’en fait et en morale, invo- 
quait cet adage romain: « Neminem lædit qui jure suo ulitur.» Son confrère 
l'interrompt par cette citation de Boileau: «Le latin dans les mots, brave 
l'honnêteté ! » 
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Imprimeries particulières et clandestines. 


Question, 1874, col. 337 : 


Le fécond et laborieux bibliographe Peignot avait entrepris, sur cette portion cu- 
rieuse de la science des livres, des recherches dont il annonçait la publication, mais 
elles n’ont pas vu le jour. Un bibliophile, qui a consacré quelques loisirs à de sem- 
blables investigations, a réuni un assez grand nombre de notes, dont il se bornera à 
citer quatre exemples : 


— Vie et aventures de Robinson Crusoé, à Dampierre, 1797, 2 vol. in-8°. (M"° de 
Montmorency-Laval avait établi dans ce château une imprimerie particulière, d’où 
sont sortis quelques autres volumes.) 

— Théâtre de J. Castaing, imprimé par lui-même, 1791-1792, 3 vol. in-8°. (Tiré à 
30 exemplaires ; exécution typographique fort défectueuse ; mérite littéraire complè- 
tement nul.) 


— Le Baron d’Asnon : comédie (par le sieur de Varennes), 1680, in-12. (Voir le Cata- 
logue Soleinne, n° 1477.) 


— Œuvres de Coquillart, 1547, in-8°. (Volume tiré à fort peu d'exemplaires et qui, 
en dépit de cette date, a été mis sous presse dans le cours du XVIII siècle. Il est ex- 
trêmement rare. Voir le Manuel du libraire, tome Il, p. 267.) 


Quelques informations sur ces imprimeries, plus à la mode en Angleterre qu’en 
France, fournies par des correspondants de l’Intermédiaire, seraient accueillies avec 
reconnaissance. 


TT E. D. 


Réponse/Question**, 1881, col. 109 : 

Je signale, dans l’Orne, celles de Castaing, le poète ; de Le Bouyer de Saint-Gervais, 
ancien maire de Mortagne ; celle du monastère de La Trappe. Je reviendrai peut-être 
sur chacune d’elles. En connaît-on d’autres dans ce département ? 

Réponse, 1881, col. 299 : 


Les ouvrages sortis clandestinement de l'imprimerie de Malassis, d'Alençon, peu- 
vent trouver leur place ici, ou bien parmi les ouvrages cités à l’article /mprimeries 
imaginaires (Intermédiaire, 1874, 1875, 1876). Je cite, au hasard : Histoire secrète de 
la cour de Berlin [par Mirabeau], 1789, 2 vol. in-8° ; Les Jeux de l’amour : contes en 
vers, par M. G. R. [G. Regnier, homme d’affaires à Averton, près d'Alençon], Pahos 
[Alençon], [chez Malassis, m'a dit M. Poulet-Malassis], 1785, in-12. 


TT H. DE L'ISLE. 


Maranzakiniana. 


Question, 1881, col. 10 : 


Quel est cet ouvrage, dont je trouve le titre cité dans une étude de M. G. Mouravit 
sur Jamet le jeune, publiée par Le Livre (novembre 1880) ? 


+ L. COSINUS. 
Réponse, 1881, col. 121 : 


Figure, sous le n° 1901, dans le Catalogue Michelot, qui vient d’être publié par La- 
bitte, et sera vendu, rue des Bons-Enfants, le 23 février [1881]. Voici comment il est 
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annoncé : « Maranzakiniana, ou les Pensées naïves et ingénieuses du S. de Maranzac. 
Se vend chez Coroco, vis-à-vis les Cordeliers. In-4°. Copie manuscrite. Cette copie 
reproduit les notes de Jamet, qui devait ces explications à de Grécourt, un des auteurs 
de cet étrange ana. » 


Lait 6 
Réponse**, 1881, col. 121 : 


« Maranzac, mort octogénaire vers 1735, était un officier de chasse et une sorte de 
fou fort stupide du dauphin, fils de Louis XIV. » Un recueil de ses balourdises, de ses 
coq-à-l’âne, fut imprimé, au palais Bourbon, par la duchesse de Bourbon-Condé, au 
service de laquelle il avait passé, de concert avec l’abbé de Grécourt (1730). Il n’a 
d'autre mérite que son extrême rareté. Nodier lui fit l'honneur de le décrire, et notre 
excellent bibliophile Philomneste junior, celui de le réimprimer à 150 exemplaires 
(Paris, Librairie des bibliophiles, 1875, IV et 91 p. in-16), en mettant en tête une de ces 
savantes et piquantes préfaces dont il a le secret, et dans laquelle le collabo Cosinus 
trouvera toutes les indiscrétions possibles, tant sur le livre que sur le piètre person- 
nage, à l'honneur (peut-on dire « à l'honneur » ?) duquel il est consacré. 


La charge de subdélégué, au XVIII siècle. 


Question, 1880, col. 457 : 


La charge de subdélégué, en 1767, conférait-elle la noblesse ? 

Quid des fonctions d’assesseur à la maréchaussée générale d’une province, à la 
même époque ? 
TT P. B. 


Réponse***, 1881, col. 144 : 


[La charge de subdélégué, au XVIII* siècle,] conférait-elle la noblesse ? a-t-on de- 
mandé. Assurément elle ne conférait pas la noblesse héréditaire ; mais il est probable 
que trois générations de subdélégués, comme trois générations de chevaliers de 
Saint-Louis ou d'officiers de finances, transmettaient cette noblesse. 

Cette question de la noblesse personnelle, devenant transmissible et définitive au 
bout de trois générations, mériterait bien d’être éclaircie dans l’Intermédiaire. 


Lorrezzo, nouvelle. 


Question, 1881, col. 75 : 


Paris, 1781, in-18. Peut-on me donner quelques renseignements sur d’Arnaud, 
l’auteur de ce volume ? 


TT G. SAINT-HÉLIER. 


Réponse**, 1881, col. 152 : 


Le d’Arnaud, auteur de cette nouvelle, n’est autre que Baculard d’Arnaud (Fran- 
çois-Thomas-Marie), né en 1718, mort en 1805, connu par ses Épreuves du sentiment, 
ses Délassements de l’homme sensible, ses drames, ses petits vers, l’amitié de Voltaire 
et de Frédéric, la vieillesse mendiante et misérable, etc., etc., etc. ! Sa biographie est 
partout et nulle part. Quelques acquisitions et d’aimables libéralités m'ont rendu pos- 
sesseur d’une énorme quantité de pièces littéraires, de famille ou d’affaires, émanées 
de lui ou le concernant, à l’aide desquelles j’essaierai peut-être quelque jour de retra- 


188 


270. 


271. 


272. 


CONTRIBUTIONS À L’INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS 


cer sa vie et de remettre en lumière l'influence, plus grande qu’on ne pense au- 
jourd’hui, qu’il exerça sur la littérature, les littérateurs et la société de son temps. 


Frédérich Dietrich, maire de Strasbourg (1790-1792). 


Question, 1881, col. 72 : 


Il doit y avoir, dans les archives des ministères, et aussi dans celles de l’Académie 
des sciences, dont Dietrich était membre, des documents intéressants pour sa biogra- 
phie. Où s'adresser pour en avoir ? 


TT E.R. 
Réponse**, 1881, col. 208 : 


N’avait-il pas été l’ami, le correspondant du savant minéralogiste Gilet de Lau- 
mont ? N’existait-il pas plusieurs lettres de lui dans la collection d’autographes de ce 
dernier, dont les débris ont passé en différentes mains, notamment en celles d’un 
amateur normand de mes amis ? 


Trouvailles et curiosités. 


Dédicaces conjugales, 1879, col. 319-320 : 


Il a paru dernièrement, à Londres, une deuxième édition revue et augmentée d’un 
livre intitulé : Mohammed and Mohammedarism : lectures delivered at the Royal Insti- 
tution of Great Britain. L'auteur, M. Bosvorth Smith, a écrit, dit-il, en vue de rendre 
loyalement justice [...] à ce qu’il y a eu de bon dans l'influence de l'Islam sur le monde 
[...]. [Ce livre] est le produit d’une collaboration conjugale, comme le constate la dédi- 
cace ainsi conçue : « À ma femme, compagne de tous mes travaux, principalement 
promotrice et détentrice de cet essai, ces prémices, telles quelles, de notre commu- 
nauté d’études sont par moi dédiées. » [...] 

« En Angleterre, en Allemagne, en Hollande et dans les pays scandinaves, il n’est 
pas rare, remarquait [...] M. J. Soury, que la femme d’un professeur ou d’un savant 
soit un excellent secrétaire ou même quelque chose de plus. » Ne pourrions-nous pas 
citer, même en France, quelques exemples analogues ? 


TT EH. 
Réponse**, 1881, col. 368 : 


Il convient de citer la très jolie dédicace par le comte de Ségur (de ses Mémoires ou 
de ses Œuvres complètes, je ne sais plus au juste), qui se trouve dans l’édition in-8°, et 
qui commence ainsi : « D’Aguesseau de Ségur, par la grâce d'amour. » 

Mais il m'arrive un scrupule... C'est sous forme de Privilège peut-être, et non de 
Dédicace, qu'il aurait rédigé son madrigal conjugal. Au fait, n’est-ce pas, dans la cir- 
constance, un peu la même chose ? 


Omelette. 


Question, 1877, col. 456 : 


Quelle est l’étymologie de ce mot ? Celle indiquée par Littré semble passablement 
tirée par les cheveux. 


VPZ:A. 
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Réponse, 1881, col. 553-554 : 


Pour voir clair dans ce mot (que Lancelot appelle aussi amelette), divisons le mot 
en trois tronçons : o-mel-ette. Cela fait : o [...] en latin ovum et en français œuf ; mel 
nous reporte à mêler, contracté de l'italien mescolare, issu lui-même du latin miscere ; 
enfin, le suffixe diminutif ette désigne un petit objet du genre féminin. Aussi bien, 
qu'est l’omelette ? un menu mets, composé d'œufs mêlés, c’est-à-dire battus et dis- 
sous ensemble. [...] 


TT J. PALMA. 


Réponse**, 1881, col. 588 : 


Bah ! On n'avait pas encore vu clair dans omelette ? Et est-ce vrai qu’il faille y voir 
tout ce qu’y voit le collabo J. Palma ? Mais, jour de Dieu ! c’est « l’omelette à la Fol- 
lembuche », cela... À moins que ce ne soient des « œufs brouillés », au lieu d’être des 
« œufs mêlés » !.. Car on y perd son grec et son latin. de cuisine. « Tanta molis crat 
vulgare hoc condere verbum ? » Lusrucru. 

P.-$S. Notre collabo ne savait donc pas que l’omelette, question posée dès 1867 (vo- 
lume IV, col. 100) avait été battue et retournée dans tous les sens, traitée avec toute 
l’érudition désirable (volume IV, col. 219 ; V, col. 69, 328, 487), notamment par XXX, 
et même... par le cordon bleu de M. L. G., ce qui avait valu à cette étymologiste de 
ménage ce compliment motivé d’Ulr. : « Omelette.. vient d'œufs mêlés. La paix soit 
faite ! » 


Le père Brydaine à Grenoble. 


Question***, 1881, col. 711-712 : 


J'ai sous les yeux la Relation de la mission de Grenoble, adressée à M. le président 
de ***, 52 pages in-4°, sans indication de lieu, mais imprimée à Grenoble, chez la 
veuve Giroud, peu de temps, sans doute, après le départ du missionnaire, à la fin du 
carême de 1739, époque à laquelle se termina cette mission, ainsi qu’on le voit à la 
page 6. 

Cette relation, fort bien écrite, contient des détails plus intéressants que ceux que 
l’on trouve d'ordinaire dans les écrits de ce genre. Il existe un exemplaire à la Biblio- 
thèque nationale, mais le rédacteur du Catalogue de l’histoire de France n’en nomme 
point l’auteur. 

Sait-on qui il est ? 

TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


Chaudesaigues de Châteauvieux. 


Question, 1881, col. 644 : 


Vers 1792, une famille portant ce double nom, avec le titre de baron, se réfugia en 
Suisse, où elle s’est éteinte, dit-on, récemment. Elle était originaire de l’Auvergne et 
alliée à la famille Montagnac. Pourrait-on me donner le nom patronymique et les indi- 
cations des fiefs, offices, etc., possédés par cette famille, ou désigner le ou les ou- 
vrages imprimés qui la mentionnent avec quelques détails ? [...] 


TT ANAST. COPHOSE. 


Réponse***, 1881, col. 724 : 
J'ai connu à Genève, il y a plus de vingt ans, M. A. de Châteauvieux, libraire au Mo- 
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lard, très aimable homme et fort obligeant. Il m’apprit qu’il était presque mon compa- 
triote, son père, M. de Chaudesaigues de Châteauvieux, né en Auvergne, n'étant venu 
se fixer en Suisse qu’au moment de l’émigration. Il me donna bien alors sa filiation, 
mais comme j'ai négligé de prendre une note à ce sujet, je ne puis aujourd’hui que 
renvoyer le collabo Anast. Cophose à l’article Chaudesaigues du Nobiliaire d'Auvergne, 
par Bouillet, tome Il, p. 162-164. Cette famille, encore fort honorablement représen- 
tée en Auvergne par les Chaudesaigues de Tarrieux, dont l’un est conseiller à la cour 
d’appel de Riom, porte d’azur, à la gerbe d’or empoignée de deux mains d’argent. 

Quant au libraire A. de Châteauvieux, il est mort depuis plusieurs années, ne lais- 
sant, je crois, que des filles. 


g Ce texte signé « L. » n’a pu être formellement identifié comme étant de L. de La 
Sicotière. Nous le donnons sous toute réserve. 


« Jambes à la comtoise. » 


Question**, 1882, col. 230 : 


Je lis, dans un document manuscrit, le signalement de « l’infâme » Charrier, chef de 
la conspiration royaliste qui eut pour théâtre la Lozère et l'Aveyron et fut réprimée en 
1793. Le voici : « Taille de cinq pieds neuf pouces, cheveux et sourcils blonds, nez or- 
dinaire, jambes à la comtoise, l’air délibéré et d’un homme qui a servi, bouche petite, 
belle figure, beau teint, yeux bleus pâles tendres, un peu voûté. » — Pourrait-on me 
dire ce qui caractérise les jambes dites « à la comtoise » ? 


TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


Le livre de cuisine de Taillevent. 


Question***, 1882, col. 393 : 


Le baron Jérôme Pichon a annoncé, à la page XXXIV de son Introduction du Mesna- 
gier de Paris, publié en 1847, que M. de La Villegille préparait une édition critique de 
ce curieux ouvrage du maître queux de Charles VI. Cette édition a-t-elle paru ? 


TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


Armand (Paul), peintre de Clermont 


Question***, 1882, col. 484 : 


Le beau livre de M. Célestin Port (Les Artistes angevins, Paris, Baur, 1881, in-8°, 
p. 5) nous apprend que cet artiste, « natif de Clermont en Auvergne, et mari de Marie 
de La Porte, native de Blois, s’en retournait avec elle dans son pays, en 1612, passant 
par Saumur où il présenta, le 14 octobre, son fils Abraham au temple protestant ». 
Possède-t-on, à Clermont, d’autres renseignements sur ce peintre ? 


TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


g Ce texte signé « L. » n’a pu être formellement identifié comme étant de L. de La 
Sicotière. Nous le donnons sous toute réserve. 


J. Toutin, graveur. 


Question***, 1882, col. 484-485 : 


Je possède un petit recueil de planches gravées, numérotées de 1 à 7, représentant 
divers modèles de pièces d’orfèvrerie, palmes, pendeloques, etc. Ces modèles sont 
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accompagnés de petites scènes, à deux ou trois personnages, très finement gravées, 
et qui me semblent sorties de la main d’un orfèvre. La planche n° 1, qui sert de fron- 
tispice et de titre, porte en haut : « À Chasteaudun », et plus bas : « J. Toutin ». Toutes 
ces planches sont datées de 1619, sauf la 3°, qui l’est, peut-être par erreur, de 1618. 

J'ai vainement fouillé les livres spéciaux qui sont à ma disposition, je n’ai rien trou- 
vé sur J. Toutin. Pourrait-on me renseigner sur cet artiste, et me dire si son recueil 
comporte un plus grand nombre de planches que mon exemplaire ? 


Réponse, 1882, col. 565-566 : 


Les Toutin étaient, en effet, des orfèvres de Châteaudun. Le plus connu, Jacques 
Toutain (Jean, dans les Hommes illustres de l’Orléanais), passe pour avoir innové dans 
l’art de la fabrication des émaux. [...] Je pourrai, je crois, faire venir des renseigne- 
ments plus complets de Châteaudun même. 


TT G.I. 


Réponse, 1884, col. 332 : 


Je n’ai rien trouvé à Châteaudun sur la suite de planches signalées par M. L. D. L.S. 
[Léon de La Sicotière]. J'ai seulement appris que les Toutin étaient protestants : on 
comprend dès lors que les documents sur leur industrie s'arrêtent au XVII* siècle. 
Mais je lis dans L'Art du 1° avril dernier, d’après La Fizelière, qu’en 1541, un Richard 
Toutin avait été le premier signataire et probablement le promoteur d’une protesta- 
tion des orfèvres de Paris contre une ordonnance de François l° qui leur interdisait 
l'emploi des émaux opaques et ne leur permettait d'appliquer sur leurs ouvrages que 
des émaux clairs. [...] 


TT G.I. 


La verrerie du Montel-de-Gelat, en Auvergne. 


Question***, 1882, col. 486 : 


François-Augustin Dauphin de Leyval acquit, vers 1750, la terre du Montel-de- 
Gelat. Une forêt considérable, appelée de Roche, dépendait de cette terre. Dauphin y 
établit une verrerie qui travailla pendant plusieurs années et qui ferma faute de com- 
bustibles. Pourrait-on indiquer l’année de cette fermeture et dire la nature des pro- 
duits de cette verrerie ? 

TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


g Ce texte signé « L. » n’a pu être formellement identifié comme étant de L. de La 
Sicotière. Nous le donnons sous toute réserve. 


Le roi Jérôme est-il venu en France en 1818 ? 


Question***, 1883, col. 135-138 : 


Vers le milieu de l’été 1818, arriva à Brioude (Haute-Loire) un personnage aux al- 
lures mystérieuses, qui fut reçu par un ancien sous-officier de cavalerie de la Grande 
Armée. Après quelques jours passés incognito, soit dans cette ville, soit dans une mai- 
son de campagne des environs, cet inconnu se rendit au Puy-en-Velay, où il trouva 
l’hospitalité dans une villa de la banlieue, appartenant à un membre de la famille de 
M. Richond, ex-député au Conseil des Cinq-Cents, qui était resté fort lié avec son an- 
cien président, Lucien Bonaparte. 

Le 24 septembre, une voiture fut demandée à M. Janisson, entrepreneur du cour- 
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rier du Puy à Mende. Il s'agissait de conduire un voyageur désirant partir de suite pour 
la frontière du Piémont. Tous ses postillons étant absents, M. Janisson confia le soin 
de conduire cette voiture à son fils, alors âgé de dix-neuf ans, aujourd’hui plus 
qu’octogénaire, mais plein encore de verdeur, de lucidité d'esprit, et de qui nous te- 
nons tous les détails qui vont suivre. Le même soir, à 9 heures, il vit arriver à sa remise 
un homme paraissant âgé de trente-cinq à quarante ans environ, à l'œil lançant des 
éclairs, aux cheveux noirs et plats, au teint bistré, à l'accent fortement italien, vêtu, 
plus que correctement pour un voyageur, d’un habit à boutons d’or, d’un pantalon 
noir, d’un gilet blanc, accompagné de deux vigoureux jeunes gens qui n'étaient autre 
que notre sous-officier de Brioude, et un de ses camarades de régiment. 

L'on se mit en route et l’on traversa successivement Sainte-Agrève, Annonay (Ar- 
dèche), Valence, Romans (Drôme), Grenoble, Vizille (Isère), Gap, Embrun, pour arri- 
ver, après six jours de marche, à la petite ville de Guillestre (Hautes-Alpes), sur la 
frontière du Piémont. À l'entrée de ces diverses villes, le voyageur mit pied à terre, et 
resta seul en arrière pour ne pas éveiller l'attention. Malgré ses soins à se dissimuler, 
il avait été dévisagé plusieurs fois par des hôteliers, qui avaient dit à son automédon : 
« Comme votre voyageur ressemble singulièrement au roi Jérôme ! » Pendant ce long 
trajet, le voyageur montrait une grande agitation et une vive impatience d'arriver. 
Bercé par les cahots de la voiture, il dormait souvent, mais son sommeil était entre- 
coupé de fréquents cauchemars. Il s’éveillait alors en sursaut, en s’écriant : « À moi, 
mes amis ! » Aucun incident notable ne marqua pourtant ces six journées de marche. 
Toutefois à Grenoble, sans motiver son ordre, l'inconnu, après quelques minutes 
d'arrêt, exigea que son conducteur repartit, malgré l’extrême fatigue des chevaux, et 
l’on alla coucher à Vizille. 

À Guillestre, après avoir largement rémunéré le jeune Janisson, il lui dit : « Je n’ai 
plus maintenant de motif pour vous laisser ignorer qui je suis. Vous avez conduit le 
frère de votre empereur, le roi Jérôme ; et, en témoignage de ma satisfaction pour 
vos bons offices pendant ce long voyage, je vais vous laisser un souvenir. » Puis il dicta 
à l’un de ses suivants le document suivant copié textuellement sur l'original que nous 
avons sous les yeux. Nous le faisons suivre [voir page 194] du singulier monogramme 
qu'y apposa le prétendu prince, monogramme qui nous semble plutôt un signe de 
reconnaissance qu’une signature ordinaire, et n’a pas d’analogie avec celle du roi Jé- 
rôme à aucune des périodes de sa vie : 


Nous soussigné G. B., ex-roi de W., permettons au sieur Paul Janisson, fils du courrier du 
Puy à Mende, au Puy, département de la Haute-Loire, de présenter à qui que ce soit de la 
famille, pétition pour obtenir aide et secours sur ce qu’il demandera en récompense pour 
m'avoir fourni des moyens de transports jusqu'aux limites de l’État, s’étant conduit avec la 
plus grande soumition [sic] et respect, et même il m'a soustrait des événements dangereux. 


Fait à Guillestre, le illisible] octobre 1818. 


Pendant que M. Janisson revenait au Puy, le prétendu roi Jérôme, après s’être 
pourvu de mulets pour lui et ses compagnons, passait la frontière. Nous ne le suivrons 
pas dans cette seconde partie de son hégire. Qu'il nous suffise de dire qu’arrivés à 
Gênes, les trois hommes se séparèrent, et que le souverain détrôné gagna l'Autriche. 

Quel était, en réalité, ce personnage ? S'agit-il réellement du roi Jérôme, d’un 
conspirateur resté inconnu, où bien d’un aventurier vulgaire ? La générosité du voya- 
geur qui, pendant la route, paya largement toutes les dépenses, l’empressement qu’à 
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Brioude, au Puy, mirent à le recevoir d'anciens mili- 
taires de l’Empire, et l’ancien député Richond, nous 
font écarter cette dernière hypothèse. 

D'autre part, les Mémoires du roi Jérôme sont 
muets sur cet épisode de sa vie. Nous y lisons pourtant” 
que le roi de Westphalie se sépara, pendant plusieurs 
mois, vers cette époque, de la princesse Catherine, sa 
femme, alors aux eaux de Wildbad ; et l'emploi de son 
temps pendant cette période n'étant pas indiqué, l’on peut en conjecturer qu’il serait 
alors venu en France, pour tenter un mouvement en faveur d’une restauration impé- 
rialiste. L’on sait qu’au commencement de 1818, le retour de Las Cases et de Gour- 
gaud et les publications dont ce retour fut l’occasion réveillèrent l’Europe, presque 
complètement oublieuse du « Prométhée de Sainte-Hélène ». Après avoir travaillé à 
organiser une protestation solennelle de tous les membres de sa famille en faveur de 
son frère, l’ex-roi de Westphalie demanda vainement à l'Angleterre l’autorisation de 
se rendre à Sainte-Hélène. C’est vraisemblablement à la suite de ce refus qu’il entre- 
prit son voyage secret en France. Si, plus tard, Jérôme n’a pas parlé de cette tentative, 
c'est qu’elle fut des plus infructueuses et qu’il ne pouvait en tirer aucune gloire. 

Telle est la question que nous posons à nos lecteurs, désireux que nous sommes 
d’éclaircir un point douteux de notre histoire. 


TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


g Ce texte signé « L. » n’a pu être formellement identifié comme étant de L. de La 
Sicotière. Nous le donnons sous toute réserve. 


Le musicien Hus-Déforges. 


Question***, 1883, col. 142 : 


Pourrait-on donner quelques renseignements biographiques sur cet artiste, direc- 
teur de troupes théâtrales en province ? En l’an VII il fit une apparition au Puy-en- 
Velay, avec le comédien Galbois. Il mit en musique et fit imprimer dans cette ville plu- 
sieurs chansons de circonstance, dont Galbois avait rimé les couplets. En prairial an X, 
il revint encore au Puy, cette fois avec une troupe d'opéra. Il prenait alors le titre de 
professeur au Conservatoire de Paris. Mademoiselle Hus, du Théâtre-Français, appar- 
tient-elle à la même famille ? 


g Ce texte signé « L. » n’a pu être formellement identifié comme étant de L. de La 
Sicotière. Nous le donnons sous toute réserve. 


Réponse, 1883, col. 189 : 


La carrière du violoncelliste et compositeur Hus-Déforges ou Desforges n’a pas été 
confinée au Puy-en-Velay ; il a été chef d'orchestre successivement au Théâtre impé- 
rial de Saint-Pétersbourg, au Grand-Théâtre de Bordeaux, au Vaudeville, au Gymnase 
et au Palais-Royal, à Paris ; enfin, professeur de musique à Pontlevoy, où il est mort en 
1838. || y avait été le premier maître de M. Léon Jacquard, aujourd’hui professeur de 
violoncelle au Conservatoire. Il a d’ailleurs sa notice dans divers dictionnaires, no- 
tamment dans celui de Larousse. 


1 Mémoires du roi Jérôme et de la reine Catherine, t. VIL p. 301. 
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Famille de Culan. 


Question, 1881, col. 359 : 

Pourrait-on donner quelques indications générales sur la famille de Culan, et citer 
les ouvrages où se trouvent des renseignements détaillés sur cette famille ? Elle aurait 
encore, dit-on, des représentants dans le Berry, le Beaujolais, aux colonies françaises. 
+ CARDEC. 


Réponse**, 1883, col. 651 : 


Il y a une soixantaine d'années que moururent à Alençon deux vieilles demoiselles 
de ce nom. 


Relation de l’Inquisition de Goa. 


Question, 1883, col. 421-422 : 

Je voudrais savoir si cet ouvrage, qui a de si curieuses figures, et surtout de si jolis 
en-têtes de Vermeulen, doit avoir un frontispice gravé ? Mon exemplaire commence à 
la feuille de titre, avec un cul-de-lampe de Vermeulen représentant un livre surmonté 
d'une étoile, et avec cette devise : Misericordia et justitia. Au feuillet suivant, est le 
charmant portrait de mademoiselle Coislin. Je crois que mon exemplaire est incom- 
plet et qu'il lui manque le premier feuillet. Je serais bien reconnaissant qu’on voulût 
bien me dire si ce premier feuillet existe, ou si l’exemplaire, tel que je viens de le dé- 
crire, est complet. 

7 LESLIE. 


Réponse**, 1883, col. 655 : 

Mon exemplaire est fort différent de celui de M. Leslie. Le frontispice porte : « His- 
toire de l’Inquisition de Goa, avec figure (figure au singulier), à Amsterdam, chez Louis 
Foubert..., 1737. » En regard, une planche non signée, occupant toute la page in-12 et 
qui donne l’écusson de l’Inquisition : livre ouvert cantonné de quatre fleurs de lis ; tige 
de lis et croix se croisant sur le livre ; étoile rayonnante dans le ciel; le chien et la 
torche dans le bas ; la légende Misericordia et justitia, entre le livre et l’étoile. Pas de 
portrait de mademoiselle de Coislin. 


Signature du poète Rémi Belleau. 


Question, 1883, col. 548 : 

Né en 1528 à Nogent-le-Rotrou, mort à Paris le 6 mars 1577. Je remarque la signa- 
ture suivante sur le titre d’un ouvrage daté de 1548 : «F. R. Belleau » en caractères 
demi-gothiques. 

Serait-ce la signature de Rémi Belleau ? 

+ LA MAISON FORTE. 
Réponse**, 1883, col. 660 : 


Sur l’authenticité de votre signature, consultez M. Gouverneur, de Nogent-le- 
Rotrou, ancien imprimeur-éditeur (dans la collection elzévirienne) des œuvres de son 
compatriote, et l’homme de France qui connaît le mieux tout ce qui le concerne. 


Faux ducs et duchesses d'Angoulême. 
Question, 1883, col. 577-578 : 
À propos des faux Dauphins, on a affirmé récemment, dans notre recueil, que plu- 
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sieurs personnes avaient pris les noms et qualités du duc et de la duchesse 
d'Angoulême. Pourrait-on préciser ces essais peu connus d’usurpation et nommer 
leurs auteurs ? Ce serait un nouveau et curieux chapitre à ajouter à l’histoire des su- 
percheries et des pastiches. C’est donc matière à notre bréviaire. 

+ ANAST. COPHOSE. 


Réponse**, 1883, col. 661-662 : 


Dans mon étude sur Les Faux Louis XVII (Revue des questions historiques, 1882, et 
tirage à part, in-8°), j'ai noté en passant deux fausses duchesses d'Angoulême. L'une, 
Marie Groult de la Cauvillière, avait commencé, vers 1807, sa campagne de revendica- 
tion qu’elle poursuivit jusque sous la Restauration. Elle prétendait avoir été changée 
en nourrice et être la véritable fille de Louis XVI et de Marie-Antoinette. La seconde, 
dont le nom nous manque, était fille d’un marchand de vin, servante d’un acteur, hys- 
térique et folle. Elle dut être conduite à la Salpêtrière, où elle est morte. C'était vers 
1820. Elle prétendait avoir été tirée du Temple en même temps que le Dauphin. La 
seule preuve qu’elle alléguât était sa prétendue ressemblance avec la véritable du- 
chesse d'Angoulême (qui, dans son système, aurait été la fausse). Elle offrait ses fa- 
veurs en échange de la reconnaissance de ses droits. « Au moment où on l’arrêta, elle 
était dans le costume le plus grotesque qu'il soit possible d'imaginer. Des pieds à la 
tête, elle était couverte de franges rouges et de toutes espèces de passementeries ; 
elle traînait en laisse trois ou quatre chiens, et, dans un panier assez élégant qu’elle 
portait au bras, elle en avait une douzaine d’autres tout petits et tout bariolés de fa- 
veurs vertes et roses ; ceux-là, elle les appelait ses « chevaliers et fidèles nouveau-nés, 
qui avaient pris ses couleurs ». Il fallut user de violence pour la débarrasser de ce sin- 
gulier attirail. » (Peuchet, Recherches sur l’inhumation du corps de Louis XVII, dans les 
Mémoires de tous, t. Il, p. 319 et suivantes.) 


Robert Garnier. 


Question, 1883, col. 581 : 


Quelles seraient les sources d’une étude biographique et littéraire sur notre vieux 
tragique ? Il va sans dire que les histoires générales de la littérature et du théâtre en 
France ont été consultées, et qu’on a sous les yeux la réimpression récente (Hennin- 
ger, éditeur, Heilbronn, 1883). 

TT A.S. 


Réponse**, 1883, col. 665 : 


Une pièce précieuse pour sa biographie est son testament, en date du 13 sep- 
tembre 1590, par lequel il fait certains legs à l’église de La Ferté-Bernard. Je ne puis 
vérifier en ce moment s’il a été publié intégralement. J'en possède une copie. 


Séjour de dix mois en France. 


Question, 1883, col. 582 : 


J'ai sous les yeux une brochure de 198 pages intitulée : Séjour de dix mois en 
France, par un émigré qui n'avait pu sortir de Toulon en 1793... On y trouve la relation 
complète du siège de Lyon... par le comte de C. ; se trouve à Hambourg, 1795, in-8°. 

Quel est ce comte de C. ? Est-ce lui qui est l’émigré ? Est-ce lui qui a fait Séjour de 
dix mois.., ou n'est-il l’auteur que de la relation du siège de Lyon ? 
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Je l’ai demandé vainement à Barbier, Brunet, Quérard, Coste, Péricaud. Rien. 

Je connais quelqu’un qui a plus d'esprit, de mémoire et de savoir que Barbier, Bru- 
net, Quérard et autres, c’est l’Intermédiaire. Me dira-t-il ce que je désire, le nom de 
mon auteur ? Je l’espère, je le crois, j'en suis sûr. J'attends ce nom avec la confiance 
d’un Intermédiairiste résolu et convaincu qui ne voit rien au-dessus de la complai- 
sance et des lumières de ses confrères. 


TT A. VINGT. 


Réponse**, 1883, col. 665-666 : 


Je puis répondre à la question de M. A. Vingt, ou, du moins, à quelques points de sa 
question. Comme lui, j'ai cherché le véritable nom de l’auteur qui se déguise sous le 
nom de « Comte de C. », et ne l’ai point trouvé. Son livre est, du commencement à la 
fin, une sorte d’autobiographie ; il parle toujours à la première personne. C'est un 
véritable roman historique, avec reconnaissance, évasion, amours, tout le matériel 
obligé de ces sortes d’élucubrations. Charette y joue un rôle ; Charette vivant encore à 
l'heure où l’on écrit, et passé de son vivant à l’état de héros de roman ! L'ouvrage a en 
tout 198 pages in-8°. Il est évidemment imprimé en Suisse ou en Allemagne. Il se di- 
vise en deux parties. Dans la première, récit, entre autres sujets, du siège de Lyon; 
dans la seconde, Vendée et chouannerie. En forme de conclusion, l’auteur émigre et 
se marie en Suisse. 

Peltier, dans son Paris-Londres, où il rendait compte de tous les ouvrages contre- 
révolutionnaires, n’a point parlé de celui-ci. C’est d’autant plus singulier que le Séjour 
de dix mois en France fut imprimé à Londres (Spilsbury et fils, 1795). 

Parut d’abord l'Histoire de Vendée, ou Détails curieux sur les royalistes de France : 
leurs combats, leurs succès et leurs revers ; leurs mœurs, leur religion, etc., 48 p. in-4°. 
C'est la reproduction textuelle des pages 94 à 149 de l’édition allemande. Une note 
sur le frontispice annonçait que, «le grand succès de cet intéressant ouvrage ayant 
épuisé de bonne heure une première édition, on a cru devoir réimprimer séparément 
l’article de la Vendée ». 

Vint ensuite la réimpression, également textuelle, de la première partie (même im- 
primeur, s. d., 96 p. in-8°). À la dernière page, on annonce la publication prochaine de 
la seconde partie dont on donne même les têtes de chapitres. 

Ce livre est assurément un des plus rares et des plus curieux de la série contre- 
révolutionnaire. 

Il a été imité dans La France réconciliée avec l’humanité, ou Anecdotes républi- 
caines, Brunswick, Société littéraire et typographique, 1797, in-24, et dans les Anec- 
dotes inédites de la fin du dix-huitième siècle (par Serieys et André). 


Lame, lauze et lave. 


Question, 1883, col. 612 : 


C’est le nom donné aux pierres plates qui servent à couvrir les maisons. Le premier 
terme est ainsi formulé par Millin, à la p. 232 du tome | de son Voyage dans les dépar- 
tements du Midi de la France : « Lame, pierre à couvrir les toits, à Saint-Seine, en 
Bourgogne. » — « Lauze » est donné par Lacombe, à la p. 296 du tome | du Diction- 
naire du vieux langage françois. — « Lave » se dit dans le Bassigny lorrain. Millin ne 
s'est-il point trompé ? Est-ce lame ou lave ? Ces deux termes peuvent-ils être em- 
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ployés ? Des lames pour ces lamelles de pierre ? Autrefois, « lame » signifiait tombe. 
Quelle est l’origine du mot « lauze » ? 
+ LA MAISON FORTE. 


Réponse***, 1883, col. 692 : 

Dans une partie du Velay, on emploie à la toiture des maisons des dalles de phono- 
lite dont les nombreuses carrières sont situées pour la plupart au sommet des pla- 
teaux ou des dômes phonolitiques : le Mézal, le Ronc, Pierre de Bas, etc. Ces dalles 
sont connues sous le nom de /auzes. Quelques-unes ont jusqu’à deux et même trois 
mètres de longueur. Elles rendent, sous le marteau des carriers ou des couvreurs, un 
son extrêmement clair, qui se fait entendre quelquefois à plus d’une demi-lieue. Les 
toitures faites avec des lauzes demandent une charpente des plus solides, mais elles 
sont indestructibles. De là le proverbe : « Qui pose la lauze / Pour cent ans la pose. » 

g Ce texte signé « L. » n’a pu être formellement identifié comme étant de L. de La 
Sicotière. Nous le donnons sous toute réserve. 


Le général Boissieu. 


Question, 1883, col. 645 : 

Je possède une lettre autographe d’un général du nom de Boissieu relative à la 
mort de Jacques-Guillaume Simonneau, maire de la ville d'Étampes, assassiné, le 
3 mars 1792, par la populace, pour s'être opposé à la taxe des grains. Dans cette 
lettre, le général Boissieu disculpe les dragons qui servaient d’escorte au maire et qui 
étaient accusés de l’avoir lâchement abandonné. Connaîtrait-on quelques détails his- 
toriques sur ce général ? 

7 Nantes, PAUL PINSON. 


Réponse***, 1883, col. 699-700 : 

Louis-Henri-Augustin de Boissieu naquit au château du Bois-Noir, paroisse de Desze 
[Desges ?], Auvergne, le 13 juillet 1741. || fut l’un des premiers gentilshommes admis 
par le roi à l’École militaire, dès l'établissement de cette maison royale. Il fut compris, 
avec éloge, dans la première promotion de cette École, avec le grade d’enseigne, au 
régiment de Champagne (Année littéraire de 1759, t. Il, lettre XV). Il fit avec valeur la 
guerre de Sept Ans, et fut blessé à l'affaire de Fillighanjen, en 1761. Nommé capitaine, 
puis major du régiment d’Australie, il s'embarqua, en 1782, avec le bailli de Suffren, 
pour porter secours à nos possessions des Indes. Revenu en France, en 1784, il reçut, 
avec le grade de lieutenant-colonel, la croix de Saint-Louis. Enfin, il fut fait brigadier 
des armées le 20 mai 1785. Au mois de juin 1788, il se trouvait, sous les ordres du 
maréchal de Vaux, en garnison à Grenoble, et, le 15, dans la fameuse journée des 
Tuiles, il fut blessé d’un coup de pierre. Le 22 septembre suivant, il fut nommé maré- 
chal de camp, et en même temps commandant du pont de Beauvoisin. En 1791, il fut 
mis à la tête des Gardes nationales de l’Oise, de la Marne et des Ardennes. Au 10 août 
1792, il fut l’un des trois généraux qui commandaient aux Tuileries la 19° division mili- 
taire. Compris dans la liste des émigrés du département de la Haute-Loire, il périt à 
Quiberon le 21 juillet 1795. 


Mirabeau et le comte de Launay d’Antraigues. 


Question**, 1883, col. 711-712 : 
Le comte d’Antraigues, dans l’un de ses écrits (Adresse à l’ordre de la noblesse de 
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France, Paris, 1792, in-8°, p. 43), dit qu’il avait beaucoup connu Mirabeau, dès 1784, 
et entretenu avec lui une nombreuse correspondance. || ajoute en note : « J'aurai be- 
soin un jour de me justifier d’avoir connu un pareil homme, et d’avoir eu des relations 
avec lui. Ma justification sera facile et utile à ma patrie ; elle entraînera la publication 
des lettres que m’a écrites M. le comte de Mirabeau, depuis le mois de février 1784, 
jusqu’au premier juin 1789, l’époque où je lui déclarai, de vive voix et par écrit, que 
les propositions qu'il me faisait étaient celles d’un scélérat, et que, de ma vie, je ne 
devais plus ni le voir, ni lui parler, ni lui répondre. » 

Il donne ensuite quelques fragments des lettres de Mirabeau, et termine ces cita- 
tions par le fragment suivant : 


Il y a dix jours que je demande dix fois dans chaque journée à vous voir. Serait-il possible 
que j'eusse perdu votre amitié ? et cela au moment où après vous avoir dû d'échapper à mes 
persécuteurs, après vous avoir dû les consolations de mon exil et sa fin ? J'arrive le cœur plein 
des sentiments que je vous dois. Empressé de vous témoigner ma reconnaissance, et de pou- 
voir dire. [ici d’inutiles compliments]. Si je vous ai perdu, je ne peux m’en prendre qu’à ma 
destinée, puisque je n’eus jamais de droit sur vous que par l’élévation de votre esprit, la hau- 
teur de votre âme, la sensibilité de votre cœur. Votre petit billet, digne de l’élève de Jean- 
Jacques, a versé du baume dans mon cœur meurtri. Je ne lui reproche que sa brièveté. Ma 
position, assombrie par l’infâme conduite de l’abbé de Périgord, est devenue intolérable. Je 
vous envoie, sous cachet volant, la lettre que je lui écris ; jugez-la, et envoyez-la-lui ; car, 
j'aime à penser que cet homme vous est inconnu, et je suis bien sûr, au moins, qu'il devrait 
l'être à tout homme de votre trempe. Mais l’histoire de mes malheurs m'a jeté entre ses 
mains, et il me faut encore user de ménagement avec cet homme vil, avide, bas et intrigant ; 
c'est de la boue et de l'argent qu’il lui faut. Pour de l’argent, il a vendu son honneur et son 
ami. Pour de l'argent, il vendrait son âme, et il aurait raison ; car il troquerait son fumier 
contre de l’or. Adieu, cher comte, je suis malheureux, mais vous ne m’abandonnerez pas. J'en 
ai le gage dans les services que vous m'avez rendus. Vous ne les retirerez pas, car on s'attache 
au bien qu’on a fait. 

Paris, rue Sainte-Anne, hôtel de Gênes, 28 avril 1787. 


[Signé :] Le comte de Mirabeau. 


On peut juger par cet échantillon de l'intérêt qu’il y aurait à posséder cette corres- 
pondance. Serait-elle définitivement perdue ? 


TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


L’Armeure des fidèles. 


Question**, 1883, col. 715 : 


Quelqu'un des lecteurs de l’Intermédiaire pourrait-il m'indiquer la date, le format 
et l’auteur de ce livre ? Pourrait-il aussi m'indiquer une bibliothèque où il me serait 
permis de le consulter ? L’Armeure des fidèles doit être un livre d'histoires ou de lé- 
gendes pieuses. Il est cité par l’évêque de Belley, Camus, dans son roman dévot : Aga- 
thonphile, ou les Martyrs siciliens, 1621, 1623 et 1638, in-8°, et il est, par conséquent, 
antérieur à ce roman. 


Réponse, 1883, col. 763 : 


Je possède un exemplaire du « Mirover des calvinistes et armeure des chrestiens, 
pour rembarrer les Luteriès, et nouveaux évangélistes de Genève, par Antoine du Val. 
Le contenu se voit en la page suivante. À Paris, par Nicolas Chesneau, en la maison de 
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Claude Fremy, rue Saint-Jacques, à l’image Saint-Martin, 1559, avec privilège ». 92 ff. 
et 4 ff. liminaires. 

Cet exemplaire paraissant avoir quelque analogie avec celui qui a été décrit, j'ai cru 
devoir en donner le titre exact. 


+ Saint-Florent (Cher), V. MOURIÉ. 


Thesaurochrysonycochrysidès. 
Question, 1883, col. 642 : 


Ce mot, qui figurait dans les dictionnaires classiques latin-français et le Gradus ad 
Parnassum, n'est-il pas le plus long de la latinité ? 


TT A. COPHOSE. 


Réponse**, 1883, col. 723-724 : 


Ce mot peut être, en effet, le plus long du dictionnaire ; mais c’est un nom d’hom- 
me, ou plutôt un sobriquet, fabriqué par Plaute (Captivi, À. I., S. 2, v. 35), qu’il aurait 
pu allonger indéfiniment sans que cela tirât à conséquence. Ce n’est pas à nos yeux un 
mot de la « latinité » proprement dite. 

Puisqu'il est ici question de mots remarquables par leur longueur, qu’on nous per- 
mette de rappeler ce distique qui n’en contient que quatre, tous parfaitement latins : 
« Conturbabantur Constantinopolitani / Innumerabilibus sollicitudinibus. » 

Et ce vers que Barthélemy, dans sa Némésis, adressait à un ministre de la monar- 
chie de Juillet, étalant avec fierté « Son incommensurable impopularité ». 

Un traducteur de l’Énéide, dont la traduction, chef-d'œuvre de ridicule, est deve- 
nue excessivement rare, quoiqu’elle ne date que du commencement de ce siècle, 
Saint-Edme, avait dit moins heureusement : « Puis venait Halissus l’Agamemnonien, / 
Irréconciliable à tout le nom troyen. » 

Le concours est ouvert sur les mots les plus longs employés en français ou en latin, 
en prose ou en vers... Qu'on se le dise ! 


Charlotte Moreau, femme de chambre de la duchesse de Berry en 1832. — Marie 
Bossy, cuisinière de la duchesse de Berry en 1832. 
Question (concernant Charlotte Moreau), 1883, col. 645 : 


Où et à quelle date est décédée cette fille, qui accompagna la duchesse de Berry 
pendant l'insurrection vendéenne de 1832 ? 

Je sais qu’elle est née le 28 juillet 1797, à Château-Thébaud, département de la 
Loire-Inférieure. 


TT SEREGRUS. 


Question (concernant Marie Bossy), 1883, col. 645 : 


Où et à quelle date est décédée cette personne, dont on trouve souvent le nom 
dans le récit des événements qui précédèrent l’arrestation de la duchesse de Berry à 
Nantes ? 

Peut-être vit-elle encore, puisqu'elle est née en 1804 ?.…. 


Y SEREGRUS. 
Réponse**, 1883, col. 725 : 


Les questions de Seregrus paraîtront singulières à tous ceux qui se sont occupés de 
l'épisode de Madame en Vendée, en 1832. Il est assez notoire que la duchesse de Ber- 
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ry n'avait avec elle ni femme de chambre, ni cuisinière, et que les deux braves filles, 
Charlotte Moreau et Marie Bossy, étaient attachées au service de mesdemoiselles du 
Guiny. Elles n’avaient jamais eu de rapports avec la duchesse avant qu’elle fût venue 
chercher asile à Nantes, chez ces demoiselles. 


Les Angoisses de la mort. 


Question, 1883, col. 648 : 


M. À. J. Paris, dans son Histoire de Joseph Le Bon, cite à plusieurs reprises Les An- 
goisses de la mort, par Poirier et Montgey, de Dunkerque, sans autre indication bi- 
bliographique. Or, les passages reproduits par M. Paris, je les trouve dans une 
plaquette des mêmes auteurs intitulée : /dées des horreurs des prisons d’Arras, ou les 
Crimes de Joseph Le Bon et de ses agents (Paris, l’an Ill de la République, 107 p. in-12). 

Y a-t-il deux ouvrages distincts ? ou seulement, sous deux titres différents, deux 
éditions du même ouvrage ? 


TV J. LT. 


Réponse**, 1883, col. 725-726 : 


L'ouvrage de Poirier et Montgey, daté de la « Maison d'arrêt, dite Hôtel-Dieu, l’an 
second de la République française », a eu plusieurs éditions sous divers titres, tout en 
restant le même : Les Angoisses de la mort ; Les Crimes de Joseph Lebon et de ses 
agents, ou Idées des horreurs des prisons d’Arras ; Idées des horreurs des prisons 
d’Arras, ou les Crimes de Joseph Lebon et de ses agents ; et d’autres titres encore pro- 
bablement. 


« Pas mal. » 


Question, 1883, col. 708 : 


Cette expression très usitée dans les conversations, les romans, les journaux, etc., 
avec le sens de « beaucoup, assez », est-elle acceptée par les puristes et les délicats ? 
Est-elle correcte ? N’est-elle pas nouvelle ? 


+ AN. COPH. 
Réponse**, 1883, col. 757 : 


Cette expression, pour signifier « beaucoup, assez », n’est pas nouvelle et n’est 
« pas mal » correcte. Molière et Beaumarchais l’ont employée. Voyez le Dictionnaire 
de Littré. 


Napoléon l*’, fabuliste. 


Question, 1883, col. 709 : 

Quérard, le célèbre bibliographe, a prétendu jadis que Napoléon Bonaparte, à 
peine âgé de 13 ans, écrivait déjà quelques fables, et il en donna l'échantillon en 
chantant celle qui a pour titre : Le Chien, le lapin et le chasseur. 

Connaît-on quelque recueil dont faisait partie cette fable, ou quelque autre pro- 
duction poétique de l'illustre vaincu de 1815 ? 

TT EGoO E.-G. 


Réponse**, 1883, col. 758 : 
La fable du chien, du lapin et du chasseur n’a-t-elle pas été publiée, avec un fac- 
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similé, dans une des premières années du Musée des familles ? J'en suis à peu près 
sûr, et j'engage fort notre collaborateur E.-G. à vérifier le fait. 


Les Antiquités nationales, de Millin. 


Question, 1883, col. 490 : 


Ilexiste deux éditions de cet ouvrage ; l’une : Paris, Drouhin, 1790-an VII, 5 vol. in- 
4°, avec planches ; l’autre (sous le titre de Monuments français, tels que tombeaux...) : 
Paris, C. Volland, an XI (1802), 5 vol. in-4°, avec planches. Quelqu'un de nos collabos 
peut-il me dire si ces éditions sont différentes, ou si celle de 1802 n’a été confection- 
née qu’au moyen d’un simple changement de titre ? Comme point de départ, je puis 
citer celui-ci : dans l’édition de 1802, tome IV, l’article 48 (Pont-de-l’Arche) est, par 
erreur, numéroté, dans le texte, 43 au lieu de 48. Si cette faute typographique existe 
déjà dans l'édition de 1790, mes suppositions seront confirmées. 


TT PAUL LACOMBE. 


Réponse**, 1884, col. 45 : 


Je n’ai pas sous les yeux le numéro de l’Intermédiaire où la question se trouve po- 
sée, et je crains de répondre à côté. Je puis constater qu’il existe de cet ouvrage deux 
éditions fort différentes. Les planches sont les mêmes et en même nombre (250) dans 
les deux éditions ; fort médiocres, d’ailleurs, surtout pour la partie du Moyen Âge ; la 
gravure et le dessin ne sachant ni comprendre ni rendre le style gothique (expression 
du temps) à l’époque où elles furent composées. Qu'on en juge par la plate et insipide 
reproduction de la magnifique salle du palais de justice à Rouen ! La première édition, 
publiée de 1790 à 1798, en 5 vol. in-4°, vaut encore 50 à 60 fr. en papier ordinaire ; 
plus cher, en papier vélin ou en tirage in-folio. La seconde (Barba, 1837, 2 vol. in-4°) 
porte le titre d’Abrégé des antiquités nationales. L'éditeur anonyme (le Bibliophile 
Jacob) avait, en effet, supprimé une grande partie du texte de Millin, notamment ses 
dissertations sur l’établissement des grandes routes, celui des ponts, l'invention et les 
progrès de l'horlogerie ; il n’avait ni complété ni rectifié le reste du texte de manière à 
le mettre au niveau des progrès de l’histoire et surtout de l’archéologie. Cette édition, 
mal imprimée, d’ailleurs, et dont les planches sont fatiguées, avait été annoncée en 
quatre livraisons au prix de 7 fr. 50 l’une ; elles ne valent pas aujourd’hui plus de 15 à 
20 fr. 


Le prix des romans au XVIII siècle. 


Question, 1884, col. 31-32 : 


Un acte notarié du 8 avril 1730, passé devant maître Meunier, notaire à Paris, per- 
met de donner quelques curieux renseignements sur la valeur des romans au 
XVIII siècle. 

Dans cet acte, un certain Gilles Roberday, « ancien valet de chambre de feue la 
reine [...], déclare qu'il a remis à Paul Ray, marchand demeurant à Genève [...], quatre 
volumes manuscrits [...], pour les emporter à Genève et les vendre aux libraires de 
cette ville, moyennant la somme de 600 livres les quatre volumes et trente-six exem- 
plaires en feuilles [...] ». 

Six cents livres pour quatre volumes de romans [...] ! Que nous sommes donc loin 
des prix exorbitants payés à nos romanciers [...] modernes ! 

M. Bertin, à qui nous devons déjà la précieuse communication du Testament de 


202 


299. 


CONTRIBUTIONS À L’INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS 


l'abbé Renaudot et de l’Acte de notoriété d’Houdon, à été assez heureux pour trouver, 
dans les archives de la riche étude où il a fait ses recherches, une Transaction entre 
M. Dorat et Monnory, passée devant maître Trutat, notaire, le 6 septembre 1775. [...] 
Le libraire Monnory, en janvier 1774, avait fait promettre à Dorat de lui fournir une 
édition de ses Fables. [...] Pour cette édition, Monnory donnait 48.000 livres au poète 
mousquetaire. [...] 

N'y aurait-il pas intérêt à ouvrir dans l’Intermédiaire une série, d’après des docu- 
ments curieux ou inédits, sur les rétributions des auteurs aux XVII et XVIII siècles ? 

TT A. Z. 
Réponse**, 1884, col. 84-85 : 

L’inventaire, ici ouvert, des prix payés pour leurs ouvrages aux romanciers, comme 
aux autres écrivains, soit du XVIII siècle, soit des autres époques, serait bien curieux 
et fournirait de longues vacations (style notarial). Rappelons qu’au XVII° siècle, l’usage 
était de payer les romanciers à la feuille ou à la ligne. Il est constaté par Sorel dans sa 
Vraie histoire de Francion, et par Furetière dans son Roman bourgeois. Blessebois, 
réfugié en Hollande, disait dans Le Rut : «EF. L. D. H. [Lopez de Haro, son imprimeur] 
ne m'a payé que pour trois feuilles ; je suis mesquin aussi bien que lui, et je me pen- 
drais s’il arrivait que je lui donnasse une syllabe de trop. » L’abbé Prévost ne faisait 
pas autrement. La feuille d'impression lui était payée un louis, dit M. Firmin Didot, qui 
assure avoir vu les originaux des traités, signés au cabaret, au coin de la rue de la Hu- 
chette (Encyclopédie moderne, voir Typographie). Combien de traités curieux du 
même genre à remettre en lumière, et quelle importance n'offriraient-ils pas pour 
l’histoire de la littérature et des littérateurs ! 


Trouvailles et curiosités 
Un appendice à Ma justification, de Barthélemy, 1884, col. 60-64 : 


J'ai retrouvé dans des papiers provenant d’Aug. Poulet-Malassis la copie de la 
longue lettre suivante que j'ai tout lieu de croire inédite et qui m’a paru digne d’être 
publiée. Ce n’est pas la seule fois sans doute que le poète de Némésis a tenté de réa- 
gir contre le mépris qu’il inspirait à ses anciens admirateurs, mais il a dû rarement le 
faire avec cette abondance et cette amertume : Béranger surtout y est drapé à faire 
pâmer de joie ses détracteurs posthumes. La lettre n’est pas datée, mais elle doit être 
postérieure à 1838, puisqu'il y parle de sa traduction de l’Énéide dont le dernier vo- 
lume parut cette année même. 


vT M. TX [MAURICE TOURNEUX|]. 


À M. A. de R***** chez M. Petit, marbrier, place Saint-Vaast, Valenciennes (Nord). 
Monsieur, 


Pour justifier le retard de cette réponse, je dois vous dire que votre lettre ne m'est parve- 
nue que depuis peu de jours et après beaucoup de circuits et de tâtonnements dans Paris ; la 
cause de tout cela vient de ce que vous aviez indiqué mon adresse à l’Imprimerie royale, dans 
la persuasion que j'en étais le directeur. C’est encore là une de ces facétieuses calomnies dont 
les journaux ont eu la bonté d’enrichir ma biographie. 

Pour la rectifier en passant, je déclare que je ne suis ni directeur de l’Imprimerie, ni toute 
autre chose ; que je ne suis pas même académicien, si vous me permettez de répéter une 
Vieille épigramme. J’ai eu beau démentir publiquement et à diverses reprises ces assertions 
malveillantes, la première empreinte en est toujours restée ; c’est ce que veulent mes bons 
amis. 
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Pour revenir une dernière fois sur cette Imprimerie royale, qui vous a trompé à mon égard, 
et vous et quelques autres personnes de bonne foi, sachez qu’elle a pour directeur, non pas 
M. Barthélemy, mais M. Lebrun, lequel n’a obtenu cette place que sur les puissantes apos- 
tilles et sur les recommandations verbales de notre poète national, M. de Béranger, qui non 
seulement a eu l’art de faire croire à son génie, mais celui plus utile encore de se conserver 
des amis et des prôneurs sous la Restauration et sous la Révolution, sous Charles X et sous 
Philippe, et qui se repose après avoir fait quelques couplets comme s’il avait créé un monde, 
sans encourir de la part des patriotes le reproche de fainéantise ou de trahison. 

Ceci me ramène naturellement au sujet de votre chaleureuse lettre, à laquelle je dois né- 
cessairement quelques explications, non pas parce que je reconnais à qui que ce soit le droit 
de m'interpeller et de me placer sur la sellette, mais parce que je vois en vous l’expression 
d’une âme généreuse, d’un cœur patriotique, d’une franche et vertueuse amitié. 

Vous saurez donc, mon cher monsieur, que ce n’est pas l'extrémité d’une position pécu- 
niaire qui m’a porté à cesser ma lutte d'opposition, et à me rejeter dans une vie moins caho- 
tée ; l’histoire des recors dont vous me parlez n’est qu’une fable, je ne me suis jamais trouvé 
dans de telles appréhensions ; et si pareil malheur s'était présenté, j'aurais cherché des se- 
cours auprès de quelques amis intimes, auprès d’une famille honorable et aisée et non pas 
auprès des jongleurs politiques, des charlatans de parti dont vous accueillez candidement le 
dévouement et les fanfaronnades de tréteaux. 

Ah ! monsieur, je suis bien désolé de vous présenter en face le miroir terrible de la vérité ; 
il y a de la cruauté à détruire vos douces illusions d'optique, votre mirage de jeunesse, vos 
rêves d’or de 23 ans, mais il le faut, il le faut bien pour me justifier de ce que vous appelez ou 
faute du crime (sic), ou irréflexion, ou cupidité dans ma conduite. Sachez donc, qu’à une autre 
époque, et dans un moment de crise tellement urgente que je n’aurais pu attendre les lents 
secours de ma famille trop éloignée et de mes amis, pris à l’imprévu, sachez qu’alors j’osai, 
par désespoir, heurter à la porte de nos grands hommes du jour, de ceux dont j'avais contri- 
bué à dresser le piédestal, de ceux que j’exaltais dans mes publications hebdomadaires, de 
ceux que vous encensez encore aujourd’hui comme bons, généreux, dévoués, patriotiques, 
comme nos chefs, nos maîtres, nos dictateurs ; et sachez aussi que je ne trouvai dans leur 
poitrine que des cœurs durs et froids comme la borne du coin de leur rue. 

Souvenez-vous que dans une autre circonstance antérieure (c'était en 1829 et j'étais en 
prison frappé d’une amende) je publiai une satire dans laquelle j’insinuais le désir d’une sous- 
cription en ma faveur, comme on l’avait fait pour votre M. Béranger et bien d’autres ; eh bien, 
souvenez-vous aussi que mon public fut pour moi sans entrailles et que j’eusse été contraint 
de pourrir sous les verrous sans la généreuse assistance de mon éditeur. 

Faut-il vous instruire encore d’un fait bien extraordinaire, bien monstrueux, bien accablant 
pour mes anciens amis et pour les vôtres d'aujourd'hui ? Oui, sans doute, je le dois, pour 
compléter ma justification et pour déposer, sans aucune réserve, mes souvenirs d’aigreur et 
d’injustice, au sein de votre loyale discrétion ; je vous dirai donc, que lors de ma Némésis, que 
je distribuais gratuitement à plusieurs, et au prix de 40 fr. pour le commun de mes abonnés, 
trois hommes marquant dans notre opinion, trois noms de tribune et de révolution, refusè- 
rent dès le deuxième trimestre de continuer leur souscription, de jeter 10 fr. dans la sébile du 
poète des rues, ces noms-là je vous les signale en toutes lettres ! Mauguin, Isambert, Georges 
Lafayette !!! Qu’en dis-tu ? 

Ce sont ces avanies, et bien d’autres que je ne raconte pas, bien d’autres tyrannies aux- 
quelles je ne voulais pas me soumettre, mille et mille tiraillements auxquels je ne pouvais 
obéir à la fois, qui m'ont jeté finalement dans le découragement, dans l'indifférence et 
l’inaffection de la cause que j'avais si bien et si longtemps servie. C’est alors que je jugeai à 
propos de quitter la brèche et de sonner la retraite. Et d’ailleurs, quand on a combattu pen- 
dant dix ans consécutifs, quand on a le corps mutilé de blessures, quand on a compté tant 
d’honorables services, n'est-il pas permis de laisser la place à d’autres et de prendre ses inva- 
lides ; c’est un droit qu’on ne peut ravir à l’homme, une justice que mérite le citoyen, une 
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récompense que revendique le poète. Le seul tort que j’eus alors, ce fut d’abdiquer avec trop 
d'éclat, avec trop de ressentiment ; j'aurais dû, sans doute, me taire et ne pas aigrir les rangs 
que je quittais par des paroles hautaines, par des adieux qui semblaient contenir un pacte 
avec l’ennemi; je ne le fis pas ainsi, ce fut un tort, encore une fois, ce fut une faute, comme 
vous le dites. 

Mais la preuve que je cherchais le repos, et les douceurs d’une littérature non militante, 
c'est que, loin de m’engager dans la polémique active du parti opposé, je me rejetai dans des 
travaux d’études et de recherches, dans une littérature morte ; c’est que j’entrepris et que 
j'accomplis, après cinq ans de persistance, cette traduction de l’Énéide dont vous me parlez 
avec tant de mépris et que je regarde cependant comme une œuvre capitale, comme un tour 
de force à une époque où peu d'écrivains osent entamer et consommer des ouvrages de si 
longue haleine. 

Quant aux faveurs du pouvoir dont j'ai été saturé, selon vous, les voici : /a décoration. Dis- 
tinction qui m'est commune avec tous les hommes de lettres de tous les partis, non seule- 
ment ceux qui ont un nom, mais de sales écrivains qui détrempent de la boue sur des 
chiffons, des plats romanciers, des vaudevillistes, des feuilletonistes, des eunuques, des em- 
bryons en prose et en vers. Ne pas être décoré en ces temps-ci, c'est une flétrissure, c’est une 
exception que je ne méritais pas. 

Seconde et dernière faveur : une pauvre pension de 1.500 fr., tandis que tous mes col- 
lègues (et presque tous sans exception, Grecs ou Troyens) en touchent de trois, de quatre, de 
six mille francs ; sans comprendre les indemnités ou encouragements qu’ils escroquent dans 
le courant de l’année, ce qui ne les empêche pas de louer leur vote d'opposition, et de se 
poser en idole de votre parti. 

Voilà tout, Monsieur, voilà cet or qui me brûle la main, voilà les appointements qui me font 
vivre et m'endormir dans le farniente du rentier. 

Je vous ai fait ma confession toute entière. Je dis confession, car tout le contenu de cette 
lettre est confié à vous individuellement et non à d’autres. Jugez-moi maintenant avec impar- 
tialité, vous trouverez en moi une victime de la force des circonstances et de l'injustice des 
hommes. Mais, quel que soit le verdict que vous prononcerez après ces débats, je vous le 
déclare, Monsieur, ma conscience sera toujours ma consolation ; je me dirai à moi-même, 
qu’à part quelques légèretés apparentes, je n’en suis pas moins toujours l’homme que vous 
avez connu ennemi de la tyrannie, patriote, défenseur du peuple, prôneur de la sainte liberté, 
et que vous me retrouverez toujours lorsque je serai nécessaire ou utile, soit pour les vôtres, 
soit pour vous. 

Adieu, mon cher Monsieur, excusez la longueur de cette lettre, que je vous prie de regar- 
der comme une improvisation peut-être incorrecte et décousue, mais comme un franc témoi- 
gnage de mon amitié et de ma profonde gratitude. 

BARTHÉLEMY. 


Réponse**, 1884, col. 143-144 : 


L’original de la lettre publiée par M. Tourneux fait partie de ma collection 
d’autographes. C’est là que Poulet-Malassis en avait pris copie, sous la promesse, qu’il 
avait tenue, de ne pas imprimer cette lettre sans mon autorisation. Elle était adressée 
À Monsieur A. de Regnier, chez M. Petit, marbrier, place Saint-Vaast, Valenciennes, 
Nord. Regnier (Armand de), alors sous-officier, était en garnison dans cette ville. Il 
s’occupait de prose et de vers, collaborait à certains journaux et avait adressé à Bar- 
thélemy, à l’occasion de sa... conversion, une lettre bouillonnante d’indignation, qui 
lui valut cette réponse. La réponse n’est pas datée, mais l'enveloppe porte le timbre 
du 20 mai 1839. Regnier se maria honorablement, revint à Alençon d’où sa famille 
était originaire et y entreprit un commerce important de vins. Quelques années après, 
il mourait affreusement, sous les yeux de sa jeune femme, noyé dans la rivière de 
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Sarthe, au milieu d’une fête. Le souvenir de ce tragique événement ne s’est point ef- 
facé dans notre ville. Les qualités de cœur et d’esprit d’'Armand de Regnier l'avaient 
rendu cher à tous. C’est à son amitié que je devais le don de cette belle lettre de Bar- 
thélemy. 


Horace Vernet et M. Fould. 


Question, 1884, col. 101 : 


Dans son tableau La Prise de la Smalah, Vernet à peint M. Fould sous les traits d’un 
Juif s’enfuyant les mains pleines du produit de son larcin. Ce fait est bien connu. Mais 
a-t-il été rapporté par quelque critique ou chroniqueur, et, s’il l’a été, dans quel livre 
ou dans quel journal ? 

Quelque érudit collaborateur de l’Intermédiaire pourrait-il me citer d’autres 
peintres ayant ainsi « traité par la caricature » des personnages dont ils avaient à se 
plaindre ? Ce mode de vengeance a dû être employé plus d’une fois. Des renseigne- 
ments et des documents, s. v. p. 


M. L 


Réponse**, 1884, col. 178 : 


Girodet, pour se venger d’une actrice qui n’avait pas voulu lui payer son portrait au 
prix convenu, la représenta en Danaé, avec une pluie de gros sous remplaçant l’or 
mythologique, et un dindon faisant la roue remplaçant l’aigle de Jupiter. L’exhibition 
de ce tableau dans une exposition publique ou privée causa un grand scandale et finit 
par être interdite par la police. 


Charlotte Corday et le peintre David. 


Question, 1884, col. 102 : 


Au sujet d’un dessin de David représentant Marie-Antoinette conduite au supplice, 
M. Dauban dit ce qui suit dans son ouvrage : La Démagogie en 1793 à Paris, etc. : 


On sait qu'il fallait à ce maître le spectacle de la mort pour arracher son art à l’'emphase 
académique et l’élever à la hauteur de la vérité la plus saisissante. Il s'était plu déjà à repré- 
senter Le Peletier mort, Marat expirant dans sa baignoire ; il avait voulu voir, le soir de 
l’exécution, le cadavre de Charlotte Corday encore chaud, et s'assurer de la pureté des 
mœurs de la victime. 


Trouve-t-on dans les mémoires de l’époque ou dans d’autres ouvrages la confirma- 
tion de cette expertise extra-médicale ? 


TT O’READY. 


Réponse**, 1884, col. 179 : 


C’est à tort, croyons-nous, que le nom de David aurait été prononcé à l’occasion de 
Charlotte Corday. On se sera souvenu vaguement qu’il était un des commissaires pré- 
sents à l’interrogatoire de Marie-Antoinette, à cet interrogatoire qui révolte la nature 
et dont elle appela « à toutes les mères ! ». Il n’en aura pas fallu davantage peut-être 
pour le faire associer à la curiosité infâme qui aurait profané le corps virginal de Char- 
lotte. On savait aussi son culte pour Marat. J'avais entendu à Caen, il y a plus de 
trente ans, attribuer à des élèves en médecine, ce qui semblerait plus plausible et 
aussi un peu plus excusable à raison de la légèreté de leur âge, la vérification dont il 
s’agit. Toujours est-il qu’elle aurait tourné à l'honneur de la victime et à la confusion 
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de ceux qui osèrent se la permettre. Resterait à savoir si le cadavre de Charlotte fut 
livré à l’amphithéâtre. Comment s’en assurer ? Rappelons à cette occasion que sa tête 
n'aurait pas été ensevelie, mais serait devenue la propriété de Rousselin de Saint- 
Albin, si connu dans l’histoire de la presse politique. Elle faisait partie des curiosités de 
son cabinet. Comment avait-elle passé en ses mains ? Qu’est-elle devenue ? Tristes et 
délicats problèmes. [Voir aussi la notice n° 508.] 


La Nouvelle Némésis. 


Question, 1884, col. 108 : 


Tel est le titre d’une sorte de gazette poétique qui paraissait en 1868 et qu’impri- 
mait Alcan-Lévy. J'ai neuf numéros, formant ensemble 142 pages ; mon dernier nu- 
méro, celui du 10 octobre, se termine par un avis des éditeurs, annonçant que trois 
livraisons paraîtront encore, et qu’on rendra l’argent aux abonnés de plus de trois 
mois. Ces dernières livraisons ont-elles paru ? 

La Nouvelle Némésis était très littéraire. Elle publiait de l’Hugo, du Banville, du 
d'Hervilly et des curiosités, comme le Sonnet à la Vierge, d'Henri Rochefort, présenté 
aux Jeux floraux en 1855, et la Canaille, d’Alexis Bouvier, un grand succès de café 
chantant. Beaucoup de poètes-rédacteurs avaient des pseudonymes très bizarres. Je 
voudrais savoir qui était un certain « Baron Grog », d’une verve tout à fait parisienne 
et primesautière ? 

+ KERLON. 


Réponse, 1884, col. 182 : 


En même temps que la Nouvelle Némésis, parurent La Gazette de Hollande... et la 
Nouvelles revue de poche... Or, nous voyons dans le titre même de La Gazette de Hol- 
lande que cette feuille, imprimée comme la Némésis et la Revue de poche chez Alcan- 
Lévy, était composée par les rédacteurs de la Revue de poche. Munis de cette pre- 
mière indication qui nous permet de conclure que ces trois publications possédaient 
la même rédaction poétique, nous remarquerons que les cinq premiers numéros de 
La Gazette de Hollande débutent chacun par une satire versifiée, signée : T... D... 
pseudonyme transparent d'Albert Millaud. À partir du 6° numéro [...] la même pièce 
de tête [...] est invariablement signée : « Baron Grog » ; d’où nous osons conclure que 
T... D... et le Baron Grog ne font qu’un seul et même personnage répondant au nom 
du fécond poète satirique du Figaro, du Triboulet, etc., Albert Millaud. 


TT S. BLONDEL. 


Question**, 1884, col. 182-183 : 


Un nommé Destigny, qui ajoutait à son nom celui de sa ville natale et signait « Des- 
tigny de Caen », publia une gazette en vers, du même format que celle de Barthélemy, 
après la disparition de cette dernière. Cela s'appelait, je crois, La Némésis incorrup- 
tible. L'auteur eut des malheurs. Il est mort depuis longtemps. Pourrait-on donner sur 
lui quelques détails biographiques ou bibliographiques ? 

TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


À quelle époque remonte l’origine du mot grec au sens de filou ? 


Question, 1884, col. 129 : 
Dans une lettre que publie Le Figaro du 23 février 1884, M. H. Houssaye cherche à 


207 


304. 


305. 


LÉON DE LA SICOTIÈRE 


établir que le mot n’a été introduit dans la langue, avec cette acception, qu’au 
XVIII siècle ou tout au plus au XVII. 

Je veux bien avec lui que les Hellènes ne méritent nullement l’injure qui, de leur 
nom, fait un synonyme de tricheur, et que ce soit là aujourd’hui une dénomination 
abusive. Seulement je viens dire qu'avant le XVIII siècle, le qualificatif dont il s’agit a 
signifié autre chose qu’habile ; témoin ce vers de P. Gringoire : « Ainsi que ung Grec, 
suis menteur détestable. » (Œuvres, |, 248.) [...] 


Lisieux, H. M. 


Réponse**, 1884, col. 183 : 


Le vers, devenu si facilement proverbe, de Virgile : « Timeo Danaos et dona fe- 
rentes », a certainement plus nui à la réputation des Grecs que la tricherie au jeu ou 
les autres déloyautés dont quelques-uns d’eux auraient pu se rendre coupables. 


La mer force motrice. 


Question, 1884, col. 98-99 : 


Nous lisons dans la Vie privée des Français, de Le Grand d’Aussy, |, 57, édition 
1815 : « C’est dans le XVIII siècle qu’on a trouvé le moyen d'employer le flux et le 
reflux de la mer pour faire tourner les moulins. On en doit l'invention à un charpentier 
de Dunkerque, nommé Perse. » Est-ce qu’un des savants collaborateurs de l’Intermé- 
diaire connaît cette invention ? Dans ce cas, pourrait-il me donner quelques détails 
sur cette utilisation de la force motrice de la mer ? 


TG. DEK. 


Réponse, 1884, col. 176 : 


Dans la Vie privée des Français, il est probablement question des moulins de ma- 
rée. J'ai vu, sur les côtes de Bretagne, un étang réuni à la mer par un canal muni de 
vannes sur lequel était un moulin. L’eau du flux remplissait l'étang, dont les vannes 
étaient fermées. 

À marée basse, le meunier ouvrait les vannes et l’eau, emmagasinée par le flux, re- 
tournait à la mer en faisant tourner la roue du moulin. 


TT BRIEUX. 


Réponse***, 1884, col. 205 : 


Le moulin que M. Brieux a vu sur les côtes de Bretagne, communiquant avec la mer 
et marchant à l’aide du flux et du reflux, est-il le moulin de Bégo, à l'entrée de la pres- 
qu'île de Quiberon ? Dans le cas de l’affirmative, je ne puis que certifier l'exactitude 
de ses souvenirs ; dans le cas contraire, je puis l’assurer qu'il y a au moins deux mou- 
lins en Bretagne marchant dans les conditions qu'il rappelle. 


Les Mémoires du baron Des Genettes. 


Question, 1884, col. 107 : 


La publication de cet ouvrage (Souvenirs de la fin du XVIIF siècle et du commence- 
ment du XIX°, ou Mémoires de R. D. G. [René-Nicolas Dufriche, baron Des Genettes], 
Paris, Firmin Didot, 1835-1836, in-8°) a été interrompue par la mort de l’auteur arri- 
vée le 3 février 1837. Le troisième volume, dont il n’a été imprimé que les 368 pre- 
mières pages, n’a point été livré au public. 

Quelque bibliophile qui posséderait ce commencement du troisième volume (non 
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livré au public), pourrait-il me dire à quelle époque exacte s’arrête le texte imprimé de 
la page 368° et dernière ? 
v* ULRICR. D. 


Question**, 1884, col. 210 : 


Pourrait-on me communiquer, pourrait-on du moins m'indiquer où je trouverais les 
368 pages de ce troisième volume, resté inachevé ? 


7 LES DEUX QUESTIONS SONT RESTÉES SANS RÉPONSE. 
[Voir aussi la notice n° 115.] 


Galerie des États généraux de 1789. 


Question, 1884, col. 138 : 


Quelqu'un de nos confrères en Intermédiaire pourrait-il me donner la clef exacte 
des portraits contenus dans les deux premiers volumes de cette Galerie, attribuée, 
comme on sait, partie à Mirabeau, partie à Rivarol, à Laclos, au marquis de Luchet, 
etc. ? Spécialement sous quel nom Malouet a-t-il été dépeint, et quel est le person- 
nage représenté sous le nom d’Hortensius ? 

* SED EGO. 


Réponse**, 1884, col. 216 : 


Il'existe des exemplaires de cet ouvrage enrichis d’une clef imprimée des noms. Le 
mien est dans ce cas; je devrais dire les miens. || y a plusieurs éditions parfaitement 
distinctes des deux premières parties de la Galerie, consacrées aux portraits des 
hommes, et probablement de la troisième qui, s'appliquant aux femmes, doit avoir 
bien plus de vogue et de succès encore que les deux autres. Une de ces éditions a 8 et 
130 pages pour la première partie ; 2 et 172 pour la seconde, avec une page d’errata ; 
une autre, décrite par M. Hatin (Bibliographie de la presse périodique française, 
p. 124), 216 pages pour la première, et 170 pour la seconde. Enfin, je possède une 
édition de la première partie qui a 204 pages. La troisième partie, La Galerie des 
dames françaises pour servir de suite à la Galerie des États généraux, par le même 
auteur, 208 pages, porte l'indication de Londres, 1790 ; mais nous la croyons impri- 
mée en réalité à Paris, comme les autres. 

Le Supplément à la Galerie de l’Assemblée nationale, seconde édition, revue, corri- 
gée et considérablement augmentée, octobre 1789, 61 pages, n’est en réalité qu’une 
sorte de contrefaçon contre laquelle on trouve une protestation en tête de la seconde 
partie de la Galerie : « Les deux auteurs de la Galerie et du Supplément n'ont pas les 
mêmes principes, le même style, la même manière de voir, le même tact, la même 
philosophie, le même ton. » La vérité est que le Supplément est beaucoup plus violent 
et moins spirituel que la Galerie. 

Malouet figure dans la première partie de la Galerie sous le nom un peu anagram- 
matique de Toman, et dans le Supplément sous celui de Simon. Le Supplément à, lui 
aussi, une clef dans mon exemplaire. 


Réponse**, 1884, col. 245-246 : 


L’Intermédiaire ayant publié les tables des deux volumes consacrés aux hommes, 
nous y ajoutons celle de la troisième partie : La Galerie des dames françaises, et celle 
du Supplément. 
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GALERIE DES DAMES FRANÇAISES 


Statira, M" Necker. 

Marthésie, M" la baronne de Staël. 
Deodemona (Desdemona), M* la princesse de Beauveau [sic]. 
Sapho, M"* la comtesse de Sabran. 
Domitilla, M" la marquise de Champcenest [sic]. 
Corylla, M" la comtesse de Beauharnais. 
Arsenic, M" la comtesse de Houdetot. 
Balzois, M" la princesse de L.....o. 
Thélamire, MT la comtesse de Flahaut. 
Charite, MT Lebrun. 

Féline, M" Dumoley. 

Terentia, M" la princesse de Rochefort. 
Hécube, M" la comtesse de la Croix. 
Tenesis, M"* la comtesse Diane de Polignac. 
Briséis, M" la duchesse de Bouillon. 
Herminie, M" la comtesse de Brionne. 
Cléonice, M" la duchesse de Villeroi. 
Polixène, M" la marquise de Sillery. 
Astasie, M" la comtesse de Modène. 
Fulvia, MT Denis. 

Axione, M"* la comtesse de Balbi. 

Olympe, M"* la marquise de Montesson. 
Orphosis, MT la duchesse de B.....n. 
Leucothoé, M" la comtesse de Coislin. 
Zamollina, MT" la princesse de Montbarey. 
Faustina, M" la vicomtesse de Laval. 
Kmirène, M"* la princesse de Guémenée. 
Elmire, MT la comtesse Du Barry. 


SUPPLÉMENT 


lramba, Mirabeau. 

Scyros, l'abbé Syées [sic]. 

Imbecillis, le cardinal de La Rochefoucault [sic]. 
Rohanus, le cardinal de Rohan. 
Tonchiny, le comte de la Touche. 
Endymyon, le comte de Montmorency. 
Artificiosus, l'archevêque de Bordeaux. 
Bavenard, Barnave. 

Noumy, Mounier. 

Batardin, le duc d'Orléans. 

Philarette, le marquis de La Fayette. 
Pisani, le prince de Poix. 

Simon, Malouet. 

Ludval, Desprémenil. 

Junius, l’archevêque de Paris. 
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Unranka, l’abbé Maury. 
Constans, Péthion [sic] de Villeneuve. 


Balzac. 


Question, 1884, col. 199 : 


Quels sont les auteurs des lettres sur la littérature et des lettres russes publiées par 
la Revue parisienne fondée par Balzac au mois de juillet 1840 ? 
Combien de temps a vécu cette revue ? A-t-elle eu plus de trois numéros ? 


+ ARM. D. 


Réponse**, 1884, col. 254 : 


Il a paru trois numéros de la Revue parisienne ; ni plus, ni moins. Ils forment un pe- 
tit volume de 396 pages. Balzac annonçait l'intention de continuer cette publication ; 
il en fut sans doute détourné, comme de tant d’autres projets, par quelque autre spé- 
culation. La Bibliographie de la presse par M. Hatin n'indique pas ou indique mal la 
Revue parisienne de Balzac. 


Bains de sang. 


Question, 1884, col. 355 : 


Une calomnie populaire a accusé, je ne sais pas si c’est Louis XIV ou Louis XV, de 
tuer des petits enfants pour se baigner dans leur sang ; où pourrais-je trouver quel- 
ques détails sur les conséquences de cette calomnie ? 


T7 DIRECTION DU GIORNALE DEGLI ERUDITI E CURIOSI. 


Réponse, 1884, col. 410 : 


Au printemps de 1750, le bruit que des enlèvements d’enfants étaient opérés par 
des agents de police se répandit parmi le peuple ; on ajoutait que ces enfants étaient 
enlevés pour être saignés aux quatre membres, et fournir aux bains de sang que ré- 
clamait la maladie d’un prince ladre. Il s’ensuivit des mouvements populaires racontés 
assez au long dans le Journal de Barbier (édition de la Société de l’histoire de France, 
tome III, pages 124 et suivantes). Barbier ne croit pas aux bains de sang, mais il croit 
aux enlèvements destinés, suivant lui, aux colonies. [...] 


TT BOUR. 


Réponse**, 1884, col. 459 : 


Ajouter l’histoire ou la légende de Gilles de Retz et les rumeurs accusatrices qui ont 
circulé à diverses époques contre les Juifs et qui, il y a quelques années, déchaïînèrent 
contre ceux de Damas le fanatisme des populations indigènes. 


Châtelards et pérouses. 


Question, 1884, col. 229-231 : 


[...] Comme les routes des Romains avaient été solidement construites avec des 
pavés et des cailloux, les hommes du Moyen Âge les ont tout naturellement distin- 
guées de leurs chemins terreux, en les désignant par le nom significatif de routes de 
pierres (via petrosa), qui s’est conservé sous les vocables « pérouse », « lapérouse », 
et autres analogues. [...] 

D'autre part, nos ancêtres paraissent avoir invariablement appelé châtelards (c’est- 
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à-dire collines de défense ou de garde...) les hauteurs sur lesquelles des postes 
avaient été placés, avec des feux, dans les passages dangereux ou difficiles. [...] 

Nous désirerions savoir : 1° si des antiquités ont été découvertes dans des lieux 
ainsi dénommé ; 2° quels sont les faits qui pourraient infirmer ou confirmer nos sup- 
positions ; 3° et si ce mode d'investigation ne paraîtrait pas devoir être signalé par le 
Comité des travaux historiques, pour le Congrès d'histoire et de philologie de la Sor- 
bonne de l’an prochain ? 


TT ALPHONSE R. 


Réponse**, 1884, col. 459-460 : 


Câteliers, châtelliers, catels, châtels, castels, châtelards, tous ces noms et leurs 
congénères, si communs dans toute la France, me paraissent caractériser d'anciennes 
enceintes fortifiées de tout âge et de toute origine, sans distinction. 


Michel (de Bourges). 


Question, 1884, col. 295 : 


Vers 1835, le futur avocat du Berry plaidait devant la cour de Bordeaux; le prési- 
dent, au cours de la plaidoirie, l'ayant menacé d’une suspension, Michel aurait répon- 
du en se retirant immédiatement : « Et moi, plus fort que la cour, je me suspens pour 
toujours. » 

Je ne retrouve pas dans la biographie de Michel la plus petite allusion à la réponse 
retentissante de notre célèbre avocat, et je serais reconnaissant à un collaborateur de 
nous donner des éclaircissements à ce sujet. 


* Saint-Florent (Cher), V. MOURIÉ. 


Réponse**, 1884, col. 460 : 


Il y a plus de 50 ans que j’ai entendu attribuer à divers avocats d'autrefois, autres 
que Michel de Bourges, cette réponse à la menace d’une suspension ou même à une 
suspension momentanée prononcée par la cour devant laquelle ils plaidaient : « Et 
moi, plus fort que la cour, je me suspens pour toujours. » 

Ajoutons que Michel de Bourges, quelles qu’aient pu être ses difficultés avec cer- 
tains présidents, ne cessa jamais de plaider. 


Rainald de Baillol ou Renaud de Bailleul. 


Question, 1884, col. 296 : 


Où pourrais-je trouver des renseignements sur l’histoire de ce personnage ? M. Ey- 
ton, dans son Histoire des antiquités du Shropshire, raconte qu'il habitait le château 
Renouard, situé dans le département de l’Orne, arrondissement d’Argentan, canton 
de Vimoutiers. Vers 1119, le roi assiégea Rainald de Baillol et le força de rendre le châ- 
teau Renouard, qui fut aussitôt rasé. Tous les renseignements sur Rainald de Baillol ou 
sur son frère Guarin ou Warin, seigneur de Dampierre, Hélincourt et Home, et de la 
ville de Bailleul, près d’Ypres, seront accueillis avec la plus grande reconnaissance par 


7 LOUISA M. KNIGHTLEY. 


Réponse**, 1884, col. 460 : 


La question, telle qu’elle est posée, comporterait de longues recherches. Tout ce 
que je puis répondre en ce moment, c’est qu’il existe, dans le département de l’Orne, 
une commune du Renouard (ou du Regnouard), et, dans cette commune, un château, 
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rebâti, il y a peu de temps, sur les ruines d’un autre beaucoup plus ancien ; que cet 
ancien château s'appelait le Château Aubert ; qu'il avait été bâti « tout en pierres de 
taille » par le seigneur Regnault de Bailleul, qu’il fut brûlé en 1119 par Henri [*, roi 
d'Angleterre, dans des circonstances que rapporte Orderic Vital (liv. XII) ; que ce Re- 
gnault de Bailleul était fils d’un autre Regnault de Bailleul (en Gouffern), bienfaiteur 
de l’abbaye de Saint-Evroult en 1082 (le même, liv. V), et d’Amiérie ; qu’il était, par sa 
femme, neveu du comte Roger de Montgommery ; qu’elle avait dû épouser, en pre- 
mières noces, Warin ou Guérin le Chauve, châtelain de Shrewsbury ; qu’indépen- 
damment d’Orderic Vital, on peut consulter sur ces personnages le Monasticon angli- 
canum, |, 379, et le Domesday-Book. 


Fouquet-Dulomboy. 


Question, 1884, col. 391-392 : 


On a pu lire, dans un récent catalogue de la librairie Chossonnery, la mention sui- 
vante : «F. Dulomboy. — Aux mânes de Marie-Élisabeth Joly, artiste célèbre du 
Théâtre-Français. Paris, an VII. In-18. » 

Quel est ce Dulomboy qui rendait ainsi hommage à la mémoire d’une actrice dont, 
au dire du catalogue, il était le mari ? De quel pays était-il ? Connaît-on quelques par- 
ticularités de son existence ? 

Dans les premières années de la Révolution vivait à Theix, près Clermont-Ferrand, 
un sieur Fouquet-Dulomboy qui fut maire et juge de paix dans son village et qui eut 
même, paraît-il, la velléité de poser sa candidature à la représentation nationale. 

Ÿ a-t-il identité entre les deux personnages ? 


TT SED EGo. 


Réponse**, 1884, col. 469 : 


Nous pouvons donner satisfaction, dans une certaine mesure, à la curiosité de 
notre collaborateur Sed Ego. N. F. R. Fouquet-Dulomboy était né à Caen, où son père 
s'était enrichi dans le commerce des fers. Il y est mort en 1822. Il avait été capitaine 
de cavalerie. || épousa, vers 1781, Marie-Élisabeth Joly, née à Versailles le 3 avril 1761, 
morte à Paris le 5 mai 1798, qui jouait les soubrettes au Théâtre-Français avec beau- 
coup de naturel, d'esprit et de verve. On lui fit cette épitaphe : « Éteinte dans sa fleur, 
cette actrice accomplie / Pour la première fois a fait pleurer Thalie. » 

Elle avait été attachée au théâtre de Caen, et c’est là peut-être que Dulomboy 
l'avait connue. De leur mariage naquirent cinq enfants. On a dit qu’il était duelliste, 
avare et brutal ; elle, jouissait de l’estime et de la sympathie générales. Quand elle 
mourut, il manifesta un désespoir violent. Il la fit inhumer sur une colline appelée la 
Roche Saint-Quentin (dans la commune de ce nom), à deux lieues de Falaise; ils 
avaient une habitation au pied de cette colline, aujourd’hui connue sous le nom de 
Mont-Joly, et elle avait témoigné le désir de reposer dans ce lieu pittoresque. Un 
mausolée en pierre blanche, à quatre faces, couvert autrefois d'inscriptions en prose 
et en vers, et entouré d'arbres verts, recouvre sa sépulture creusée dans le rocher. Il 
avait été exécuté sur les dessins de Lesueur, connu par le monument de J.-J. Rous- 
seau, à Ermenonwille. Dulomboy fit en outre imprimer le petit volume, devenu rare 
aujourd’hui, dont parle Sed Ego : Aux mânes de Marie-Élisabeth Joly, artiste célèbre du 
Théâtre-Français ; Paris, Delange, an VII, in-18 de 19, 178 et 16 p. Il y joignit à la des- 
cription du Mont-Joly, au récit des obsèques, de nombreuses pièces d'hommage 
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adressées à sa femme, quelques poésies écrites par elle et des élégies en prose et en 
vers de sa propre composition, avec gravures et musique. Inutile, croyons-nous, de 
donner le catalogue des autres publications qui concernent ce petit monument et 
l'artiste distinguée à laquelle il est consacré. 


Lettres et documents inédits sur la Clairon. 


Question, 1884, col. 394 : 


M. Edmond de Goncourt sollicite de tous les collectionneurs d’autographes la copie 
des lettres et des documents inédits qu’ils possèdent concernant la célèbre actrice du 
dix-huitième siècle. 


Réponse**, 1884, col. 471-472 : 


Je retrouverai peut-être une correspondance d’un jeune homme contemporain de 
la Clairon et son admirateur passionné, dans laquelle il raconte à un ami l'honneur et 
le bonheur qu'il a eus d’être reçu par elle : personnage malheureusement fort obscur 
et détails peu caractéristiques. Je chercherai. 


« Vous » substitué à « tu ». 


Question, 1884, col. 385 : 


À quelle époque et sous quelle influence la forme « vous », au singulier, a-t-elle 
remplacé, en certains cas, la forme « tu » dans le parler des habitants de la France ? 

Dans la Vie de saint Alexis, poème du XI° siècle, on trouve déjà les deux formes al- 
ternativement employées. La veuve d’Alexis, à la vue du corps inanimé de son mari, 
ne peut retenir ses larmes et s’écrie en le tutoyant : « Ô chiers amis, de ta jovente 
belle ! / Ço peiset mei que tei podrirat terre. » 

Puis, à la laisse suivante, abandonnant le tutoiement, elle s’écrie : « Com est mu- 
dede vostre bele figure. / Plus vos amai que nule creature. » 

Connaît-on un texte plus ancien où se rencontrent également les deux formes... ? 
Comment s'explique l'introduction dans la langue romane de la forme « vous » au 
singulier ? 


Valenciennes, L. TIRELAME. 


Réponse, 1884, col. 498-500 : 


[...] M. Victor Duruy attribue au cumul de toutes les grandes fonctions de l’État 
entre les mains des Césars l’usage adopté par les Romains d'employer le pluriel en 
parlant à l’empereur, qui représentait en quelque sorte à leurs yeux une personnalité 
collective. [...] C’est sous le règne de Dioclétien que cette forme de langage a prévalu. 
Puis, le temps aidant, elle se généralisa, et on s’en servit concurremment avec le 
« TU ».….. 


TT JOC’H D'INDRET. 


Réponse**, 1884, col. 500 : 


Un des complaisants et des complices de Carrier qui ont laissé à Nantes la mémoire 
la plus sinistre, Bachelier, converti, sur la fin de sa vie, à une dévotion extrême, passait 
son temps, à quoi ? à remplacer dans les traductions en vers des psaumes et des 
hymnes de l’Église, « tu » par « vous », ou « vous » par « tu », je ne sais plus au juste. 
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L’anecdote est citée par Mellinet, dans son Histoire de la commune et de la milice de 
Nantes, et dans divers autres écrivains. 


Aguillenneuf. 


Question, 1884, col. 385-386 : 

Les aguillenneufs semblent avoir été des chansons populaires chantées par les 
pauvres alors que, au jour de l’an, ils allaient, de porte en porte, réclamer des 
étrennes. 

Connaît-on d’autres échantillons de cette poésie de la rue que l’aguillenneuf qui se 
trouve dans le volume des Noëls de Lucas Lemoigne, et les deux aguillenneufs insérés 
à la suite du Recueil des Noëls du plat d’argent ? 

Cette poésie était-elle de forme fixe ? 

À quelles règles particulières était-elle soumise ? 

SCH:C. 


Question**, 1884, col. 501-502 : 

Pourrait-on m'indiquer où se trouve une traduction en vers français, sur le même 
rythme et le même air, de la prose du jour de Pâques : Ô filii et filiæ ? Cette traduc- 
tion, avec les Alleluia en guise de refrain, se chantait, il y a cinquante ans encore, dans 
les campagnes de Basse-Normandie, le soir du jour de Pâques. Le sacristain, les 
chantres, les jeunes gens de la paroisse s’en allaient, en une ou plusieurs bandes, à la 
porte des maisons et des fermes, la chantant à gorge déployée et quêtant des œufs 
qu’on ne leur refusait guère. Je me rappelle encore, après tant d'années, la traduction 
de la strophe : 


Beati qui non viderunt / Et firmiter crediderunt ; / Vitam æternam habebunt. / Alleluia ! 
Jésus lui dit : « Vous n’avez cru, / Thomas, que quand vous avez vu ; / Bienheureux qui sans 
voir croira. » / Alleluia ! 

Il y avait des couplets goguenards en guise de finale : 
Donnez quequ’chose à ces chanteurs / En l'honneur de notre Sauveur ; / Un jour viendra, Dieu 
vous l’rendra. / Alleluia ! 
C’n’est pas des œufs qu’nous vous d’mandons ; / Mais c’est la fill’de la maison ; / Donnez- 


nous-la, on l’embrassera. / Alleluia ! 


Il me semble avoir vu cette traduction, moins les couplets goguenards, bien enten- 
du, imprimée dans de vieux livres d'heures. Je n’ai aucun instrument de vérification 
sous la main. 


Réponse, 1884, col. 628-629 : 

J'ai vu autrefois la traduction de l’Ô filii et filiæ, dont a parlé L. D. L. S. [Léon de La 
Sicotière], dans un recueil de cantiques, sous le titre de : Chant de la Résurrection. Ce 
chant, du samedi saint au soir jusqu’au lendemain matin, avant les offices, était chan- 
té par le sacristain, les chantres ou les enfants de chœur en quête d'œufs de Pâques, 
ou d’un équivalent en argent, qui leur permiît de faire ensuite joyeuse ripaille. [...] 
TR. 


Deux vers latins d'auteurs inconnus. 


Question, 1884, col. 289 : 
De qui sont les deux vers suivants employés comme épigraphes par l’auteur d’un 
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poème publié en 1822 ? « Sunt qui sidereis tribuant hæc omnia fatis. » (Statius.) — 
« Ultor in hectoridas Graios dolor armat Atridem. » (Statius.) 

Ils ne sont nullement de Stace. Le Gradus ad Parnassum cite le premier au mot Fa- 
tum et le présente intercalé de la manière que voici : « … Immobilis obstat / Causarum 
series et ineluctabilis ordo. / Sunt qui sidereis tribuant hæc omnia fatis. / Desine fata 
Deum flecti sperare precando. » (V.) 

Mais c’est en vain qu’on le chercherait dans Virgile : le dernier seul de ces vers est 
de lui (Énéide, liv. VI, v. 376). 

7 DONAT. 
Réponse**, 1884, col. 520 : 


Je crois que les quatre vers cités dans le Gradus ad Parnassum n’y figurent pas 
comme attribués tous les quatre à Virgile. Le dernier seulement : « Desine fata Deum 
flecti sperare precando », porte en regard la lettre V, indication de la source virgi- 
lienne. L’avant-dernier : « Sunt qui sidereis tribuant hæc omnia fatis », est, en effet, de 
Stace. Enfin, les deux premiers : «… Immobilis, obstat / Causarum series et ineluctabi- 
lis ordo », doivent être modernes. Ils ressemblent à une traduction poétique d’un pas- 
sage bien connu de Cicéron : « Fatum appello ordinem seriemque causarum » (Divin., 
2, 55). Ce sont, dans le Gradus, trois définitions ou paraphrases successives du Fatum. 


Les papiers de Formey. 
Question, 1884, col. 486 : 


Formey, l’ancien président de l’Académie de Berlin au XVII siècle, a publié en 
1797 deux curieux volumes de mémoires sur les hommes de son époque, les Souve- 
nirs d’un citoyen. Dans la conclusion de cet ouvrage, nous trouvons le passage sui- 
vant : «Il faut laisser de quoi glaner ou plutôt moissonner dans ma correspondance, 
qui actuellement comprend au-delà de 20.000 lettres, lorsque ceux à qui elle tombera 
en partage voudront en faire l’examen et le triage. [...] On trouverait des suites en- 
tières propres à faire plusieurs volumes. M. de Haller a été de bonne heure et pen- 
dant longtemps en relation avec moi. MM. Trublet et de La Condamine ont eu une 
correspondance réglée de plusieurs années, où l’on trouve les anecdotes littéraires les 
plus curieuses. M. Bonnet m’a écrit quantité de lettres remplies de cette philosophie 
qui lui a fait tant d'honneur et qui le place aujourd’hui à la tête des plus profonds pen- 
seurs du siècle. Comme il est encore, Dieu soit loué, plein de vie, je souhaite que la 
collection de ses lettres ne paraisse que le siècle prochain : car je ne connais guère 
d’infidélité plus criante que celle de publier les lettres d’une personne vivante. » [...] 

Que sont devenus ces papiers et cette correspondance que Formey échangea avec 
Frédéric Il, Jordan, Maupertuis, Voltaire, Rousseau, Lekain, Helvétius, d’Alembert, 
Fontenelle, Montesquieu, etc. ? Les personnes à qui il laissa le soin de faire l'examen 
et le triage en ont-elles abusé pour tout détruire ? Cette correspondance appartient- 
elle aujourd’hui à un dépôt public ? 

TT C. D. 


Réponse, 1884, col. 537 : 

Ces papiers sont actuellement conservés à la Bibliothèque royale de Berlin. Ils ont 
commencé la collection d’autographes de cette bibliothèque et sont classés par vo- 
lumes et par lettre alphabétique du signataire. [...] 

TT A.N. 
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Réponse**, 1884, col. 537 : 


Aux correspondants de Formey indiqués par le questionneur [C. D.], il faut ajouter 
Baculard d’Arnaud, le sentimental. Ils s'étaient connus à Berlin. Ils avaient fait tous 
deux partie de l’Académie fondée par Frédéric. Formey resta fidèle à Baculard dans sa 
disgrâce. Il entretint avec lui une correspondance dont plusieurs lettres (1751-1784) 
font partie de ma collection. J’ai pu recueillir les épaves des travaux et de la corres- 
pondance de ce pauvre Baculard qui, toutes réserves faites, ne manquait pas d’un 
certain talent et qui eut en son temps une notoriété qui toucha presqu’à la gloire, des 
relations très étendues et très flatteuses. Son histoire serait un des chapitres les plus 
curieux de celle du XVIII siècle. 


Madame Fay. 


Question, 1884, col. 454 : 


Cette actrice, mère de la célèbre Léontine Fay (M°"® Volnys), se nommait, de son 
nom de fille, Jeanne Lemesle. Elle était, disait-on, fille de madame de Rousselois. En 
1858, elle vivait encore. Un acte d'état civil mentionne qu’elle demeurait alors : bou- 
levard Saint-Martin, n° 3, et qu’elle avait 77 ans. Pourrait-on me dire où et quand elle 
est morte ? 


EF. 


Réponse**, 1884, col. 563 : 


Je ne sais pas la date de la mort de cette dame ; mais je puis citer quelques particu- 
larités curieuses de sa vie. Elle avait une foi aveugle dans le somnambulisme. Elle fit 
faire vers 1828 (et peut-être plus tard), dans les ruines du château de Mont-Jallu, 
commune de Saint-Cosme-de-Vair (Sarthe), des fouilles pour découvrir, les uns disent 
une poule et douze poussins en or, les autres un trésor considérable qu’avaient dû y 
cacher les Anglais, lors de leur expulsion de France, au XV° siècle. Ces fouilles étaient 
dirigées soit par la baguette, soit par les révélations d’une somnambule ; soit par l’une 
et les autres. Elles durèrent fort longtemps ; elles coûtèrent des sommes énormes. On 
remua et l’on cribla des montagnes de terre et de décombres. On ne trouva que 
quelques vieilles ferrailles. Madame Fay se ruina ou à peu près dans cette belle entre- 
prise ; on rit encore proverbialement dans le pays de sa crédulité. 


« As de pique. » 


Question, 1884, col. 613 : 

On connaît l’apostrophe adressée par Marinette à Mascarille à la fin du Dépit 
amoureux : « Taisez-vous, as de pique. » D'où vient le sens de « mauvaise langue » 
donné à cette locution ? Serait-ce de ce que l’as représente la pointe d’une pique, et 
que pique serait pris pour brouillerie et querelle ? As de pique, susciteur de brouille ? 
Pardon du barbarisme, mais je n’ai pas trouvé d'autre expression pour rendre ma 
pensée. Quelqu’autre que Molière a-t-il employé ce dicton, cité par Leroux ? 

TT A. D. 


Réponse***, 1884, col. 685-686 : 


L’explication donnée, « susciteur de brouille », n’est-elle pas un peu tirée par les 
cheveux ? Molière n'avait pas peur des gros mots. Marinette est « forte en gueule », 
comme la Dorine du Tartuffe. Serait-il permis de hasarder une autre conjecture ? « As 
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de pique », dans le langage plus que familier, signifie une certaine partie du croupion 
de l'oiseau rôti, dinde, oie, poulet, canard, la moins noble de toutes, laquelle pré- 
sente, en effet, quelque ressemblance avec « l’as de pique » des cartes. D’un autre 
côté, on dit quelquefois proverbialement et populacièrement, en parlant d’un visage, 
« laid (ou beau) comme un derr... ». Marinette n’aurait-elle pas fait ici quelque allu- 
sion à ces dictons, en employant « un mot honnête au lieu d’un mot qui ne l’est 
pas » ? 

On peut dire, du moins, que, si elle ne l’a pas fait, elle est bien capable de le faire. 

D'un autre côté, Furetière, dans son Dictionnaire, et Leroux, dans son Dictionnaire 
comique, prétendent qu’« as de pique » signifierait imbécile, homme de rien, homme 
sans conséquence. 

Scarron a employé plusieurs fois ce mot en ce sens. 

Littré incline vers cette explication du passage de Molière. 

Génin, au contraire, y voyait un jeu de mots fondé sur le sens figuré du verbe pi- 
quer, et expliquait « as de pique » par « langue piquante, mauvaise langue », ce qui se 
rapproche beaucoup de l'interprétation de M. A. D. 

Auger supposait — bien gratuitement — que, Mascarille ne trouvant point de 
femme dans la pièce, Marinette voulait lui dire qu’il restait seul comme l’as de pique. 
D'autres voyaient dans « as de pique » une corruption d’« aspic ». 

Enfin M. Eugène Despois, dans son édition de Molière faisant partie de la collection 
Les Grands écrivains de la France, publiée sous la direction de M. Régnier (t. I‘, 
p. 520), à laquelle nous empruntons une partie des observations qui précèdent, serait 
assez disposé à ne pas chercher tant de finesse dans le langage de Marinette. « Elle 
n’est pas plus délicate que Gros-René en fait de plaisanteries, et en appelant Masca- 
rille « as de pique », elle n’y met pas plus de malice que lorsqu'elle traitait Gros-René 
de « beau valet de carreau ». 

Au milieu de ces explications contradictoires, nous ne donnons une nouvelle con- 
jecture que sous toutes réserves et sans y attacher l’ombre d’une importance. 

Est-il permis de rappeler ici qu’à la première représentation d’Hernani, le vers : 
« Vieillard stupide ! il l'aime... » excita un brouhaha qui couvrit la voix de l'acteur ? 
Deux spectateurs, l’un classique, l’autre romantique, se trouvaient l’un à côté de 
l’autre, au parterre, et n'avaient cessé de se quereller depuis le lever du rideau. Le 
premier, au lieu de « vieillard stupide », entendit « vieil as de pique », et se tournant 
vers son voisin : « Vieil as de pique ! vieil as de pique ! vous avez le front de trouver 
cela beau ! — Monsieur, répondit le romantique un peu interloqué, c’est de la couleur 
locale. » On en rit longtemps au Théâtre-Français. 


Madame de Sévigné. 


Question, 1884, col. 615 : 

Est-il vrai que madame de Sévigné avait un œil noir et l’autre bleu ? Un phéno- 
mène pareil s'est-il jamais produit chez d’autres personnes ? Où pourrait-on se ren- 
seigner à ce propos ? 

+ Padoue, GIORMALE DEGLI ERUDITI. 
Réponse***, 1884, col. 688 : 


Le phénomène des deux yeux de couleur différente, ou, comme on dit, des yeux 
vairons, se rencontre chez les chevaux, les chats, très souvent chez les chiens; plus 
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rarement chez les hommes. Encore chez ces derniers, les yeux varient-ils plutôt de 
nuance que de couleur, et je ne puis croire que M de Sévigné eût un œil tout à fait 
noir et l’autre tout à fait bleu. 


Le jubé de la cathédrale de Rouen. 


Question, 1884, col. 677 : 


Les journaux ont, sans exception, je crois, mentionné avec un blâme énergique la 
démolition récente du jubé de la cathédrale de Rouen, œuvre d'art exceptionnelle, 
orné de sculptures de Clodion (voir Intermédiaire, XVII [1884], col. 554, 603, 633). 
M. Dutuit, l'amateur bien connu, offre 20.000 francs à l’État pour le relever de ses 
ruines toutes neuves et le conserver à l’art. Il semble que la responsabilité de cet acte 
de vandalisme remonte à Mgr Thomas, archevêque de Rouen. Est-ce vrai ? 

Je demande une enquête. 


TT CZ. 


Réponse**, 1884, col. 750-751 : 


Oui, vous avez raison, la démolition du jubé de la cathédrale de Rouen est un acte 
des plus regrettables. On dit que l'archevêque, Mgr Thomas, n’en serait pas l’auteur 
principal, et qu’il faudrait en accuser un architecte, trop disposé, comme il y en a tant 
aujourd’hui, à chercher, dans la destruction d'œuvres qui ont, elles aussi, leur carac- 
tère et leur intérêt artistique et historique, le rétablissement du prétendu style primi- 
tif, de l’unité des monuments placés sous leur main. Mgr Thomas vient d’être nommé 
directeur de la Société des antiquaires de Normandie, qui, paraît-il, ne lui ont pas gar- 
dé rancune. 


Sermon prononcé par le Révérend Père Esprit de Tinchebray, capucin, dans l’église 
des dames religieuses de Hautes-Bruyères, le 22 juillet 1694, fête de sainte Made- 
leine. 


Question**, 1885, col. 17-18 : 


Les chercheurs et curieux qui lisent l’Intermédiaire connaissent tous cette pla- 
quette, parodie spirituelle des sermons et des livres mystiques de quelques religieux 
du XVIII* siècle, et qui figure honorablement dans le Manuel de Brunet, dans celui de 
Frère, dans la Bibliographie des livres relatifs à l’amour (sans qu’on voie trop pour- 
quoi), dans plusieurs catalogues. C’est une des perles de la Bibliothèque bleue. Prière 
à tous et à chacun, de nous signaler les éditions qu’ils connaîtraient de ce sermon 
autres que les suivantes : 


Anciennes. 
1°S.l.n.n.n. d.; 12 p. petit in-12 ; 
2°S.l.n.n.n.d.; 21 p. petit in-12 ; 
3°S.l.n.n.n. d.; 22 p. petit in-22, de 28 lignes à la page ; 
4°S.l.n.n.n. d. (Caen, Chalopin) ; 10 p. petit in-12, de 35 lignes à la page. 


Modernes. 


1° Paris, Ollendorff, 1878 ; XI, 24 et 1 p. in-12 ; réimpression faite par Chassant ; 
2° Caen, Leblanc-Hardel, 1884 ; petit in-8° de IV et 72 pages. 
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Véritable bijou typographique, digne de son très habile éditeur. On sait que M. Le- 
blanc-Hardel est un des maîtres de la typographie provinciale. 

La préface, qui n’est pas signée, mais où l’on a reconnu sans peine la touche déli- 
cate et fine d’un de nos bibliophiles normands les plus justement autorisés, n’est pas 
seulement une étude des plus piquantes sur le Sermon du P. Esprit et sur la question 
toujours pendante de savoir si l’illustre Fléchier est ou n’est pas l’auteur de cette facé- 
tie un peu irrévérencieuse, question que notre bibliophile, contrairement à l'opinion 
de la plupart de ses devanciers, résout par la négative, mais aussi une excellente in- 
troduction à l’histoire de la Bibliothèque bleue. 


Cette histoire, l’Intermédiaire a déjà cherché plus d’une fois à en recueillir les élé- 
ments [voir la notice n° 95]. Elle serait des plus intéressantes, mais exigerait la colla- 
boration de nombreuses plumes. Nous serions tout disposé, pour notre compte 
personnel, à y apporter notre modeste contingent. La bibliographie complète du ser- 
mon de P. Esprit de Tinchebray, l'étude du point de savoir quel est véritablement 
l’auteur qui se déguise sous ce masque, en serait une des pages les plus précieuses. 
Nous désirons vivement que notre appel soit entendu. 


TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


L'abbé Maury. 


Question, 1884, col. 674 : 


Quelques-uns des érudits qui lisent l’Intermédiaire auraient-ils en leur possession, 
ou connaîtraient-ils des documents inédits sur le célèbre rival de Mirabeau ? Je leur 
serais infiniment obligé de me les faire connaître, soit par l’Intermédiaire, dont le con- 
cours m’a été si utile pour mes recherches sur le censeur Marin, soit directement, rue 
du Coq, 38, Marseille. 


TT MGR RICARD. 


Réponse**, 1885, col. 26: 


Je me crois bien sûr qu’il y a une quarantaine d’années, se trouvait à Alençon, en 
qualité de payeur général, un M. Lefebvre dont la femme, originaire de Caen ou 
l'ayant habité, devait posséder beaucoup de pièces provenant de la succession de 
l'abbé Maury. 


Cazalès. 


Question**, 1885, col. 68 : 


Cazalès, le célèbre orateur royaliste, dut publier, en 1790 probablement, une lettre 
pour engager les officiers, ses camarades, à prêter le nouveau serment « à la nation, à 
la loi et au roi » qu’on leur demandait et auquel résistaient beaucoup d’entre eux. 
Pourrait-on me dire dans quel journal aurait paru cette lettre ? 


Réponse, 1885, col. 123 : 


C'est dans une discussion des 10 et 11 juin 1791 que la nouvelle formule de ser- 
ment fut adoptée sur la proposition de Bureaux de Pusy. Cazalès la combattit inci- 
demment dans des discours dirigés surtout contre un projet de licenciement de 
l’armée proposé en même temps. C’est probablement alors que Cazalès a éprouvé le 
besoin de compléter sa pensée dans la lettre recherchée. Elle a dû paraître en bro- 
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chure. Je vois citée par le catalogue Nadaillac, dans un lot de 48 brochures sur 
l’armée, n° 666 : Opinion de Cazalès sur le serment exigé des officiers de l’armée. 


TT G.I. 


A. N. Laverdet. 


Question, 1885, col. 37 : 


En parcourant naguère un catalogue parisien, nous y avons remarqué une Notice 
sur les obsèques de À. N. Laverdet, premier pasteur de l’Église catholique, à Paris, et 
marchand d’autographes (in-8°, 1865, Paris). Ce Laverdet, dont nous ignorions les 
anciennes fonctions ecclésiastiques, n’était-il pas le même dont les catalogues of- 
fraient jadis tant d'intérêt pour la littérature et l’histoire, et dont les efforts triom- 
phants acquirent aussi la précieuse correspondance entre Brossette et Boileau, qu’il 
publia chez Techener en 1857 ? Dans l’affirmative, pourrait-on nous indiquer com- 
ment Laverdet devint un émule des Châtel, des Auzou et tutti quanti, et quelles 
phases a subies le nouveau culte qu’il essaya de fonder ? indépendamment de la No- 
tice sur ses obsèques, existe-t-il quelque publication spéciale capable de le faire con- 
naître tout entier ? 


7 EGO E. G. 


Réponse**, 1885, col. 93-94 : 

Ce Laverdet est bien le marchand d’autographes, successeur du relieur Charon qui, 
comme on sait, était devenu un expert habile en autographes et un commerçant très 
accrédité. Laverdet prit la suite de ses affaires en 1848. Sa circulaire d'entrée est du 
15 février. Il fut chargé de ventes importantes et publia de nombreux catalogues, dont 
la collection est encore recherchée des amateurs d’autographes. I| mourut en 1865. Il 
appartenait, en effet, à l’Église française de Châtel et d’Auzou, mais revue et corrigée 
par les successeurs. Il nous semble qu’un sien frère faisait aussi partie de cette singu- 
lière congrégation. Le culte de l’Église française se rapprochait assez de celui de 
l’Église de l’ex-abbé Loyson ; mais dans l’une et dans l’autre, chacun officiait ou prati- 
quait un peu à sa fantaisie. Il existe un manuel de prières et de cérémonies édité par 
l’abbé Châtel ou sous ses auspices et devenu assez rare. 


Le Pilori, journal de 1868. 


Question, 1885, col. 40 : 


Combien ce journal eut-il de numéros ? Il parut le 9 mai 1868, ayant comme rédac- 
teur en chef Victor Noir, et comme principaux collaborateurs Édouard Lockroy, 
Édouard Siebecker, Jules Claretie, Tony Révillon, Charles Joliet, Alexis Bouvier, etc. 

+ GEORGES SAINT-HÉLIER. 


Réponse, 1885, col. 115-116 : 

[...] Du 9 mai au 1° août 1868 : 13 numéros. [...] 
“+ MAURICE TOURNEUX. 
Réponse**, 1885, col. 116 : 


Ce titre n’a pas porté bonheur aux nombreux journaux qui l’ont arboré. Le Pilori, 
biographie des renégats politiques, 1833-1834, vécut treize numéros. Le Pilori du dix- 
neuvième siècle, 1834-1835, qui s’annonçait comme le successeur du Pilori de 1833, 
n'eut aussi qu’une courte existence. Le Pilori de 1848 n'eut que deux numéros, consa- 


221 


327. 


328. 


LÉON DE LA SICOTIÈRE 


crés l’un à Thiers, l’autre à Dupin, suivant les bibliographes. J'ai pourtant quelque idée 
d’en avoir vu un troisième. De celui de 1868, je n’ai rien à dire, sinon qu’il passa fort 
inaperçu et ne dura guère. 


Philippe-Égalité n’était pas un d'Orléans. 
Question, 1885, col. 67-68 : 


Il paraîtrait, au dire d’un organe royaliste du Morbihan, que, d’après les Mémoires 
qu’il venait de consulter, il est prouvé d’une manière manifeste que, de son propre 
aveu et de l’aveu de sa mère, Philippe-Égalité n’était pas un d'Orléans (sic). 

Nous citons simplement (la citation en vaut la peine) : « Philippe-Égalité reconnut 
solennellement et légalement pour son père naturel un des valets d’écurie de sa 
mère. || demanda lui-même et obtint un arrêté de la Commune en ce sens, avec un 
nom nouveau, celui d’Égalité. Il renonçait à sa qualité de prince français et à tous ses 
droits et devenait un simple citoyen. Cette renonciation avait une certaine valeur, etc. 
Philippe-Égalité ne serait pas né d’un cocher, mais d’un abbé de Martin, qui en récla- 
ma la paternité avec des raisons plausibles. » 

Quelle créance doit-on ajouter à cette étrange révélation, et pourrait-on nous indi- 
quer là-dessus quelque fait ou quelque rapport authentique, issu de quelque historien 
sérieux ? Nous n’insistons, bien entendu, que sur la prétendue bâtardise du prince. 


7 EGO E. G. 


Réponse**, 1885, col. 120 : 


Montjoie, — mais on voit qu’il mérite bien peu de confiance, — dans son Histoire 
de la conjuration de Louis-Philippe-Joseph d'Orléans, Paris, 1796, t. Ill, p. 251, parle de 
la déclaration publique qu’aurait faite ce prince, à la tribune des Jacobins, « qu’il 
n’était point le fils du dernier duc d'Orléans ». Nous nous croyons très sûr que le Jour- 
nal des débats des Amis de la Constitution séante aux Jacobins, organe officiel de 
cette Société, ne mentionne point cet incident. Quant au nom d’Égalité qui fut donné 
au duc, en remplacement de celui d'Orléans, par la Commune de Paris, il n’a rien de 
commun avec ce prétendu désaveu de sa naissance. Montjoie avance qu’il l’aurait 
sollicité de la Commune. Beaulieu, plus digne de foi, dit que ce nom lui fut proposé et 
même imposé par la Commune, comme condition de sa candidature à la Convention 
nationale, et c’est en effet sous ce nom qu'il y fut nommé. L'article du journal soi- 
disant royaliste du Morbihan est donc une de ces basses calomnies trop familières à 
ceux qui se croient tout permis en politique. 


La Ninon de Musset. 


Question, 1885, col.101 : 


Vers l’an 1835, Alfred de Musset adressa une pièce de vers, des stances, à Ninon. 
Paul de Musset, dans la biographie de son frère, a raconté (p. 160 et suivantes) que 
cette Ninon n'était pas imaginaire et qu’une intrigue réelle, mais toute platonique, 
avait été esquissée entre le poète et sa muse. || ÿ a quelque cinquante ans de cela. 
Serait-ce indiscret aujourd’hui de demander le nom véritable de Ninon ? 


M. L 


Réponse**, 1885, col. 157-158 : 
Ne faut-il pas chercher ce nom dans plus d’une page des œuvres du charmant 
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poète ? Dans quelqu’une de ses comédies, par exemple ? Dans les jolies strophes de 
l’une de ses nouvelles en prose : « Si je vous le disais, pourtant, que je vous aime, / Qui 
sait, brune aux yeux bleus, ce que vous en diriez ? » et ailleurs ? Les moyens de vérifi- 
cation ne sont pas sous ma main. 


Une comparaison à étudier. 


Question, 1885, col. 103-104 : 


La fécondation de la femme a souvent été comparée à celle de la terre, et récipro- 
quement. [Dans] un certain nombre d’exemples [...] les idées et les expressions en 
général consacrées au labourage sont métaphoriquement appliquées à l’union des 
sexes. Chez les tragiques grecs, et chez Shakespeare, le mot /abourer s'applique à la 
femme. 

Sophocle, Antigone, dialogue entre Créon et son fils. Le jeune Hémon s’écrie : « Tu 
veux tuer la fiancée de ton fils ! ». Réponse de Créon : «Il y a ailleurs des champs à 
labourer ! » [...] 

En sens inverse, la terre est souvent comparée à la femme et à la femelle. 

Dans Bergerat, Petit Alsacien (Lemerre), je lis : « La terre / Est femelle : son sein ap- 
pelle l’adultère / Et l’Alsace est en proie au fort bouvier. » 

D’autres exemples s. v. p. ? 


TT TOPO. 


Réponse**, 1885, col. 158-159 : 


Je crois que l’assimilation (au point de vue de la fécondation) de la femme à la 
terre n’a été caractérisée nulle part avec plus d'énergie que dans un passage du Traité 
du vieil André Tiraqueau : De legibus connubialibus et de opere maritali, 1515 et 1574. 
Je n'ai pas sous la main, en ce moment, ce traité qui est une mine des plus riches de 
documents historiques et littéraires de toute espèce ; mais je me crois bien sûr que, 
dans un de ses chapitres, il recommande au moins, comme garantie de la fidélité de 
sa femme, «ut fundum muliebrem diligenter, impigre, frequenter colat ». Citant de 
mémoire, je pourrais me tromper d’un ou deux mots. Tiraqueau prêchait d'exemple. Il 
eut, dit-on, quinze enfants. Il en avait un tous les ans, et tous les ans aussi il composait 
un volume, ce qui fit dire à l’un de ses épitaphistes (qu’on me passe le mot) qu'il était 
grand temps qu’il mourût : « Car il aurait rempli le monde / De livres et de Tira- 
queaux. » 


Rewbell. 


Question, 1885, col. 193 : 

Dans la séance de la Convention du 10 ventôse an Ill (réimpression du Moniteur, 
3° série, t. X, p. 579), Rewbell, parlant des jeunes gens de la première réquisition qui 
se trouvent à Paris, dit : « Ce ne sont point des jeunes gens qui sèment le trouble dans 
les marches ; ce ne sont pas ceux qui vous demandent, en passant, à l'oreille : « Com- 
bien font huit et demi et huit et demi ? » 

Que signifie cette locution ? 

TT W.]J. 


Réponse**, 1885, col. 249-250 : 
« Combien font huit et demi et huit et demi ? » C’est là évidemment une sorte de 
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mot d’ordre royaliste, une allusion à Louis XVII, alors enfermé dans la prison du 
Temple. On en trouverait beaucoup d’autres, du même goût, dans les chansons, dans 
les correspondances, et même dans les imprimés du temps. Qui ne connaît les 
Étrennes aux amis du dix-huit (Paris, an VII in-18), attribuées à l’abbé Guillon ? 


Opinions des conventionnels sur Louis XVI. 


Question, 1885, col. 194 : 


Lors du jugement du ci-devant roi, tous ou presque tous, je crois, les députés à la 
Convention nationale exprimèrent leur opinion sur Louis XVI dans des brochures plus 
ou moins volumineuses qu'ils firent imprimer et distribuer à leurs collègues. 

Nous avons celle de A. G. Camus, de J. E. Delches, de Balthazard Faure, de C. A. B. 
Reynaud, députés de la Haute-Loire. Pourrait-on nous dire si l’on a recueilli celles de 
Barthélemy, de Bonet de Treiches, de Rougier de Flageas (ou de Lemoyne de Vernon, 
qui le remplaça à je ne sais quelle époque), députés aussi du même département ? 


TT VELLAVIUS. 


Réponse**, 1885, col. 250 : 


Il est très vrai que beaucoup d'opinions sur les diverses questions soulevées par le 
procès du roi furent publiées, ainsi que le dit Vellavius. En 1869, le libraire Gouin an- 
nonçait un recueil de 378 de ces pièces à vendre pour 40 francs. Ce n’était pas cher. 
J'en possède un, moi-même, comprenant au moins 300 opinions. J'y ai vainement 
cherché les noms de Barthélemy, de Bonet de Treiches, de Rougier de Flageas et de 
Lemoyne de Vernon. Il est probable que ces conventionnels s’abstinrent de faire im- 
primer leurs opinions sur le procès. Lemoyne remplaça, en octobre 1793, Rougier, 
démissionnaire ; il n’avait pas eu à émettre de vote. Ces opinions sortent presque 
toutes de l’Imprimerie nationale. Elles durent être imprimées et expédiées aux frais 
du Trésor. Quelques-unes, pourtant, portent l'indication d’autres imprimeries pari- 
siennes ou départementales. Dans ce dernier cas, ce sont probablement des réim- 
pressions. 


Les assassins littérateurs. 


Question, 1885, col. 198 : 


M. Jules Claretie a inséré dans Le Livre (numéro du 10 mars) un curieux article sur 
la bibliothèque qu'il a formée ; il nous apprend qu’il a un coin réservé pour les œuvres 
des grands criminels; là, figurent le notaire Peytel, assassin de sa femme, et 
l’empoisonneur de La Pomeraye. On pourrait y joindre les œuvres plus ou moins au- 
thentiques de Lacenaire et de l’Anglais Eugène Aram, auquel Bulwer a consacré un 
roman (traduit en français par M. Cohen). Poète et linguiste, Aram fut pendu à York 
en 1759 pour avoir tué un cordonnier qu’il accusait d’être l’amant de sa femme. 

Il y aurait aussi opportunité à placer dans cette catégorie les productions de per- 
sonnages condamnés à mort pour d’autres crimes que le meurtre ; citons, à cet égard, 
William Dodd, ministre de l’Église anglicane, auteur d'ouvrages fort sérieux [...], et qui 
mourut sur une potence en 1777 pour crime de faux. 

Ne pourrait-on pas ajouter d’autres noms restés tristement célèbres (bien entendu 
qu'il ne s’agit que de crimes de droit commun) ? 


+ Rouen, J. L. D. 
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Réponse**, 1885, col. 251-252 : 

N'oubliez pas, dans cette intéressante catégorie : madame Lafarge ; le médecin 
empoisonneur Castaing ; le parricide Rivière, d’Aunay (Calvados), et Lemaire, aussi du 
Calvados, auteurs de nombreux assassinats, qui, tous deux, écrivirent dans leur prison 
des Mémoires curieux, etc., etc., etc. 


Réponse, 1885, col. 306-308 : 

J'ai en portefeuille un autographe de Lacenaire, l'assassin rimeur, comme le quali- 
fie Hégésippe Moreau. [...] 

Cet autographe est une épître en vers, écrite sur quatre pages de papier écolier, 
adressée par Lacenaire à Béranger, en 1829, alors qu'ils étaient tous deux à la prison 
de La Force pour des causes bien différentes. Cette pièce ne peut être suspecte, puis- 
qu’elle porte en marge une attestation de la main de Béranger [...]: 


Héritier de l’esprit d’Horace, / Rival du tendre Anacréon, / Toi dont la finesse et la grâce / Bril- 
lent dans la moindre chanson ; / Permets-moi d'essayer ma lyre : / De ces vers que toi-même 
inspire / Ton nom sera le seul soutien ; / C’est à toi que je les dédie. / On peut sans avoir du 
génie / Savoir apprécier le tien. [...] 

TJ. BRIVOIS. 


Réponse**, 1886, col. 305 : 

Puisqu’on a cité, dans l’Intermédiaire, des vers de Lacenaire, qu’on me permette 
d'en citer à mon tour, dont je possède l’autographe, et qui ne sont pas des moins cu- 
rieux qu’il ait composés : 

Maudissez-moi : j'ai ri de vos bassesses, / J'ai ri des dieux pour vous seuls inventés ; / Maudis- 
sez-moi : mon âme, sans faiblesses, / Fut ferme et franche en ses atrocités. / Pourtant cette 


âme était loin d’être noire ; / Je fus parfois béni des malheureux... / À la vertu simon cœur eût 
pu croire, / N’en doutez pas, j'eusse été vertueux. 


Le reste à l’avenant. 


Les portraits de la boutique de la librairie de Poulet-Malassis. 


Question, 1885, col. 199-200 : 

Je me souviens d’avoir vu, du temps de ma jeunesse, il y a quelque vingt ans, dans 
la petite librairie que Poulet-Malassis et de Broise avaient installée, rue de Richelieu, 
97, au coin du passage Mirès (aujourd’hui passage des Princes), toute une série de 
portraits peints de littérateurs et d'artistes contemporains, auteurs ou amis de la mai- 
son : Leconte de Lisle ; Théodore de Banville ; Baudelaire ; Charles Monselet ; Brac- 
quemond, etc., etc. 

Ces portraits, composés de la tête seule [...], étaient-ils peints sur toile, ou peints à 
fresque sur le plâtre même des murs, je l’ignore absolument, aussi bien que le nom de 
leur auteur. Mais il m'est resté d’eux un souvenir assez net [...] pour me laisser croire 
qu’il pourrait y avoir quelque intérêt, aujourd’hui, à retrouver ces portraits. 

Saurait-on en quelles mains ils ont pu passer, après la si regrettable débâcle dans 
laquelle fut engouffrée cette maison, d’artistique mémoire, vers 1861 ou 1862 ? 

+ ULRICR.-D. 


Réponse**, 1885, col. 253 : 
Plusieurs de ces portraits étaient certainement l’œuvre de Legros, son ami. 
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Évêques constitutionnels. 


Question**, 1885, col. 323 : 


D’après la liste des métropolitains et évêques suivant la Constitution du royaume, 
publiée par l’Almanach royal de 1792, p. 58-63, seize de ces évêques furent sacrés le 
3 avril 1791. Cette cérémonie eut lieu, je crois, à Paris. Dans quel recueil du temps 
pourrait-on retrouver le procès-verbal qui dut être dressé à cette occasion ? 


Réponse, 1885, col. 375-376 : 


Un mien grand-oncle, Guillaume Tollet, ayant été évêque constitutionnel de Ne- 
vers, je possède non seulement le très curieux procès-verbal de son élection, mais 
encore celui de la consécration qui fut donnée tant à lui qu’au sieur Avoine, élu à 
l'évêché du département de Seine-et-Oise, au sieur Bonnet, élu à l'évêché du dépar- 
tement d’Eure-et-Loir, Thuin à celui de Seine-et-Marne, Lamourette à l'évêché métro- 
politain de Rhône-et-Loire, Seguin à l'évêché métropolitain du département du 
Doubs, Perrier à l'évêché du Puy-de-Dôme, Joubert à celui de la Charente, Le Cesve à 
celui de la Vienne. Il en résulte que la cérémonie fut faite le 27 mars 1791, à onze 
heures du matin. [...] La consécration épiscopale fut donnée par l’évêque de Paris [...] 
après célébration de la messe et serment prêté [...] d’être fidèles à la nation, à la loi et 
au roi, et de maintenir de tout leur pouvoir la Constitution décrétée par l’Assemblée 
nationale et acceptée par le roi. 

TT L. G. 


De Sapt. 


Question, 1885, col. 228-229 : 


Dans le catalogue de la bibliothèque de M. de Nadaillac, dont la vente a eu lieu au 
mois de janvier dernier, figure, au n° 179, un livre ainsi désigné : L’Ami du prince et de 
la patrie, ou le Bon citoyen (par M. de Sapt, né en Auvergne), Paris, Costard, 1770, in- 
8°. 

Or, j'ai trouvé aux archives du Puy-de-Dôme (fonds du district de Thiers) une péti- 
tion adressée au comité de surveillance de Thiers par un sieur de Sapt, ou Belliveau de 
Sapt, détenu pour cause d’incivisme. Dans cette pétition, ce Belliveau de Sapt raconte 
[...] qu'il était [...] venu s'établir à Thiers au mois de mars 1792. 

Je désirerais savoir si le de Sapt du catalogue est le même personnage que Belli- 
veau de Sapt emprisonné à Thiers pendant la Terreur. 


TT SED EGo. 


Réponse***, 1885, col. 333 : 


Comme il existe en Auvergne quatre localités portant le nom de Sapt, il serait utile, 
pour être fixé sur l'identité de l’auteur de l’Ami du prince et de la patrie, de connaître 
les personnes qui, possédant des propriétés dans ces localités, ont pu en prendre le 
nom. 

À titre de renseignements, à l’époque où parut cet ouvrage, 1769 (voyez Barbier, 
Dictionnaire des anonymes, t. |, col. 134), le domaine de Sapt, situé dans le village de 
ce nom, paroisse Saint-Germain-l’'Herm, appartenait à M. Fournier des Vialettes, mort 
vers 1773. Son frère et son héritier, M. Fournier des Brazières, habitant la ville de 
Clermont, vendit le Sapt à M. Barthélemy Choussy, bourgeois, habitant alors la ville de 
Craponne en Velay. Ce domaine était de la mouvance de la terre et seigneurie de 
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Chaméane. M. Chabrol, avocat du roi honoraire en la sénéchaussée d'Auvergne, pre- 
mier avocat de S. M. au bureau des finances de Riom, en sa qualité de seigneur de 
Chaméane, forma le 1° août 1774 une demande en retrait censuel de ce domaine. Il 
s’ensuivit procès, pendant l'instance duquel intervint une transaction entre les par- 
ties. 

M. Fournier des Vialettes, qui se qualifiait de sieur de Sapt, était-il l’auteur de 
l'ouvrage en question ? Pour se prononcer il faudrait connaître les autres personnes 
qui ont pu s'appeler ainsi en vertu de leur possession territoriale dans les autres vil- 
lages de ce nom. 


g Ce texte signé « L. » n’a pu être formellement identifié comme étant de L. de La 
Sicotière. Nous le donnons sous toute réserve. 


Homère et les deux Chénier. 


Question**, 1885, col. 356-357 : 


Comment donc se fait-il que, dans les manifestations dont la mort de Victor Hugo 
vient d’être l’occasion, et même — le croirait-on ? — à l’Académie des sciences 
(séance du 24 mai) ont ait cité à plusieurs reprises, en les attribuant à André Chénier, 
les beaux vers sur Homère : « Trois mille ans ont passé sur la cendre d’Homère, / Et, 
depuis trois mille ans, Homère respecté / Est jeune encor de gloire et d’immortalité » ? 

Ces vers ne sont point d'André Chénier ; ils sont de son frère, Marie-Joseph, dans 
son Épître à Voltaire, in fine. La couronne poétique de Marie-Joseph n’est pas telle- 
ment radieuse qu’il soit permis d’en arracher ainsi les vers qui en sont peut-être le 
plus beau fleuron, et, quand on cite, fût-on journaliste ou président de l’Académie des 
sciences, le premier soin devrait être, ce me semble, de citer juste. 


TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


Les acteurs bibliophiles. 


Question, 1885, col. 297 : 

J'ai dans ma bibliothèque plusieurs pièces de théâtre proprement reliées, portant 
sur le plat et sur la garde le nom et l’ex-libris de Mauduit de Larive, le fameux acteur 
de la Comédie-Française. [...] Je suis porté à croire que cet acteur était bien un peu 
collectionneur et bibliophile [...], et je demande si ces goûts ont été ou sont encore 
partagés par quelques-uns de ses confrères en Thalie et Melpomène. 

TT A.E. 


Réponse**, 1885, col. 374 : 

Est-ce que Grassot, qui fit tant rire, n’était pas un bibliophile sérieux ? Est-ce qu’il 
ne possédait pas une jolie bibliothèque ? Est-ce que je rêve en me rappelant en avoir 
vu le catalogue, illustré du portrait en charge, sinon de Grassot lui-même, du moins de 
son nez légendaire ? 


Le Traité de La Jaunaye. 


Question, 1885, col. 324 : 


Où se trouvait le château de La Jaunaye, où fut signé le traité entre les chefs ven- 
déens et le gouvernement de la République, le 12 février 1795 ? 
Nous croyons, avec MM. Du Châtellier, de Cormelin, Muret et de La Sicotière, qu’il 
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était situé dans la commune de Saint-Sébastien, à 5 kilomètres de Nantes ; MM. Bouil- 
let, Grégoire, Dezobry et Larousse le placent dans la commune d'’Aigrefeuille, à 
16 kilomètres de la préfecture du département de la Loire-Inférieure. 


TG. DEK. 


Réponse***, 1885, col. 379 : 


Tout le monde, à Nantes, vous dira que le petit château de La Jaunaye est bien si- 
tué dans la commune de Saint-Sébastien, à 5 kilomètres de Nantes. 


Trouvailles et curiosités. 


Le romantisme en province, 1885, col. 349-351 : 


Des deux historiens du romantisme [Asselineau et Champfleury], M. Champfleury 
est le seul qui se soit préoccupé de signaler les efforts que tentèrent isolément ou en 
groupe quelques jeunes hommes imbus des nouvelles doctrines, et que les distances 
matérielles et morales qui séparaient alors Paris de la province rendaient plus méri- 
toires encore. 

C’est ainsi qu’il a pu consacrer tout un chapitre à Ed. Cassagnaux, d'Amiens, à Émile 
Coquatrix, de Rouen, à Xavier Forneret, de Beaune, à Achille Allier, de Moulins, à Al- 
fred Rousseau, d’Aubusson, à la Revue du Midi, de M. Alexandre Bida et de ses amis 
de Toulouse, enfin au plus connu de ces vaillants, Louis, dit Aloysius Bertrand, de Di- 
jon. [...] 

Il y eut, vers le même temps, à Grenoble, un essai de décentralisation, — un vilain 
mot et une bonne chose, — resté inconnu à MM. Asselineau et Champfleury, aussi 
bien qu’à M. Rochas et à M. Hatin : je veux parler de Trilby, mosaïque littéraire, qui 
paraissait en 1832, chez Rey-Giraud, libraire-éditeur, place Saint-André, et qui s’impri- 
mait chez F. Allier ; le tout forme un volume de 248 pages, ÿ compris le titre et la 
table. [...] 


TV M. TX [MAURICE TOURNEUX]. 


Réponse**, 1885, col. 381 : 


Il faudrait un appel à tous les collaborateurs de l’Intermédiaire ; chacun d’eux pour- 
rait révéler l'existence oubliée de quelque revue littéraire publiée en province de 
1830 à 1840, et emboîtant plus ou moins docilement le pas du mouvement littéraire 
parisien, dans le genre de celle que signale M. M. Tx. 

La plus remarquable fut L’Art en province, qu’éditait à Moulins Desrosiers, un im- 
primeur des plus intelligents, à qui l’on doit nombre d’autres publications fort belles, 
notamment celle de L’Ancien Bourbonnais, des Douze dames de rhétorique, etc. 

L’Art en province était accompagné de planches et formait par an un volume in-4°. 
Il en a paru une douzaine de volumes à des intervalles parfois assez longs. La collec- 
tion complète en est fort rare, la famille de M. Desrosiers n’ayant mis aucun empres- 
sement à répondre au désir que lui manifestaient les anciens abonnés et même les 
anciens collaborateurs d'obtenir les parties qui leur manquaient. 

À Caen, à la même époque, parurent simultanément ou successivement de nom- 
breuses revues littéraires : Le Momus normand ; L'Étudiant ; la Revue de Caen, qui 
n'eut qu’un numéro, rarissime aujourd’hui, et où M. Barbey d’Aurevilly avait fait ses 
débuts ; la Revue du Calvados, etc., etc. 
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Femmes soldats. 


Question, 1885, col. 323 : 


J'ai souvent rencontré, déguisée sous forme de roman ou d’anecdote, l'histoire de 
femmes qui avaient fait comme soldats les guerre du Premier Empire. Qu’y a-t-il de 
vrai là-dedans ? 


+ Novus. 


Réponse**, 1885, col. 402-403 : 


Quelques femmes servirent dans les rangs des Vendéens. Je n’en cite ici que deux, 
parce qu’elles ont publié des mémoires : Renée Bordereau, dite Langevin, de Sou- 
laines, près Angers, à qui l’on doit Mémoires touchant sa vie militaire dans la Vendée, 
Paris, Michaud, 1814, in-8° ; et Françoise Després, auteur de l’ouvrage suivant : Dé- 
tails historiques sur les services de Françoise Després, employée dans les armées 
royales de la Vendée, depuis 1793 jusqu’en 1812, Paris, Michaud, 1817, in-8°. 


Réponse, 1885, col. 495-496 : 


Il ne faudrait pas oublier, dans ce nombre, madame de Bennes, dite le chevalier du 
Houssay. M. de La Gournerie, dans les Débris de Quiberon (Nantes, 1875, p. 32), et 
M. Forneron, dans son Histoire générale des émigrés (1, 392), en ont fait mention. 
Louise-Françoise-Claudine du Houssay avait épousé M. de Bennes, gentilhomme nor- 
mand. En 1791, jetés dans les prisons d’Orbec pour leurs opinions royalistes, ils par- 
vinrent à s'évader, et, après avoir couru les plus grands dangers, ils arrivèrent à 
Coblentz en mars 1792. Madame de Bennes, vêtue d’habits d'homme, entra, sous le 
nom de chevalier du Houssay, avec son mari, dans les hommes d'armes à pied. [...] 
Embarquée pour Quiberon, elle y fut faite prisonnière [...] et fut condamnée à mort. 
Le jour de son exécution, elle s’évada. [...] Sous la Restauration, elle obtint, quoique 
prostestante, la croix de Saint-Louis. 

Parmi les matériaux que je possède sur l’émigration, je trouve la note suivante que 
je transcris [...] : 


Gouin du Fief, gentilhomme breton, émigré en 1792, avec son fils aîné. En 1795, il entra 
d’abord dans les cadres de Williamson, mais les quitta au mois de juin de cette même année 
pour aller servir dans l’armée de Charette, dont il fut l’aide de camp. Sa femme, une demoi- 
selle Aimée Liébault de La Barossière, servit avec lui dans cette armée, et l’accompagna en 96 
dans celle de Scépeaux après la mort de Charette. [...] 


ve W. 
Réponse***, 1885, col. 554 : 


C'est dans la Notice sur la commune de Lonlay-le-Tesson (Orne), par M. le comte de 
Contades, 1881, que se trouvent les documents les plus sérieux et les plus authen- 
tiques sur madame de Bennes ou de Banne. Elle ne fut jamais décorée de la croix de 
Saint-Louis. Obtint-elle-même celle du Lis ? Nous en doutons. 

Nous n’accueillons non plus qu'avec beaucoup de réserve la légende concernant 
madame du Fief donnée par l’Intermédiaire. Le roman a trop souvent remplacé 
l’histoire dans les récits relatifs aux guerres de l'Ouest et surtout dans les états de 
service présentés par ou pour les insurgés, à l’appui des demandes de récompenses 
qu'ils adressèrent à la Restauration. 
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Réponse**, 1885, col. 687 : 


Voir sur deux femmes corsaires, l’une Julienne David, qui avait débuté par com- 
battre en Vendée pour la cause royaliste ; l’autre, Louise Antonini, Corse de naissance, 
une curieuse notice dans la Revue de Bretagne et de Vendée, 1885, octobre, p. 280. 


TZ. [Réponse signée Z. au lieu de L. ; il s’agit d’une coquille typographique car cette réponse 
est bien de L. de La Sicotière. (N. D. É.)] 


Trouvailles et curiosités. 


Une inadvertance de Ponson du Terrail, 1869, col. 496 : 


Est-il donc vrai que, dans un récent feuilleton, M. Ponson du Terrail, emporté par 
l’ardeur de l'inspiration, ait écrit ces lignes étranges : « … Il toucha sa main. Hor- 
rible ! Cette main était gluante et glacée comme celle d’un serpent » !! 


TT EUQORRAL.. 
Réponse, 1885, col. 394 : 


À ajouter à la liste [des inadvertances] qui lui sont attribuées : « La lune dorait de 
ses rayons d'argent. » ; «Il se promenait de long en large, les mains derrière le dos, 
en lisant son journal » ; « J'entends les pas d’un cheval, c’est Saphir [une jeune fille] 
qui rentre. » 


TT ZOORT. 


Réponse**, 1885, col. 426-427 : 


« La lune dorait de ses rayons d’argent... » Je ne nie pas ce qu’il y a d’étrange au 
premier aspect dans ces rayons d’argent qui dorent, au grand scandale de l'honorable 
correspondant de l’Intermédiaire. 

Me permettra-t-il, toutefois, de lui faire remarquer que les rayons de la lune ont 
souvent pour effet de jaunir, de dorer les objets ? 

Cet effet a été constaté et chanté par des poètes anglais, dont je ne retrouve pas le 
nom en ce moment, Tennyson, peut-être. 

Notre Alfred de Musset avait dit lui-même, dans sa fameuse ballade À Ja lune : 
« C'était dans la nuit brune, / Sur le clocher jauni, / La lune / Comme un point sur un 
i» | Ce n’est pas ce qu’il a dit de mieux, pourrait-on me répondre ; et, de mon côté, 
j'avouerai que je goûte médiocrement la phrase reprochée à Ponson du Terrail. J'ai 
voulu seulement constater que c’est plutôt dans le rapprochement ou l’antithèse des 
mots, que dans l’effet que l’auteur a voulu décrire, qu’existerait l’inadvertance. 


Trouvailles et curiosités. 


Une chanson de café-concert, 1885, col. 384 : 


On connaît la folle chanson de café-concert qui a fait fureur il y a quelques années, 
la chanson de Joséphine, où s’étalaient ces beaux vers : « Que je voudrais être ficelle / 
Pour m'attacher à toi toujours », ou bien : « Que je voudrais être chandelle / Pour 
t’éclairer, Ô mon amour. » 

Eh bien ! cette bouffomanie relève, comme tant de choses, de la tradition. Rien de 
nouveau sous le soleil. 

On lit au quatrième livre des Odes de Ronsard : 


Mais je voudrais être miroir / Afin que toujours tu me visses ; / Chemise je voudrais me voir, / 
Afin que souvent tu me prisses. 
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Volontiers eau je deviendrais / Afin que ton corps je lavasse ; / Être du parfum je voudrais, / 
Afin que je te parfumasse. 

Je voudrais être le ruban / Qui serre ta belle poitrine ; / Je voudrais être le carcan / Qui orne ta 
gorge ivoirine. 

Je voudrais être tout autour / Le corail qui tes lèvres touche, / Afin de baiser nuit et jour / Tes 
belles lèvres et ta bouche. 


On voit que tout s’y retrouve à peu près, sauf la musique. et je ne sais quoi de 
poétique qui donne à Ronsard autre chose que le bénéfice de la priorité. 


TT RIOUX DE MAILLOU. 


Réponse**, 1885, col. 441-442 : 


Cherchez la 20° ode d’Anacréon, et vous y trouverez le type de celle de Ronsard, ci- 
tée par M. Rioux de Maillou : « Que ne suis-je un miroir pour que toujours tu me re- 
gardes ?.… une tunique... une eau limpide. une essence... la bandelette de ta gorge... 
la perle ornement de ton cou... ou seulement ta chaussure ?.. » C'est à ce sujet que 
Voltaire, beaucoup trop sévère selon moi, — c’est lui du moins, je crois, car je n’ai pas 
la possibilité de vérifier en ce moment, et ma citation, faite de mémoire, peut être 
fautive, — écrivait : 

Anacréon, qui dans son style [i. e. : Anacréon de qui le style] / Est parfois un peu familier [i. e. : 
Est souvent un peu familier.], / Dit, dans un certain vaudeville, / Soit à Daphné, soit à Bathylle, 


/ Qu'il voudrait être son soulier. / Je révère la Grèce antique ; / Mais ce compliment poétique / 
Paraît celui d’un cordonnier. 


Ce thème gracieux des souhaits a fourni aussi la matière d’une chanson, fort goû- 
tée de nos grand-mères et qu’ont gardée quelques vieilles mémoires. En voici 
quelques couplets, les seuls que je me rappelle en ce moment : 


Que ne suis-je la fougère / Où, sur le soir d’un beau jour, / Se repose ma bergère / Sous la 
garde de l’amour ? 


Que ne suis-je l’onde pure / Qui la reçoit dans son sein ? / Que ne suis-je la parure / Qu'elle 
met sortant du bain ? 


Que ne suis-je la fauvette / Qu’'avec plaisir elle instruit, / Et qui sans cesse répète : / « Baisez, 
baisez », jour et nuit ? 


Quel chemin a fait ce thème, d’Anacréon à la chanson de Joséphine : « Que je vou- 
drais être ficelle / Pour m'attacher à toi toujours » | 


M. de la Combe, colonel d’artillerie. 


Question**, 1885, col. 514-515 : 


Cet officier est particulièrement connu par son admiration pour Charlet, dont il 
possédait l’œuvre lithographique le plus complet, et par l'ouvrage très curieux qu’il a 
publié sur cet artiste (Paris, Paulin et Lechevalier, 1856, in-8°) ; mais nous avons vai- 
nement cherché des renseignements biographiques sur sa famille, sur sa personne et 
ses services militaires. 

Nous désirerions connaître sa généalogie, ou tout au moins le lieu d’origine de sa 
famille, son nom patronymique, les noms de son père et de sa mère, et le lieu et la 
date de sa naissance. 

Enfin, Jules Janin ayant publié, dans le Journal des débats, un article fort élogieux à 
propos du livre sur Charlet, le fils du colonel lui adressa une lettre assez vive que le 
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célèbre critique reproduisit dans le même journal. Nous tiendrions à connaître la date 
de cette publication. 


Réponse, 1885, col. 598-599 : 


L'ouvrage du colonel de la Combe a été publié, pour la première fois, dans la Revue 
contemporaine, puis à part, en 1854 (in-8°). L'édition de 1856 est donc la deuxième. 

On trouve des renseignements sur M. de la Combe dans les deux ouvrages sui- 
vants, de M. Henri de Saint-Georges : 


1° Charlet et son historien, Nantes, 1857 (in-8°). Extrait de la Revue des provinces 
de l’Ouest. 


2° L’Historien de Charlet peint par lui-même : étude biographique (avec portrait de 
M. de la Combe), Nantes, imprimerie Guéraud et C*, 1862 (in-12, 84 p.). 


J'ai lieu de croire que l’article de Janin est celui du 29 janvier 1863, publié à la veille 
de la vente de la collection la Combe (annoncée pour le 2 février). Janin, très à l’aise 
pour parler de Charlet, puisqu'il avait, en 1847, publié une notice sur le dessinateur, 
s’y excuse de n’avoir pas entretenu plus tôt ses lecteurs de M. de la Combe, mort à 
Tours, au mois de mai de l’année précédente. À cet article, le fils du colonel, M. V. de 
la Combe, répondit par deux lettres, que Janin reproduisit dans le Journal des débats, 
la première avec commentaire (5 février), l’autre seule (10 février). 


+ H. MOUHOT. 


Histoire de la chorégraphie. 


Question, 1885, col. 71 : 


Quels sont les ouvrages intéressants traitant de l’art de la chorégraphie, c’est-à- 
dire des ballets ? On pourra y joindre les meilleures publications sur la danse, en gé- 
néral, chez tous les peuples. 


TT AMBROISE TARDIEU. 


Réponse***, 1885, col. 552 : 


Je possède le manuscrit original d’une dissertation du savant nîimois le docteur 
Jean Razoux, mort en 1798, sur L'origine, le progrès et les effets de la pantomime chez 
les anciens. (In-folio de 76 pages de texte et de 77 pages de notes justificatives.) Cette 
dissertation, bourrée très consciencieusement de citations grecques et latines, me 
semble fort savante et bien digne de l’érudition du dernier secrétaire perpétuel de 
l’ancienne Académie royale de Nîmes. Je la crois inédite, et je profite de la question 
insérée dans l’Intermédiaire pour demander si cette dernière conjecture est exacte ? 


Réponse, 1885, col. 620 : 


La dissertation de Razoux, médecin célèbre de Nîmes, sur Le Progrès et les effets de 
la pantomime chez les anciens, que notre collaborateur possède en manuscrit, n’a 
certainement pas été imprimée. Toutes les œuvres de Razoux livrées à l’impression 
sont mentionnées soit dans l’ouvrage spécial de M. le docteur Puech, Les Médecins 
d’autrefois à Nîmes, soit dans la Biographie générale du département du Gard”, de 
M. le pasteur Michel Nicolas. 


! Titre exact : Histoire littéraire de Nîmes et des localités voisines qui forment actuellement le dépar- 


tement du Gard (Nîmes, Ballivet et Fabre, 1854, 3 vol.). 
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Razoux avait laissé d'assez nombreux manuscrits qui ont été transmis à la famille 
de Trinquelague, de Nîmes. On croit qu’ils ont été détournés et vendus (clandestine- 
ment ?) par une femme de chambre au service de cette famille de magistrats. 

7 Nîmes, CH. L. 


Cuirs gaufrés, estampés, dorés, etc. 
Question, 1885, col. 358 : 


Dans quels ouvrages pourrait-on trouver des renseignements historiques sur 
l’industrie des cuirs employés jadis en ameublement, tentures, sièges, etc. ? [...] Nous 
laissons de côté les cuirs ornés par les relieurs. 


7 Alençon, SUSs. 


Réponse, 1885, col. 526 : 

Une publication normande peut fournir quelques renseignements sur cette ques- 
tion à M. Sus : Recherches sur le cuir doré, anciennement appelé or basané, et descrip- 
tion de plusieurs peintures appropriées à ce genre de décor, par E. de La Quérière, 
Rouen, 1830. Brochure in-8° avec planches. 

VOIES, 


Réponse**, 1885, col. 556 : 


La brochure de M. de La Quérière a été reproduite, avec quelques modifications, 
dans le t. Il, p. 162, de sa Description historique des maisons de Rouen, 1841, in-8°. 
C'est ce qu’il y a, croyons-nous, de plus complet sur ce sujet intéressant. Demmin, 
dans son Encyclopédie des beaux-arts, n’en dit que quelques mots. 


Les patois de la France. 
Question, 1885, col. 424 : 


Existe-t-il une bibliographie complète des patois ? Je ne le crois pas, et il serait bien 
difficile de la mener à bonne fin. [...] Un avocat, natif de la Saintonge, et mort à Paris il 
y a une dizaine d’années, M. Burgaud des Maretz, avait réuni une importante collec- 
tion d’écrits en patois de toutes les régions françaises, et le catalogue de la vente pu- 
blique offre les éléments d’une bonne bibliographie en ce genre. 


+ Marseille, E. L. M. 
Réponse, 1885, col. 509-510 : 

La bibliothèque publique de Caen possède les ouvrages suivants, relatifs au patois 
de Normandie : 

1° Normandie scandinave, ou Glossaire des éléments scandinaves du patois nor- 
mand, par Édouard Le Héricher. [...] 


2° Histoire et glossaire du normand, de l'anglais et de la langue française, par le 
même. [...] 


3° Dictionnaire du patois normand, par Edelestand et Alfred Duméril. [...] 


4° Dictionnaire franco-normand, ou Recueil de mots particuliers au dialecte de 
Guernesey, par Georges Métivier. [...] 


5° Dictionnaire du patois normand en usage dans le département de l'Eure, par 
MM. Robin, Le Provost, A. Passy et de Blosseville. [...] 


233 


LÉON DE LA SICOTIÈRE 


6° Essai sur le patois normand du Bessin, par G. Joret. [...] 


7° Glossaire du patois normand, de Louis-François Du Bois, publié par Julien Tra- 
vers. [...] 


7 Caen, T.R. 


Réponse**, 1885, col. 557-559 : 
Aux ouvrages sur le patois normand que cite M. T. R., comme se trouvant à la bi- 
bliothèque publique de Caen, j'ajoute : 


1° Glossaire, ou Statistique du langage de Condé-sur-Noireau et des environs, par 
MM. Gouzjon frères, in-8° de 16 p., Caen, 1830. 


2° Dictionnaire du patois du pays de Bray, par l’abbé J. E. Decorde, curé de Bures, 
in-8° de IV et 140 p., Neuchâtel et Paris, 1852. 


3° Locutions normandes tirées de divers auteurs, [par M. G. Le Vavasseur], in-8° de 
55 p., Alençon, de Broise, 1874. 


4° Remarques sur quelques expressions usitées en Normandie..., par le même, in-8° 
de 106 p., Caen, 1878. 


5° Supplément aux ouvrages précédents, par le même ; en cours de publication 
dans le Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne. 


6° Usages, préjugés, superstitions, dictons, proverbes et anciens mots de l’arrondis- 
sement d’Argentan, par Chrétien ; dans l'Annuaire argentémois pour 1836, et tirage à 
part, in-12 de 39 p., Alençon, 1835. Autre édition, très augmentée ; manuscrit, dans la 
bibliothèque de M. de La Sicotière. 


7° Contes populaires, traditions, proverbes et dictons de l'arrondissement de 
Bayeux, suivis d’un vocabulaire des mots rustiques.., par Pluquet, 1° édition in-8° de 
24 p., Caen, 1825 ; 2° édition, très augmentée, in-8° de XIV et 164 p., Rouen. 

8° Recherches sur l’étymologie et l'emploi des locutions et des mots qui se sont in- 
troduits ou conservés dans le département de l'Orne et qui n’appartiennent pas à la 
langue française de nos jours, par Louis Du Bois ; dans les Mémoires de l’Académie 
celtique, t. V, et dans ceux de la Société des antiquaires de France, t. IV. Ce travail 
était le premier jet du Glossaire rédigé plus tard par Louis Du Bois, complété et édité 
par A. Travers (1856). 


9° Extrait d’un dictionnaire du vieux langage ou patois des habitants des cam- 
pagnes des arrondissements de Cherbourg, Valognes et Saint-Lô ; dans les Mémoires 
de la Société royale académique de Cherbourg, Cherbourg, 1843. 

10° Petit traité de prosodie normande, par de La Quérière, in-8° de 15 p., Rouen, 
1826. 


Patois percheron 


Ce patois, se confondant par beaucoup de côtés avec le patois normand, comme le 
Perche lui-même avec la Normandie, doit trouver ici sa place. 


1° Glossaire du patois de l’arrondissement de Mortagne, par Delestang ; manuscrit, 
dans la bibliothèque de M. de La Sicotière. 


2° Le Diseur de vérités, almanach du Perche et de la Basse-Normandie..., par l'abbé 
Fret, curé de Champs, 10 volumes ou années in-32, Mortagne et autres lieux, 1838- 
1844. 
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3° La Pèlerine percheronne, normande et beauceronne, par le même, in-18 de 
132 p., Sées, Valin, 1840. 

L'abbé Fret, que l’on a appelé « le Molière du Perche », a publié dans ses curieux 
Almanachs et dans sa Pêlerine percheronne beaucoup de scènes populaires en patois 
percheron. Elles ont été reproduites en partie dans les Scènes de la vie percheronne et 
les Veillées percheronnes, éditées par l’abbé Gaulier, curé de Lonlay-le-Tesson, 3 vo- 
lumes in-12, 1873, La Ferté-Macé ; 1874, Mortagne ; 1883, Sées. 


4° Rimes inédites en patois percheron recueillies et publiées par Ach. Genty, in-16 
de 65 p., Paris, Poulet-Malassis et de Broise, 1861. 
Pastiche assez réussi. 


5° Les Œuvres poétiques en patois percheron de Pierre Genty, maréchal-ferrant.. 
[par Achille Genty], in-16 de LXXII et 72 p., Paris, Aubry, 1869. 
Autre pastiche. 


Singularités physiologiques. 
Question, 1885, col. 486 : 

Il y a quelques années, on exhibaïit partout un phénomène : deux Noires liées par 
une membrane, répondant au nom harmonieux de Millie-Christine. || y a des cas ana- 
logues dans Buffon et même ailleurs, car dans les Histoires prodigieuses du bon- 
homme Pierre Boaistuau (Paris, 1560), je lis un chapitre sur deux filles jumelles nées et 
conjointes par les parties postérieures, et Boaistuau ajoute : « Parce que les parents 
étaient pauvres, elles furent portées vives par plusieurs villes d'Italie, pour amasser 
argent du peuple qui était fort ardent de voir un nouveau spectacle et prodige de na- 
ture. » Il y avait donc des Barnums au seizième siècle ? Décidément, il n’y a rien de 
nouveau sous le soleil. 

Peut-on citer d’autres exemples de cette étroite jonction, et que pense la science 
moderne de ce phénomène ? 

TK. 


Réponse**, 1885, col. 571 : 


On trouvera dans les Mercures galants d'octobre 1681 et de janvier 1682 la des- 
cription de ce même phénomène de deux corps d'enfants soudés l’un à l’autre, et une 
dissertation sur le point de savoir s'ils n’avaient qu’une âme à eux deux. 


Livres imprimés sur papier de couleur. 


Question, 1885, col. 488 : 

Existe-t-il une bibliographie spéciale de cette sorte de livres, ou tout au moins un 
ouvrage donnant des renseignements à ce sujet ? J'ai relevé les titres d’une centaine 
d'entre eux en feuilletant divers catalogues, et particulièrement le Catalogue Re- 
nouard, qui m’en a fourni un assez grand nombre. Je remercie d'avance les collabora- 
teurs de l’Intermédiaire qui voudraient bien m'aider à allonger ma liste. 

TT O’REALY. 


Réponse**, 1885, col. 573 : 


Impossible de dresser une bibliographie véritable de cette sorte de livres. Habituel- 
lement, ils ont été tirés concurremment avec d’autres exemplaires tirés sur papier 
blanc, souvent à très petit nombre, parfois à un seul. Ils n’étaient point soumis à une 
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déclaration spéciale pour le dépôt. Il sera facile de fournir à M. O’Realy des indications 
curieuses sur le sujet dont il s'occupe. Je lui en donnerai moi-même quelques-unes, 
mais nous n’arriverons à rien de systématique ni même d’approximatif. 


De l’amour, par Stendhal. 


Question, 1885, col. 519 : 

J'ai cherché longtemps l’édition originale de ce livre, 2 vol. in-12, 1822. Mais si dans 
les exemplaires qui m’étaient offerts je trouvais bien sur la page du titre : Paris, Librai- 
rie universelle de P. Mongie l’aîné, 1822, la couverture verte portait toujours : Paris, 
de Bohaire, acquéreur du fonds de Mongie, 1833. J'ai fini par m'en contenter. 

Mais je voudrais savoir si l’on n’en peut pas trouver d’autres. S'il n'existe pas 
d'exemplaires avec une couverture en rapport à la page du titre ? 

Et si les exemplaires dont la couverture porte la date de 1833, contrairement au 
titre, sont néanmoins d'édition originale ? 

+ New-York, C.J. B. 


Réponse***, 1885, col. 604 : 

L'édition de 1822, Librairie universelle de P. Mongie l’aîné, imprimerie de Fain, est 
certainement l’édition originale et unique. On a pu changer la couverture et ÿ mettre 
le nom d’un nouveau libraire ; c'était une bien modeste réclame. L’indication d’une 
seconde édition, s’il en avait existé une, aurait été une réclame bien plus efficace et 
parfaitement légitime. 


Paturot. La Meilleure des républiques. 


Question, 1885, col. 519 : 

L'édition illustrée, Michel Lévy, 1849, in-8°, est ornée de figures en dehors du 
texte. Les catalogues d'occasion signalent quelquefois des exemplaires censés com- 
plets, où il manque pourtant deux ou trois de ces planches. On désirerait savoir : quel 
en doit être le nombre ; si ce sont toujours les mêmes sujets qui manquent ; et mieux, 
le détail exact des sujets détachés qui doivent figurer dans un exemplaire sans défaut. 
+ Nîmes, CH. L. 


Réponse**, 1885, col. 605-606 : 
Voici le catalogue et les légendes des gravures hors texte que renferme mon 
exemplaire de l’édition de 1849, Michel Lévy frères, grand in-8° : 


En regard du frontispice de la p. 16 : « Seriez-vous républicain ? » « Notre commis- 
saire n’était pas d'humeur à dévorer les gens. » 

P. 18 : « C'était le commissaire maigre. » 

P. 41 : « Celui-ci n’était qu’une harpe éolienne, résonnant au gré de toutes les 
brises. » 

P. 44 : « C'était mon ministre. » 

P. 71 : « Qui n’est un peu financier aujourd’hui ? » 

P. 75: «Il en est dont le cerveau est toujours en ébullition ; les idées s’en échap- 
pent... » 

P. 81 : « Le pontife était à la tribune, versant les flots de sa parole sur un auditoire 
ému et attentif. » 

P. 94 : «Il disparut ; mais comme Élie, dans un char lumineux en laissant tomber 
son manteau sur les épaules de son lieutenant. » 
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P. 98 : « L’un d’eux réclama les Noirs et leur accorda par avance les droits les plus 
étendus... » 

P. 105 : « C'était un triomphe renouvelé des rois chevelus.. » 

P. 121 : « … L’un la force et la bonté du peuple ; l’autre sa turbulence et sa caustici- 
té. » 

P. 129 : « Hors du camphre, point de salut. Restons en armes ! Veillons ! » 

P. 160 : « … Et il jouit d’une santé qui ne peut que faire honneur à la représentation 
nationale. » 

P. 173 : « Celui-ci professe la politique de l’engrais. » 

P. 206 : « Je suis Oscar, ma naissance est connue... » 

P. 235 : « La France appartient aux culotteurs de pipes. » 

P. 247 : « Vous parlez au ministre de la Marine et au ministre de la Guerre ! Allez. » 

P. 264: «Il avait suivi à la lettre un décret ridicule dont les autres représentants 
avaient eu le bon esprit de s'affranchir. » 

P. 269 : « … Il y avait en lui, pour la guerre ou pour la politique, l'étoffe d’un Napo- 
léon ou d’un Saint-Just. » 

P. 293 : « Elle agita l’airain, expression de son pouvoir, et, d’une voix légèrement 
émue, elle déclara que la séance était ouverte. » 

P. 323 : « À ses yeux la propriété était une infamie. » 
330 : « De ma vie, je n’ai vu un nez comme celui-là ! » 
342 : « … Un personnage que la captivité avait rendu célèbre. » 
358 : « … L'autre voulait frapper sur les riches un impôt d’un milliard. » 
380 : « Comme elle engraisse, notre Muse... » 
447 : « La propriété a désormais une sanction. » 
457 : « … Celui qui sut apporter à la tribune le juron dans toute sa pureté. » 
539 : « … L'Assemblée avait un président dameret. » 
580 : « Deux noms se trouvent en présence ; lequel choisir ? » 


020 70;0: 0 0e 0 Ty 


Je constate que mon exemplaire doit être ainsi bien complet, car, après la table, se 
trouve un Avis au relieur pour le placement des gravures, qui n’en indique pas 
d’autres que les vingt-neuf ci-dessus. 


Religieuses mariées. 


Question, 1885, col. 546 : 

Peut-on citer les noms d'hommes de quelque notoriété ayant épousé, pendant ou 
après la Révolution, des religieuses françaises ou belges en rupture de couvents ? 
7 ZOORT. 

Réponse**, 1885, col. 695 : 

Marie-Marguerite-Françoise Goupille, religieuse de l’Assomption, devint la femme 
de Hébert (le Père Duchêne). Des Genettes, dans ses Souvenirs, donne de touchants 
détails sur cette malheureuse femme qui avait gardé, même depuis son mariage, cer- 
tains vêtements de piété, et qui fut guillotinée comme complice de la faction des 
athées. 


Artistes et littérateurs candidats malheureux à la députation. 


Question, 1885, col. 547 : 


À propos des élections, divers journaux ont rappelé que Balzac, Alexandre Dumas 
et Ingres avaient été candidats malheureux à la députation. 
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N'y a-t-il pas eu, parmi nos illustrations modernes, d’autres grands noms qui bri- 
guèrent la Chambre des députés ? 

Les noms seraient actuellement curieux à relever. Il serait également intéressant 
de citer les phrases où ces candidats promettaient (au cas où ils seraient élus) le bon- 
heur à leurs concitoyens. 

NYC 


Réponse***, 1885, col. 696-697 : 

Question à peu près insoluble dans les termes où elle est posée. Les noms de beau- 
coup d'artistes, de littérateurs ont pu à diverses époques, mais particulièrement en 
1848, être présentés au suffrage des électeurs, à l’étourdie, au hasard, à leur insu 
même, sans constituer de sérieuses candidatures : témoin celui du Bibliophile Jacob 
dans l’Orne, à cette époque de 1848. Qu'est-ce qui distingue une candidature sérieuse 
d’une candidature qui ne l’est pas ? Puis est-on littérateur pour avoir écrit quelques 
pages de prose ou de vers ? Dans ce cas, presque tous les élus auraient été ou se- 
raient encore des littérateurs. Enfin les journalistes — et le nombre des candidats 
journalistes est infini — sont-ils des littérateurs dans le sens que M. C. |. donne à ce 
mot ? N’a-t-il donc voulu parler que des littérateurs qui auraient posé eux-mêmes 
leurs candidatures dans des circulaires imprimées ? 


Auguste de Châtillon. 


Question, 1885, col. 579-580 : 

L'auteur de La Levrette en pal’tot a-t-il laissé d’autres poésies ? Quel en est le titre, 
et où se les procure-t-on ? 

La Levrette en pal’tot ne mériterait-elle pas d’être conservée dans les colonnes de 
l’Intermédiaire ? C’est aujourd’hui une plaquette rare et difficile à trouver. Un de ses 
possesseurs ne pourrait-il en envoyer la copie ? 

7 PONT-CALÉ. 
Réponse, 1885, col. 663 : 

La Levrette en pal’tot a été reproduite dans notre /ntermédiaire et Pont-Calé la 
trouvera au tome XI [1878], col. 218. 

TT A. D. 
Question***, 1885, col. 699-700 : 

Est-ce que Châtillon [l’auteur de La levrette en pal’tot] n’a pas peint un portrait de 
ME Sand qui fut assez remarqué ? Est-ce que ce portrait n'aurait pas été gravé et 
publié par L’Artiste ? C’est une question que je pose; tout au plus un jalon. Les 
moyens de vérification me manquent en ce moment. 

Réponse, 1886, col. 82 : 
L’Artiste a publié à deux reprises le portrait de G. Sand, gravé par N. Desmadryl, 


d’après A. Charpentier, mais ce journal ne contient aucune œuvre d'A. de Châtil- 
lon. [...] 


Tv" A. D. 


Lettres sur les États généraux de 1789. 


Question, 1885, col. 579 : 
Pour suppléer aux feuilles périodiques dont le nombre était alors fort restreint, et 
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qui d’ailleurs étaient peu répandues, beaucoup de députés aux États généraux de 
1789 entretinrent avec leurs commettants des correspondances régulières. Pourrait- 
on m'indiquer celles de ces correspondances qui ont été publiées ? 


TT SED EGo. 


Réponse**, 1885, col. 716 : 


Je possède la correspondance inédite de Duquesnoy (Adrien-Cyprien), membre de 
la Constituante, et ami de Mirabeau, avec un prince de Lorraine, du 1° décembre 
1788 au mois de mai 1790 ; sorte de journal manuscrit, tantôt autographe, tantôt, et 
le plus souvent, d’une main étrangère, envoyé tous les deux ou trois jours et renfer- 
mant, outre les nouvelles courantes, des résumés détaillés et bien faits des séances 
législatives. Les appréciations de Duquesnoy y sont plus libres, plus franches que dans 
son Ami des patriotes, dont la publication commença à la fin de 1790 et qui est rédigé 
avec talent et modération. Duquesnoy était certainement un des esprits les plus dis- 
tingués du groupe constitutionnel. Il devint un des maires de Paris sous l’Empire, se 
lança dans une foule d’entreprises et de spéculations, et finit par se noyer dans la 
Seine, en 1808. 

J'ai publié la correspondance inédite d’un autre constituant, Pous, curé de Maza- 
met, avec quelques-uns de ses confrères et amis, pendant la durée de l’Assemblée 
constituante ; une centaine de lettres environ, d’une modération et d’une honnêteté 
touchantes (Revue de l’Anjou, 1880, et tirage à part, in-8° de 125 pages). 


Trouvailles et curiosités. 


Robespierre défenseur du paratonnerre, 1885, col. 639-640 : 


Le curieux article que nous extrayons des Affiches de 1783 donne des détails assez 
ignorés sur le plaidoyer de Robespierre en faveur du paratonnerre. On voit qu'avant 
d'arriver aux États généraux, Robespierre était déjà un avocat remarqué. N’est-il pas 
intéressant, d’ailleurs, au moment où l'introduction de la vaccine soulève des 
émeutes au Canada, de voir, en France, au siècle dernier, les mêmes émotions popu- 
laires à propos du paratonnerre ? L’attitude du jeune avocat, qui ne craignait pas, 
dans cette affaire, de défendre un homme éclairé et amoureux du progrès contre des 
adversaires ignorants et puissants, ne peut que faire honneur à sa mémoire. 


M. de Vissery de Boisvallé, demeurant à Saint-Omer, fit placer un paratonnerre sur sa mai- 
son, au mois de mai 1780. Une dame qui se souvenait avec chagrin que M. de Vissery avait 
soutenu contre elle plusieurs procès pour un mur mitoyen, conçut le dessein de se venger, en 
renversant cet instrument utile. Pour l’exécuter, elle jette l'alarme dans l'esprit des voisins, 
elle leur persuade que cette barre de fer qui s'élève si haut attirera sur eux la foudre, et que 
bientôt ils seront ensevelis sous les débris de leurs maisons réduites en cendre par le feu du 
ciel. Elle profite de la consternation où elle vient de les plonger : elle a une requête toute pré- 
parée que cinq d’entre eux signent d’une main tremblante et agitée. 

Cette requête est présentée aux officiers municipaux de Saint-Omer, qui y font droit, et 
condamnent le sieur de Vissery à faire disparaître, dans l’espace de 24 heures, le paraton- 
nerre regardé comme une machine infernale. M. de Vissery a recours à la voie d’une opposi- 
tion contre ce jugement précipité et demande qu'il soit déclaré nul. Les échevins ordonnent 
que sa requête soit communiquée au procureur du roi, syndic, et indiquent l’audience au 
21 juin 1780. On s’y rend en foule. La frayeur et les préjugés viennent dans la salle de l'hôtel 
de ville combattre contre la raison et le savoir. Le paratonnerre est regardé comme perturba- 
teur du repos public et condamné, comme tel, par une seconde sentence à être arraché. 
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Il fallut céder pour le moment ; et le sieur de Vissery est obligé de démonter provisoire- 
ment la lame d’épée qui forme la pointe du paratonnerre, mais interjette appel au conseil 
d'Artois. Là, M. de Robespierre, avocat, prend la défense de M. de Vissery et, en homme ins- 
truit, prouve à des magistrats, qui ne le sont pas moins, les avantages réels et constatés des 
paratonnerres. Cependant, M. l'avocat général de la cour n’est point favorable : son plaidoyer 
tend à faire confirmer la sentence des échevins de Saint-Omer. M. de Robespierre, dans sa 
réplique, combat et détruit les accusations de M. l'avocat général. Le conseil rend, le 21 mai 
1783, un jugement conçu en ces termes : « La cour met l’appellation et ce à néant et permet à 
la partie de M. de Robespierre de rétablir son paratonnerre. » 


TTC. D. 


Réponse**, 1885, col. 725 : 

C'est dans l’intéressant volume de M. Paris, ancien ministre et aujourd’hui séna- 
teur, La Jeunesse de Robespierre et la convocation des États généraux en Artois (Arras, 
Rousseau, 1870, in-8°), qu’il faut chercher le compte rendu de cette affaire du para- 
tonnerre de M. de Vissery, qui eut un grand retentissement. Les Plaidoyers de M° de 
Robespierre, avocat, forment une brochure de 100 pages in-8° (Paris, 1783, s. n. 
d’imprimeur). Ils sont fort déclamatoires et boursouflés. D’autres imprimés, dans la 
même affaire, les avaient précédés et sont joints à mon exemplaire : Mémoire signé 
Buissart, avocat ; Consultation signée Target et autres avocats de Paris ; autre Consul- 
tation par des avocats du barreau d'Arras (Arras, Nicolas, 1782, 96 p. in-8°). 


Question, 1891, col. 390-391 : 
Je lisais tout dernièrement, dans le Récit d’un voyage dans le département du Pas- 
de-Calais, publié en 1792, le passage suivant : 


Il n’y a pas dix ans qu’un paratonnerre a passé à Saint-Omer pour une impiété, que ce pa- 
ratonnerre a ameuté le peuple, que des juges ignorants en ont regardé l'invention comme 
une inspiration de l’enfer, que ce procès puéril fut porté au conseil souverain d'Arras, et qu'il 
fallut tout le talent de Robespierre pour faire triompher la physique sur la sottise. 


Ce procès a-t-il véritablement eu lieu ? Le plaidoyer de Robespierre a-t-il été re- 
cueilli et publié ? Il me semble que ce premier début oratoire du futur conventionnel 
doit être fort curieux. 

TT E. M. 


Réponse**, 1891, col. 589-590 : 

J'ai sous les yeux le mémoire de Robespierre. En voici le titre exact : Plaidoyers 
pour le sieur de Vissery de Boisvalé, appelant d’un jugement des échevins de Saint- 
Omer, qui avait ordonné la destruction d’un par-à-tonnerre [sic] élevé sur sa maison. Il 
forme cent pages in-8°. Il a été imprimé à Paris, 1783, sans nom d’imprimeur. Il est 
signé : « M° de Robespierre, avocat. » Il a pour épigraphe ces vers de Lemierre : 
« L’usage appuyé sur les temps / Et les préjugés indociles / Ne se retire qu’à pas lents / 
Devant les vérités utiles. » 

Certains exemplaires portent des indications de nom d’imprimeur et de lieu de 
vente, qui ne sont pas sur les autres. 

Le paratonnerre finit pas gagner son procès. 

Ce procès est raconté tout au long par Ernest Hamel, dans son Histoire de Robes- 
pierre, et plus particulièrement encore par M. Paris, dans son précieux volume : La 
Jeunesse de Robespierre et la convocation des États généraux en Artois, Arras, 1870, 
in-8°. 
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Sur une définition des Anglaises. 


Question, 1885, col. 641-642 : 


Le général Tcheng-Ki-Tong va publier bientôt un volume sur le théâtre chinois ; il en 
a détaché un chapitre qui vient de paraître dans le journal Le Temps. À mon tour, de 
ce chapitre, je détache une phrase que voici: « M. Taine a dit dans son livre sur 
l'Angleterre que les Anglaises avaient deux mains gauches. Voilà une étrange chose | 
Comment expliquer cette invraisemblance ? Ou c’est absurde, ou c’est très parisien. » 
M. Taine est-il, comme le croit le spirituel général chinois, le véritable père du mot sur 
les deux mains gauches ? Ou, comme je le crois, n’a-t-il été que l’emprunteur de cette 
plaisanterie qui caractérise si finement la proverbiale maladresse des Anglaises ? I| me 
semble bien avoir lu jadis cette jolie définition dans Chamfort. Qu’en pensez-vous, 
ami lecteur ? 


TT UN VIEUX CHERCHEUR. 


Réponse**, 1885, col. 725-726 : 


Je n'ose affirmer que Rivarol soit le véritable père du joli mot : « Les Anglaises ont 
toutes deux bras gauches », mais je suis bien sûr qu’on le lui a attribué. 


Bibliothèque des écrivains nés en Languedoc. 


Question***, 1886, col. 17 : 


Un Toulousain, nommé Devèze, employé dans les fermes, travaillait, à Paris (1732), 
à cette Bibliothèque. Elle n’a jamais vu le jour, mais le manuscrit a-t-il été conservé ? 
Où se trouve-t-il maintenant ? 


TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


Sursis d’exécution. 


Question, 1885, col. 609-610 : 


[...] Nous demandons une consultation soit aux légistes, soit aux gens particulière- 
ment versés dans le fonctionnement des actions justicières. On discutait l’autre jour à 
ce propos. [..] On supposait le cas, qui d’ailleurs a failli se produire dernièrement, 
d’un individu condamné à mort comme ayant fait disparaître une femme dont on n’a 
retrouvé aucune trace. Son moyen de défense a été d'affirmer qu’un jour elle l’a quit- 
té ; qu’il ne sait plus ce qu’elle est devenue, mais qu’elle peut parfaitement être vi- 
vante. [...] La condamnation étant prononcée et le jour de l’exécution étant venu, on 
suppose qu’au moment où le condamné sort de la prison pour aller à l’échafaud, qui 
n’est qu’à quelques pas de là, une femme fend la foule en criant (à tort ou à raison) : 
« Arrêtez, n’exécutez pas cet homme, je suis celle qu’on l’accuse d’avoir tuée. [...] 
J'étais loin de France, je n’ai appris le bruit fait à propos de ma prétendue mort que 
dernièrement. » [...] 

Les choses se passant ainsi, on demande ce qui arriverait. Ÿ aurait-il là quelqu'un 
ayant l’autorité nécessaire [..] pour ordonner de surseoir à l’exécution ? ou bien, 
malgré toutes les évidences de véracité de ce témoignage in extremis, le bourreau [...] 
accomplirait-il jusqu’au bout sa lugubre tâche ? [...] 


TT E. M. 
Réponse, 1885, col. 666 : 


Un des membres du parquet doit toujours être présent à l'exécution d’un condam- 
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né à la peine de mort. C’est à lui qu’il appartiendrait de surseoir à l'exécution du ju- 
gement. Les partisans de la publicité des exécutions peuvent invoquer, comme argu- 
ment en faveur de leur système, l'hypothèse prévue par E. M. Mais que celui-ci se 
rassure : on n’exécute plus un condamné à mort lorsque le cadavre de la victime a 
disparu complètement et sans laisser de traces. [...] 


Tv T. O’REUT. 
Réponse***, 1886, col. 83 : 


Où donc M. T. O’Reut a-t-il pris qu’« on n’exécute plus un condamné à mort lors- 
que le cadavre de la victime a disparu complètement et sans laisser de traces » ? Tout 
condamné à la peine capitale doit la subir, s’il n’obtient sa grâce. Quant à la condam- 
nation, c’est le jury qui la prononce, et qui a parfaitement le droit de la prononcer, 
même en l’absence du cadavre, si un ensemble d’autres preuves a formé sa convic- 
tion. 


Accentuation. — Majuscules. 


Question, 1886, col. 65 : 


Je trouve sur le piédestal d’une statue l'inscription suivante : 


F. E. FODERE 
NE EN CETTE VILLE 
CREATEUR DE LA MEDECINE LEGALE 
PROFESSEUR A STRASBOURG, ETC. 
1764-1836 
MONUMENT ERIGE EN 1846 


Doit-on, sous prétexte que ces lettres sont majuscules, rendre l'inscription incom- 
préhensible pour une personne peu habituée à la langue française et surtout dénatu- 
rer le nom qui est FODÉRÉ ? 

Quelle est la règle à suivre ? 


7 CORBI. 
Question***, 1886, col. 193 : 


La question soulevée par Corbi, au sujet de l’accentuation des majuscules, m’enga- 
ge à poser la suivante aux lecteurs de l’Intermédiaire. 

La première lettre du premier mot important du titre d’un opéra doit, évidem- 
ment, être une majuscule, mais faut-il commencer par de grandes lettres les autres 
mots principaux ? Faut-il ajouter des majuscules aux titres suivants, pris au hasard : Le 
Triomphe de l’amour, de Lulli ; L'Europe galante, de Campra ; Le Jardinier et son sei- 
gneur, de Philidor ; L’Amitié à l'épreuve, de Grétry ; La Part du diable, etc., etc. ? 


Réponse, 1886, col. 247-248 : 


Il'est de règle générale que le premier mot d’une phrase, les noms propres, le nom 
de Dieu et celui du souverain, les noms des sciences, des arts, des êtres abstraits, 
lorsqu'ils sont personnifiés, les noms appellatifs, etc., doivent toujours être écrits avec 
une majuscule ; cependant, comme il n’y a guère en France de règle sans exception, 
nous confessons que l’usage n’y reste pas toujours fidèle et que, dans le cas dont il 
s’agit, c’est-à-dire en matière d'affiches ou d'annonces théâtrales, on use jusqu’à 
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l'abus des lettres majuscules, peut-être par amour exagéré d’un symétrique coup 
d'œil. 
+ EGo E.-G. 


Réponse***, 1886, col. 365 : 


Nous prions M. Ego E.-G. de nous dire comment il écrirait, sur une feuille de cata- 
logue, le titre des opéras cités par nous ? Copierait-il le titre de la partition gravée, où 
la plupart des mots sont en majuscules ? Le rectifierait-il d’après la règle générale re- 
produite par lui dans l’Intermédiaire ? 


Réponse, 1886, col. 400 : 


Avant de répondre à la question de notre confrère L. [Léon de La Sicotière], il nous 
permettra de lui faire remarquer que, si nous avons parlé déjà d’une règle générale 
(en la matière qui nous occupe), nous avons eu soin aussi de faire la part des excep- 
tions trop fréquentes, créées par l'usage, qui nous tyrannise plus que la raison. Cette 
distinction posée, nous n’hésitons pas à penser que chacun est à peu près libre de 
choisir le système qui lui convient, pourvu qu'il ait soin de ne pas choquer trop ouver- 
tement les habitudes générales. La difficulté est-elle plus grande, d’ailleurs, pour cata- 
loguer des opéras plutôt que des livres ? Nous n'avons jamais osé le penser. C’est 
pourquoi, si nous avions à enregistrer les titres de certaines œuvres musicales, nous 
écririons simplement sur la feuille de ce catalogue : Le Triomphe de l’amour, l’Europe 
galante, le Jardinier et son Seigneur, l’Amitié à l’épreuve, la Part du Diable, Robert le 
Diable, le Barbier de Séville, le Diable boiteux, la Flûte enchantée, etc., etc. 


7 EGo E.-G. 


Livres écrits en prison. 


Question, 1886, col. 230-231 : 


Un périodique anglais, The Book-lore, a consacré récemment quelques mots aux 
ouvrages composés par des captifs, mais sans entrer dans aucun détail ; il y aurait là 
un chapitre assez piquant de bibliologie. Clément Marot et l’infortuné Dolet ont écrit 
lorsqu'ils étaient sous les verrous; plus tard, nous rencontrons le burlesque 
d’Assoucy, Mirabeau et le trop fameux marquis de Sade. Mie prigioni, de Silvio Pellico, 
jouissent d’une réputation universelle. N’y aurait-il pas bien d’autres noms à ajouter à 
ceux que je viens d'indiquer ? 

7 Lyon, M. L. 


Réponse***, 1886, col. 336-337 : 


Le catalogue en serait bien long. Je cite en courant les Mémoires de M"® Roland ; la 
Relation de la captivité de la famille royale à la tour du Temple, écrite par Marie- 
Thérèse-Charlotte de France (depuis duchesse d'Angoulême) ; les Mémoires de Lace- 
naire ; ceux de M Lafargue ; ceux de l’assassin Lemaire (Calvados) ; ceux du parri- 
cide Rivière (même département) ; la Défense de Valazé qu’on trouva dans une fente 
de son cachot, après son suicide, et dont je possède le précieux autographe ; les Mé- 
moires et la tragédie de Charlotte Corday, que les malheureux girondins Pétion, Buzot, 
Barbaroux, Salles, cachés dans les souterrains de la Gironde, dont le séjour peut bien 
être assimilé à celui d’une prison, y écrivirent d’une main et d’un cœur si fermes ; etc., 
etc., etc. 
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Pæan. 


Question, 1886, col. 261-262 : 


Quelle est l’origine du pæan ou chant de guerre des Grecs et quel était ce chant ? 
La plupart des armées grecques semblent avoir suivi l’usage de le chanter en mar- 
chant à l'ennemi. 


FAC: 


Réponse***, 1886, col. 371 : 


L'auteur de la question relative au pæan trouvera, j'imagine, à satisfaire sa curiosi- 
té en consultant l'Histoire et la théorie de la musique dans l'Antiquité, de F. À. Ge- 
vaert. 


Réveil d’une plante. 
Question, 1886, col. 295-296 : 


Le Magasin pittoresque, 1885, p. 299, annonce un fait qui paraît curieux et char- 
mant, sinon merveilleux : « Lors des fouilles des ruines d’'Herculanum [quand ?], une 
petite plante, dit le Magasin pittoresque, semée au temps de Titus, dans le jardin de la 
villa que l’on nomme «la maison d’Argus », poussa de nouveau et se couvrit de 
fleurs. » 

Un ignorant n’a le droit de s'étonner de rien ; tout lui paraît admissible jusqu’à 
preuve du contraire, les autorités consultées, s'entend. Je demande donc aux compé- 
tents : le fait est-il vrai ? Est-il unique dans son genre ? Sur quelles observations posi- 
tives base-t-on la nouvelle : la plante, pour reprendre vie et fleurir, a besoin de temps, 
une graine a pu être apportée par le vent au moment des fouilles ? On dit que le blé 
des momies était une farce faite par des marchands de grains. 


+ K. P. DU ROCH III. 


Réponse***, 1886, col. 382 : 

On a beaucoup parlé, en effet, des grains de blé trouvés dans les tombeaux égyp- 
tiens et qui auraient germé de nos jours ; de graines de bluet, de trèfle, de tournesol, 
plantes symboliques, qu’on aurait recueillies dans certains cercueils du Moyen Âge, et 
qui, mises en terre, auraient donné des fleurs ; de graines de plantes antédiluviennes, 
de chara notamment, qui auraient gardé pendant des milliers de siècles leur vertu 
germinative. Mais Herculanum et Pompei ont péri engloutis sous les laves ou les 
cendres volcaniques, dans des conditions de chaleur extrême et qui auraient dû, ce 
semble, dessécher et stériliser toutes les graines soumises à l’action de cette chaleur. 


L’Aimable faubourien. 


Question, 1886, col. 297 : 


Sous ce titre a paru, en 1848-1849, un journal attribué en tout ou en partie à Del- 
vau. Qu’y a-t-il de fondé dans cette supposition ? Combien y a-t-il eu de numéros pu- 
bliés ? Quelque Intermédiairiste pourrait-il me donner sur cette feuille des renseigne- 
ments un peu complets ? [...] 


TT GEORGES MANTIN. 


Réponse**, 1886, col. 406-407 : 
L’Aimable faubourien, journal de la canaille, n’eut ni huit, ni même sept numéros, 
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comme le disent certaines bibliographies. Il en eut cinq en tout, ainsi que le constate 
une note de Poulet-Malassis (un des rédacteurs) sur mon exemplaire. Il a de plus si- 
gné tous les articles du nom de leur auteur sur chaque numéro. Le contingent de Del- 
vau est assez faible : un article, Au peuple, dans le n° 1 ; un autre, Le Droit divin et le 
droit canon, dans le n° 2 ; deux dans le n° 4; Comme quoi un aigle peut se métamor- 
phoser en canard, dans le cinquième. Le journal paraissait le jeudi et le dimanche, in- 
folio moyen d’une demi-feuille ; il s’imprimait chez Courlet, rue Saint-André-des-Arts ; 
rédacteurs avec Delvau : Watripon, Poulet-Malassis, Fillieu, Jules Choux, Cauville, Jar- 
ry, Joubert, Fouques, Dumay. 

Il était signé J. B. Siméon ; prix, 5 centimes le numéro. Il était suspendu, par suite 
de difficultés survenues dans le bureau de la rédaction, au moment des journées de 
Juin, et devait reprendre sa publication la semaine suivante. Le premier numéro est 
du 1-4 juin, le cinquième, du 15-18. Le 22, la rédaction lança un canard sous ce titre : 
La République à Vincennes. En mai 1849, parut à la Propagande démocratique et so- 
ciale, rue des Bons-Enfants, n° 1, un canard qui avait la prétention de continuer 
l’ancienne feuille : L’Aimable faubourien, journal des gens honnêtes, et qui, je crois, 
n'eut qu’un seul numéro. Il était signé A. Hubbard. 


Palestrina. 


Question***, 1886, col. 551 : 

L’un des collaborateurs musicaux de l’Intermédiaire peut-il m'indiquer où j'aurais 
quelque chance de me procurer les volumes Ill et IV de l’ouvrage intitulé : Raccolta di 
musica sacra, di Giovanni Pierluigi da Palestrina, principe della musica opera publica- 
ta, da monsignor Pietro Alfieri; seconda edizione ; Roma, presso l’Editore Federico 
Chiapperini, 1876 ? 


g Ce texte signé « L. » n’a pu être formellement identifié comme étant de L. de La 
Sicotière. Nous le donnons sous toute réserve. 
Réponse, 1886, col. 660 : 


Je ne puis donner qu’un conseil à M. L., mais je le crois bon: qu’il s'adresse à 
M. Blaserna, professeur à l’université de Rome, qui fort probablement le mettra à 
même de réaliser son désir. 


TT CARLAMBROGIO. 


Westermann. 


Question, 1886, col. 227 : 

Gérôme nous apprend, dans L'univers illustré du 20 février dernier [1886], que ce 
brave général avait volé en 1786 des couverts d'argent chez un restaurateur et qu’il 
fut guillotiné comme ayant trempé dans une conspiration tendant à rétablir la monar- 
chie. 

Pourrait-on avoir quelques éclaircissements sur ces deux points généralement né- 
gligés par les historiens ? 

+ PAUL MASSON. 


Réponse**, 1886, col. 715 : 


Ce général, d’une incontestable bravoure, mais dont la conduite n’aurait pas été 
pure d’excès révolutionnaires, périt impliqué dans l’affaire de Danton et de Camille 
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Desmoulins. Ils étaient accusés d’avoir trempé dans une « conspiration tendant à dif- 
famer et avilir la représentation nationale et à détruire par la corruption le gouver- 
nement républicain » (Wallon, Histoire du Tribunal révolutionnaire, t. Il). 1l eut, 
devant le tribunal, cette soldatesque et superbe réponse à ses lâches accusateurs : 
« Je demanderai à me mettre tout nu devant le peuple pour qu’on me voie. J'ai reçu 
sept blessures, toutes par-devant ; je n’en ai reçu qu’une par-derrière, mon acte 
d'accusation. » 


Mazet de Barcelone. 


Question, 1886, col. 393 : 


Je possède un coin en acier, portant en relief un buste finement gravé et entouré 
de l'inscription suivante : « Mazet mort à Barcelone. L’an 1821. Pour l'humanité. Jaley, 
F 1822. » 

Quel est ce personnage et quel est l'événement auquel cette légende fait allusion ? 


TT A. BRI. 


Réponse, 1886, col. 476-477 : 


Lors de l'invasion de la fièvre jaune à Barcelone au mois d’août 1821, cinq méde- 
cins français, MM. Pariset, François, Bally, Mazet et Audouard, furent chargés par le 
gouvernement d’aller étudier le fléau sur place, ce qu’ils firent en gens de cœur. Trois 
furent atteints, MM. Pariset, Bally et Mazet, ce dernier seul succomba. 


7 A. ARNOULT. 


Réponse**, 1886, col. 715 : 


Parmi les pièces qu’inspirèrent le dévouement des médecins français et la mort de 
Mazet, s’en trouve une, d’une note assez touchante, de Désaugiers, la seule peut-être 
que l’on connaisse du gai chansonnier écrite dans cet ordre de sentiments. (Voir 
Œuvres, publiées chez Ladvocat, 4 vol. in-18.) 


Les dessins de Victor Hugo. 


Question, 1886, col. 296 : 


Je possède un dessin de Victor Hugo, avec une légende manuscrite ainsi conçue : 
« Laeta tristem, / Viridis albam, / Insula spectat insulam, / Nidus carcerem. » 

Les dessins du grand poète sont-ils rares ? 

À quel degré possédait-il ce talent particulier, d’après les princes de la critique ? At- 
tachait-il lui-même plus ou moins d'importance aux œuvres que son génie produisait 
sous cette forme ? [...] 


TT ALPHONSE R. 


Réponse, 1886, col. 532 : 


Il a été publié de 1870 à 1880, à Paris, un album gravé des dessins de V. Hugo. Le 
premier venu des éditeurs d’estampes à Paris pourra préciser le desideratum formulé. 


iCZ; 
Réponse**, 1886, col. 715-716 : 


Aux dessins véritablement artistiques du grand poète, publiés ou inédits, il faudrait 
ajouter une série de petites caricatures, rappelant la manière de Daumier et exécu- 
tées au courant de la plume, tout en causant, sur un chiffon de papier, une bande de 


246 


368. 


369. 


370. 


371. 


CONTRIBUTIONS À L’'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS 


journal. J’en ai vu plusieurs : « Monsieur, je fais les articles littéraires du Moniteur » ; 
« Ils vous plantent là après ! », etc. C'était lestement et gaillardement enlevé. 


Les lettres du vicomte Walsh. 


Question, 1886, col. 453 : 

Quel degré de créance convient-il d'ajouter aux Lettres vendéennes du vicomte 
Walsh, d’une lecture très attrayante, mais souvent prises en délit d’inexactitude par 
les historiens de la Révolution les moins suspects d’hostilité à leur égard ? 

TK. 


Réponse**, 1886, col. 717 : 


Le vicomte Walsh était, si nous ne nous trompons, directeur des postes à Nantes, 
quand il publia ses Lettres vendéennes (1825) et Suite (1828). Il avait près de lui, au- 
tour de lui, tous les éléments possibles pour faire un bon livre, archives, traditions, 
témoins ou héros des guerres. Il fit un ouvrage de salon royaliste, de lecture agréable, 
mais sans critique, sans autorité aucune. Grand succès, mérite médiocre. 


La marquise de La Carte et Alfred de Musset. 


Question, 1886, col. 485 : 


Arsène Houssaye, au tome 1°, p 275, de ses Confessions, parle d’une marquise de 
La Carte qui aurait été l’une des premières passions d'Alfred de Musset. Qui fut cette 
marquise de La Carte ? Quelque historien ou chroniqueur a-t-il parlé d’elle ? Ne serait- 
ce pas la personne à laquelle fait allusion Maxime Du Camp dans ses Souvenirs litté- 
raires et dont l’Intermédiaire a déjà eu à s'occuper (XV, [1882], col. 524, 667, 689) ? 
TT M. L 


Réponse**, 1886, col. 718 : 
J'ai entendu dire que cette marquise était la fille du célèbre sculpteur Bosio. 


Henry Forbes. 


Question***, 1886, col. 745 : 


Je prie l’un de nos collaborateurs anglais de me donner quelques renseignements 
sur M. Henry Forbes, grand collectionneur de livres musicaux. Son ex-libris porte une 
tête de chevreuil ou de daim avec l’adresse : 3 Upper Belgrave Place, Eaton Squire. 

Est-ce un parent du musicien écossais du même nom, qui vivait à Aberdeen au 
XVIIS siècle ? 


g Ce texte signé « L. » n’a pu être formellement identifié comme étant de L. de La 
Sicotière. Nous le donnons sous toute réserve. 


Réponse, 1887, col. 61 : 


Ce collectionneur doit appartenir à la famille de M. Forbes, ancien ambassadeur 
d'Angleterre. Il était en cette qualité à Dresde (Saxe), dans les années qui ont précédé 
la révolution de 1848. 

TT G.C. 


Victor Hugo et l’Europe littéraire. 


Question, 1886, col. 262 : 
En feuilletant, ces jours derniers, un certain nombre de livraisons de l’Europe litté- 
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raire, revue commencée en 1833, et qui, je crois, n’a pas joui d’une longue existence, 
j'ai remarqué trois articles signés V. Hugo, et intitulés : Notice sur Ymbert Galloix [ou 
Jacques-Imbert Galloix] ; Pensées d’un rêveur ; Notes sur le théâtre. Ce dernier aurait 
été composé à l’âge de 16 ans, et communiqué à ladite revue par le possesseur du 
manuscrit, avec l’assentiment de l’auteur. Ces divers articles figurent-ils dans les 
œuvres réunies de Victor Hugo ? J'avoue n'avoir lu qu’une faible partie de notre il- 
lustre auteur ; ce qui expliquera peut-être mon ignorance à cet égard. 

* LE ROSEAU. 


Réponse**, 1886, col. 746 : 

Ce recueil fort intéressant, et auquel collaborèrent toutes les célébrités littéraires 
du temps, renferme d’autres articles de Victor Hugo que la Notice sur Imbert Gallois, 
les Pensées d’un rêveur et les Notes sur le théâtre ; mais je crois que le tout a été réé- 
dité. 


Eugénie de Guérin et M. Barbey d’Aurevilly. 


Question, 1886, col. 421 : 

Diverses lettres d’Eugénie de Guérin, datées de 1842 à 1845, sont très dures pour 
un M*** qui s'était chargé de la publication des œuvres de Maurice de Guérin et ne 
s’acquittait point de ce devoir. Des lettres antérieures donnent le nom du publiciste 
ainsi maltraité. Il n’est autre que M. Jules Barbey d’Aurevilly. L’avertissement de l’édi- 
tion signée de S. Trébutien est au contraire plein d’éloges pour « l'ami dévoué qui, au 
moment même où, livré à nos seules forces, nous étions aux prises avec les plus 
grandes difficultés de notre tâche, nous a permis d’en sortir. à notre honneur et à la 
gloire de Guérin ». Cet hommage venge très noblement M. d’Aurevilly. Lui-même (Les 
Bas bleus, p. 136) fait allusion aux lettres indiquées plus haut dans ces deux phrases : 
« Quelques-unes des lettres (d’Eugénie) ont été écrites sous l’empire de cette ardente 
et dernière préoccupation (la publication des œuvres de Maurice). Des circonstances 
inutiles à rappeler suspendirent et semblèrent définitivement empêcher la réalisation 
d’un projet arrêté et qui a été réalisé depuis. » Ces circonstances ne nous paraissent 
nullement inutiles à connaître. Eugénie de Guérin y fait une allusion peu claire dans 
une lettre du 25 juin 1845 (p. 471 de l’édition Didier). Une explication, s’il vous plaît ? 
TT A.S. 


Réponse**, 1886, col. 747 : 

Si Eugénie s’est montrée sévère pour le rôle qu’aurait dû jouer M. Barbey 
d’Aurevilly dans la publication des Œuvres de son frère, M. A. S. est-il bien sûr que 
Trébutien n'ait pas partagé, exagéré même cette sévérité ? M. d'Aurevilly ne fut pour 
rien dans la publication tardive de ces œuvres, et ce n’est point de lui que Trébutien 
aurait voulu parler dans la phrase citée de l’Avertissement. « L’ami dévoué » auquel il 
fait allusion n'avait point connu Eugénie ; il était l’ami de Trébutien. Il était, croyons- 
nous, professeur à la faculté des lettres de Caen et est mort depuis quelques années. 


La collaboration conjugale des femmes de lettres. 


Question, 1886, col. 645-646 : 


MT Michelet a eu, dit-on, une grande influence sur les derniers travaux littéraires 
de son mari, ainsi qu’en témoignent les termes d’un jugement rendu par le tribunal 
civil de la Seine, le 2 mai 1876. 
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MT A. Daudet est une collaboratrice assidue du romancier, qui, du reste, en fait 
l’aveu au public dans la préface d’un de ses romans. 

Pourrait-on citer d’autres exemples dans la littérature ancienne et contempo- 
raine ? 
7 PONT-CALÉ. 


Réponse**, 1886, col. 748 : 


Ne peut-on citer : 

M Roland, qui certainement travailla aux ouvrages de son mari publiés avant la 
Révolution et à quelques-uns de ses manifestes politiques ; elle en parle dans ses 
Mémoires ? 

M Hugo, qui, si elle n’est pas l’auteur de Victor Hugo raconté par un témoin de sa 
vie, y a certainement fourni son contingent de souvenirs et d'observations ? 

MT de Lamartine, qui, dans les derniers temps, ne se bornaïit pas à corriger les 
épreuves des travaux de son mari, mais l’aidait de ses recherches et de ses communi- 
cations personnelles ? (Voir les études sur elle publiées par M. Ch. Alexandre dans le 
Correspondant.) 

M Frédéric Godefroy, qui, de notoriété publique, s’est associée, avec un rare et 
intelligent dévouement, aux voyages, aux recherches, aux publications littéraires et 
philologiques de son mari ? 

Il y a dans le Voyage en Orient de Lamartine, dans les Aventures de Hélidon, par 
M. de Chennevières-Pointel, de très intéressants passages écrits pas mesdames de 
Lamartine et de Chennevières, mais ces passages constituent une juxtaposition plutôt 
qu’une collaboration proprement dite. 


Bibliographie révolutionnaire départementale. 


Question, 1886, col. 710-711 : 


À l’approche du centenaire de la Révolution, ne vous semble-t-il pas naturel de 
s'occuper spécialement et pratiquement de l’histoire de cette époque ? Les historiens 
ont surtout raconté l’histoire générale : débats parlementaires, événements mili- 
taires, Paris, la Vendée, etc. ils ont négligé la vie intérieure de la France qui a eu, pen- 
dant cette période, une intensité particulière. L'histoire départementale est tout à fait 
ignorée. Ce n’est pas ici qu’il est nécessaire de faire ressortir son intérêt et son utilité 
à tous les points de vue. 

Laissons de côté l’histoire générale ; je propose aux Intermédiairistes de faire con- 
naître aux chercheurs les histoires locales, monographies, biographies, études sur la 
Révolution en province. Ces ouvrages sont nombreux ; ils sont presque toujours ac- 
compagnés de documents authentiques empruntés aux archives des départements, 
des communes et des familles. C’est bien là que l'écrivain impartial découvrira le mo- 
bile tableau de la France au moment des grandes crises ou des apaisements. 

En raison même du grand nombre d'ouvrages de ce genre, de leur notoriété res- 
treinte, de l'absence de toute bibliographie spéciale, ne conviendrait-il pas aux Inter- 
médiairistes de faire cette Bibliographie révolutionnaire départementale ? Rien n’est 
plus facile, si un Intermédiairiste par département veut s’en charger, si nos archivistes 
départementaux veulent bien nous envoyer une note. On peut avoir en quelques se- 
maines, avec le minimum d’efforts, le maximum de renseignements. 

Pour compléter ce travail, il me paraît utile d’ajouter aux indications bibliogra- 
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phiques ordinaires, sur la date, le format, le prix de l'ouvrage, etc., les renseignements 
suivants, qui, en abrégé, tiendront à peine une ligne. On ferait suivre de la lettre | les 
ouvrages inédits ; des lettres D | les ouvrages qui contiennent des documents inédits ; 
des lettres R — RR — RRR les ouvrages rares, très rares ou extrêmement rares. Enfin 
Rép- (républicain), Ro- (royaliste), Bo- (bonapartiste) indiqueraient l'esprit dans lequel 
l’auteur a écrit son œuvre. 

+ CYPRIEN VINCENT. 


Réponse**, 1886, col. 750-751 : 


L'idée de M. Cyprien Vincent mériterait assurément d’être encouragée et mise à 
exécution dans tous les départements. Je serais tout disposé à m’y associer dans la 
mesure de mes forces. Qu'il me permette, cependant, de lui soumettre quelques ob- 
jections : 1° Il demande aux Intermédiairistes « de faire connaître aux chercheurs les 
histoires locales, monographies, biographies, études touchant la Révolution en pro- 
vince ». Il exclut ainsi de son programme les documents originaux imprimés (je ne 
parle que de ceux-là), qui sont innombrables, j'en conviens, mais qui sont le fond véri- 
table de tout travail historique, et plus importants à connaître que les histoires ou les 
monographies déjà livrées à la publicité : arrêtés, rapports, proclamations, mémoires 
justificatifs, etc., etc. 2° Il ne parle pas des journaux publiés pendant la Révolution, et 
les travaux récents de M. Kerviler nous ont montré que, rien que pour la Bretagne, la 
description raisonnée de ces journaux pourrait former un fort volume. 3° Il y a tel ou- 
vrage sur les guerres de l'Ouest, par exemple ceux de Beauchamp, de Savary, de Mu- 
ret, de Crétineau-Joly, qui touche à l’histoire pendant la Révolution de dix ou douze 
départements, avec plus ou moins de développements ; faudra-t-il, au chapitre parti- 
culier de chaque département, les inventorier, au risque de doubles emplois nom- 
breux et fastidieux ? 4° Même question relativement aux rapports des représentants 
en mission, dont l’autorité s’exerça le plus souvent sur plusieurs départements à la 
fois. Ces rapports mêmes, œuvres individuelles, officielles, exécutées en dehors de 
toute vue historique où monographique, figureraient-ils au catalogue de M. Cyprien 
Vincent ? 5° Croit-il donc qu’il soit facile, possible même de caractériser l'esprit de 
l’œuvre par ces seules abréviations : Rép. (Républicain), Ro. (Royaliste), Bo. (Bonapar- 
tiste) ? J'en doute beaucoup, et les appréciations du catalogueur pourraient donner 
lieu à des contradictions fort légitimes. 6° Comment l’Intermédiaire pourrait-il ouvrir à 
nos 86 départements (je ne parle ni de la Seine, ni des colonies, ni de ceux que nous 
avons eu le malheur de perdre) autant de comptes, si l’on me passe cette expression, 
particuliers et distincts ? Son mode de publicité et sa bonne volonté n’y pourraient 
suffire. Je soumets ces observations à M. Vincent lui-même, très désireux qu'il y 
trouve une réponse péremptoire. 

L'Intermédiaire ne peut ni ne doit tenter l’entreprise qu’il lui conseille, que si elle 
offre des chances sérieuses de succès. 


Réponse, 1887, col. 81-82 : 


Fort justes les observations de M. L. D. L. S. [Léon de La Sicotière]. Qu'il me per- 
mette cependant de croire qu’il est possible de ranger le plus souvent sous un titre 
générique les ouvrages intéressant plusieurs départements. 

Je me permets d’objecter en outre que la classification Rep, Ro, Bo est aussi inutile 
que délicate. Si cette nomenclature d'ouvrages sur la Révolution peut être véritable- 
ment de quelque utilité à certains piocheurs, il faut avoir d’eux assez bonne opinion 
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pour ne pas les croire déterminés à ne puiser leurs renseignements que dans les livres 
de telle ou telle opinion. 

N’est-il pas d’ailleurs possible d'écrire quelques pages sur la Révolution avec assez 
d'impartialité, pour n'être pas rangé dans ces catégories strictement exclusives de 
Rep, de Ro ou de Bo ? 

Enfin, comme rien ne presse, l’Intermédiaire pourrait très bien n’ouvrir ses co- 
lonnes aux listes bibliographiques départementales que dans les numéros où le 
nombre et l’importance des réponses à insérer le permettront. [...] 


"A. DE B. 


Réponse***, 1887, col. 137-138 : 


J'en demande pardon à M. A. de B., mais je persiste à croire que l’Intermédiaire, 
avec sa périodicité bi-mensuelle et le peu de place dont il peut disposer en faveur de 
chacun de ses collaborateurs, ne suffirait que très imparfaitement à la publication 
d’un catalogue qui, pour les imprimés seuls, devrait comprendre plus de cinquante 
mille numéros, plus de cent mille peut-être ; un pareil travail, fût-il poursuivi sans in- 
terruption dans chaque numéro, se serait, au bout de dix ans, éparpillé dans 240 nu- 
méros, et ne serait pas fini; les recherches y seraient difficiles, pour ne pas dire 
impossibles. || sera toujours plus simple de recourir, soit au catalogue des imprimés 
de la Bibliothèque nationale (si incomplet qu’il soit dans cet ordre), soit aux cata- 
logues des bibliothèques de nos grandes villes de province, Nantes, Angers, etc., soit 
aux monographies spéciales. J’éliminerais donc du catalogue projeté par MM. Vincent 
et À. de B., les imprimés, livres ou brochures. Mais leur idée pourrait être juste et 
utile, réduite à l'inventaire des articles, souvent très précieux, très importants, relatifs 
à l’histoire des départements pendant la Révolution, qui sont disséminés et l’on peut 
dire perdus dans des recueils où personne n’a l’idée d'aller les chercher : journaux 
politiques et littéraires, mémoires des académies de province, revues provinciales, 
mélanges publiés par certains auteurs, etc. Il y aurait là une source d’informations du 
plus haut intérêt. Beaucoup des recueils dont nous parlons n’ont que des tables an- 
nuelles, ou même n’en ont pas du tout. Combien de morceaux précieux pour l’histoire 
de Bretagne égarés dans des recueils normands, et réciproquement ! 

Il me semble qu’un des employés de la Bibliothèque nationale avait utilisé ses loi- 
sirs à rédiger ainsi, sous forme de dictionnaire ou par fiches volantes, la formidable 
nomenclature des principaux sujets, histoire, biographie, description de lieux, enfouis 
dans nos publications provinciales. C'était là un travail des plus utiles et dont la publi- 
cation mériterait des encouragements. 

C'est dans cet ordre surtout, beaucoup plus modeste, mais largement suffisant, 
que l’appel de MM. Vincent et A. de B. pourrait, à mon humble avis du moins, rendre 
le plus de services. 


Les Germain, orfèvres parisiens. 


Question, 1886, col. 616-617 : 


Il existe un grand nombre d’orfèvres parisiens du nom de Germain, mais quatre 
sont célèbres : Pierre, Thomas, François-Thomas, et Pierre. 

Les trois premiers étaient : le père, le fils et le petit-fils. 

Le quatrième n’était pas leur parent. 

Pierre l°’ travailla pour les grandes pièces d’orfèvrerie qui ornèrent les grands ap- 


251 


376. 


LÉON DE LA SICOTIÈRE 


partements de Versailles. Connaîtrait-on un dessin quelconque [..] représentant les 
objets d’orfèvrerie qui ornaient ces grands appartements ? 

Thomas fut le plus célèbre des orfèvres parisiens. [..] Le catalogue Paignon- 
Dijonval cite de lui vingt-quatre dessins. A-t-on quelques renseignements sur ces der- 
niers ? [...] 

François-Thomas fut célèbre par la faillite qu’il fit en 1765. Connaît-on quelques 
pièces de cette faillite ? [...] 

Enfin, Pierre Germain fut l’auteur du livre : Les Éléments d’orfèvrerie. Connaît-on 
quelques dessins de lui ? [...] 

+ GERMAIN BAPST. 


Réponse, 1886, col. 693 : 

Votre collaborateur Germain Bapst trouvera d’utiles renseignements dans le Dic- 
tionnaire critique de biographie et d'histoire, de A. Jal ; il serait trop long de les analy- 
ser dans l’Intermédiaire. 

+ EGo E.-G. 


Réponse**, 1887, col. 20: 

Qui ne se rappelle les jolis vers de Voltaire dans Les vous et les tu : « Et ces plats si 
chers que Germain / À gravés de sa main divine !... » 

Voltaire parle encore de Germain dans Le Mondain : « Et cet argent fut poli par 
Germain. » 

Enfin dans le Pauvre diable il dit : « À son souper, un surtout de Germain / Et trente 
plats chargeaient sa table ronde. » 

Voici un triple hommage rendu par le roi du siècle à son habile contemporain. 


Voyages pittoresques et romantiques dans l’ancienne France, par MM. Charles No- 
dier, J. Taylor et Ch. de Cailleux, 1825. 


Question, 1886, col. 617 : 
De combien de parties se compose cet ouvrage ? 
Combien de gravures de Bonington doit-il contenir ? 
+ VALDESCYGNES. 


Réponse, 1886, col. 694 : 
Voici, d’après Brunet, la composition de cet ouvrage, auquel, en outre des auteurs 
cités, ont collaboré Amédée de Céséna, de Gaulles et Adrien de Courcelles : 


— 1% série, Haute-Normandie, forme 2 volumes en 39 livraisons. 

— 2° série, Franche-Comté, 1 volume en 25 livraisons. 

— 3° série, Haute-Auvergne, 2 volumes en 55 livraisons. 

— 4* série, Languedoc, 4 volumes en 146 livraisons. 

— 5° série, Picardie, 3 volumes en 136 livraisons. 

— 6° série, Bretagne, 3 volumes en 91 livraisons. 

— 7° série, Dauphiné, 3 parties en 47 livraisons. 

— 8° série, Champagne, 4 volumes dont il a paru 87 livraisons en 1856. 
— 9° série, Bourgogne, 38 livraisons en 1863. 


Chaque livraison était composée de quatre ou cinq planches et d’une ou deux 
feuilles de texte. 
TT A. D. 
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Réponse**, 1887, col. 20 : 


Le catalogue de ces Voyages donné par M. A. D. est incomplet. Ainsi, il y a un troi- 
sième volume pour la Normandie, consacré à la Basse-Normandie, publié longtemps 
après les deux premiers et qui ne se trouve complet presque nulle part, pas même 
dans les dépôts publics les plus riches. 


Trouvailles et curiosités. 


La veuve de Fabre d’Églantine réclamant les biens et la bibliothèque de son mari, docu- 
ments inédits, 1886, col. 509-512. 

Ces curieux documents inédits, que nous avons trouvés aux Archives nationales, 
dans les papiers de la Commission des arts, donneront de très importants détails pour 
la biographie de Fabre d’Églantine. On remarquera surtout la bizarre attestation du 
greffier du Tribunal révolutionnaire, accusant Fouquier-Tinville d’avoir soustrait la 
minute du jugement contre Danton et Fabre d’Églantine. 

TTC. V. 
Paris, le 14 fructidor an 3°. 


Aux citoyens composant la Commission temporaire des arts. 


La citoyenne Vve Fabre d’Églantine réclame les livres appartenant au condamné son mari 
et trouvés au Luxembourg dont l'inventaire a été fait par l’un de vos commissaires, ladite 
citoyenne est mise en possession par le bureau du Domaine national du départ. de Paris, elle 
se flatte que vous lui rendrez la même justice. 


Salut et fraternité. Pour ladite veuve. 
Mozella. 


[Suit une description détaillée (à laquelle nous renvoyons le lecteur) des docu- 
ments dont nous donnons un simple aperçu ci-dessous (N. D. É.) :] 


1° Demande du citoyen Deneau se disant fondé de pouvoir de la citoyenne veuve Fabre 
d’'Églantine [...] tendante à obtenir [...] la levée des scellés apposés dans son domicile, rue 
Ville-L’Évêque. [...] 

2° Déclaration du dépositaire des minutes du greffe du ci-devant Tribunal révolution- 
naire [...] qui atteste qu'après la recherche la plus exacte, la minute du jugement rendu contre 
Danton, La Croix, Fabre d’Églantine et autres [...] n'existe pas, [..] Fouquier-Tinville [l'aurait] 
retirée du greffe. [...] 


3° Expédition du contrat de mariage [...] portant [..] qu’il y aura communauté de biens 
entre Philippe-François-Nazaire Fabre d’Églantine et Marie-Nicole Godin. [...] 


4° Acte de célébration de mariage entre [les mêmes] [...] extrait des registres de la ci- 
devant paroisse Saint-Pierre [...] de la commune de Strasbourg. [...] 


5° Acte de naissance, extrait des registres de la paroisse de Mastricht [...] , qui prouve que 
le deux octobre 1779 a été baptisé Louis-Théodore-Jules-Vincent, fils légitime de [Fabre 
d’'Églantine et de Marie-Nicole Godin]. [...] 


6° Acte de notoriété [...] qui atteste du mariage [des mêmes]. [...] 
7° Acte de tutelle [concernant le fils du couple]. 


8° Certificat délivré par la commune de Strasbourg [...] qui atteste que [la femme de Fabre 
d’'Églantine] réside sans interruption dans cette commune depuis le neuf mai 1792. 


9° Deux certificats de résidence, [le premier] délivré au citoyen Théodore-Jules-Vincent 
Fabre d'Églantine, âgé de 14 ans, par la commune de Dammartin, district de Meaux [...], qui 
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constate que le citoyen y dénommé a résidé en cette commune depuis le 26 juillet 1792, jus- 
qu’à la fin de brumaire dernier ; le second par la commune de Strasbourg, délivré le 5 thermi- 
dor présent mois [...], qui atteste que [le même citoyen] réside en cette commune sans 
interruption depuis huit mois. 

10° L'article premier de la première section de la loi du dix-huit prairial de l'an 3, et les ar- 
ticles 17, 18 et 19 de la même loi, section deux. [...] 


Réponse**, 1887, col. 169-170 : 


Ces papiers sont restés fort longtemps dans l’étude d’un notaire de Versailles 
(M. Marchand, je crois). Ils y étaient encore vers 1840. 


Sur les Mémoires inédits de M. X.. — Napoléon et ses détracteurs. 


Question, 1887, col. 164 : 


M. Taine, dans son magistral article sur Napoléon Bonaparte (première partie, Re- 
vue des deux mondes du 15 février dernier, p. 733, note 3), cite les Mémoires inédits 
de M. X.. en quatorze volumes manuscrits et leur donne ce très grand éloge : 
« L'auteur, jeune magistrat sous Louis XVI, haut fonctionnaire sous l’Empire, grand 
personnage sous la Restauration et sous la monarchie de Juillet, est probablement le 
témoin le mieux informé et le plus judicieux pour la première moitié de notre siècle. » 
Sait-on quel est cet auteur ? Sait-on si des mémoires, si importants par leur étendue 
comme par leur valeur, seront publiés bientôt ? 


TT UN VIEUX CHERCHEUR. 


Réponse**, 1887, col. 247 : 


Cet auteur, « jeune magistrat sous Louis XVI, haut fonctionnaire sous l’Empire, 
grand personnage sous la Restauration et sous la monarchie de Juillet », ressemble 
terriblement au chancelier Pasquier. On sait, d’ailleurs, que le chancelier a laissé qua- 
torze volumes de mémoires inédits que son neveu, le duc d’Audiffret-Pasquier, ancien 
président du Sénat et membre de l’Académie, se décidera sans doute à publier 
quelque jour. 


Question, 1887, col. 673 : 


Le prince Napoléon pose à M. Taine cette question : « M. Taine puise ses accusa- 
tions dans les Mémoires inédits de M. X., source facile à vérifier et à contrôler. Quel 
est ce M. X. ? où sont ses Mémoires ? qui les possède ? qui les fabrique ? » Une ré- 
ponse à ces questions aurait de l'intérêt pour ceux qui ne sont pas dans le secret de 
M. Taine. 


TT FIRMIN. 


Réponse**, 1888, col. 23-24 : 


Le nom du personnage illustre dont M. Taine a pu consulter les Mémoires inédits 
est bien connu de nombre de gens ; mais comment leur demander de le dévoiler pu- 
bliquement, en manquant à la fois aux égards dus à M. Taine et à ceux dus à l’ami de 
qui il tient la communication de ces Mémoires ? Les mieux informés seront ici les plus 
discrets. 


[On appréciera l’humour de L. de La Sicotière qui, l’année précédente, avait répon- 
du par anticipation aux interrogations de Firmin. Rappelons que les Mémoires du 
chancelier Pasquier furent publiés en 1893-1895, sous l'égide du duc d’Audiffret- 
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Pasquier (comme l'avait indiqué L. de La Sicotière en 1887). Voir ci-dessus : Réponse, 
1887, col. 247. (N. D. É.)] 


Le dandysme de Barbey d’Aurevilly. 


Question, 1887, col. 167 : 


Je possède un exemplaire de la véritable édition originale du livre si piquant de 
Barbey d’Aurevilly : Du dandysme et de G. Brummell (Caen, R. Mancel, 1845), qui offre 
cette particularité que je n'ai jamais retrouvée dans aucun autre : que toute la page 
du titre est imprimée en lettres dorées. C'est, me semble-t-il, un exemplaire rare et 
curieux. 

Pourrait-on me dire s’il en existe d’autres semblables et à quel propos, en tout cas, 
cette singularité fut exécutée ? 


+ New-York, C.J. B. 


Réponse***, 1887, col. 250 : 


G. S. Trébutien, l'éditeur du Dandysme et, avant le Dandysme, de La Bague 
d’Annibal, du même Barbey d’Aurevilly (Paris, Duprey, 1843), avait fait de ces deux 
publications, tirées à très petit nombre, de véritables bijoux typographiques. Quel- 
ques exemplaires sur papier de couleur, d’autres avec des titres imprimés en lettres 
dorées, avaient été réservés à ses amis. J'étais de ceux-là. Mon exemplaire du Dan- 
dysme est sur papier rose ; le titre est en noir ; mais le titre imprimé sur la couverture, 
qui est bleue, l’est en lettres dorées. Dans la réimpression du Dandysme donnée par 
Poulet-Malassis, et trop souvent annoncée comme originale, manque une note 
d'honneur et de gratitude que l’auteur avait consacrée à Trébutien dans l’édition de 
1845, p. 167. Il y eut encore d’autres opuscules de Barbey d’Aurevilly édités par Tré- 
butien. Nous en donnerons quelque jour la curieuse bibliographie. 


L’improvisateur César [i. e. Eugène] de Pradel. 


Question, 1886, col. 743 : 

Pourrait-on me donner quelques documents sur les soirées de cet improvisateur 
du XIX° siècle ? 
VAC.L 


Réponse, 1887, col. 59-60 : 


Où diable l'improvisation va-t-elle se nicher ! Le collaborateur C. |. improvise en 
appelant César celui qui s’est toujours appelé Eugène de Pradel. 

Les deux premières éditions du Vapereau donnent une notice sur Eugène de Pra- 
del. [...] Une brochure de 28 pages in-8°, imprimée à Roanne en 1840, est entièrement 
consacrée à Eugène de Pradel. [...] 


+ LOUIS MONERY. 


Réponse**, 1887, col. 274 : 


Un individu, qui prenait le nom de Pradel, courait la province vers 1845 (ou peut- 
être un peu plus tard), gueux, paralysé, hors d’état d’aligner quatre vers de suite, por- 
tant sur son habit, jadis noir, un énorme crachat en stras, se recommandant du pa- 
tronnage de l’empereur de Russie. Était-ce l’ombre ou le sosie du fameux improvi- 
sateur ? 
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Fille séduite. 


Question, 1887, col. 225 : 


Dans le midi de la France on dit d’une fille séduite « qu’elle a été trompée ». Dans 
d’autres régions on dit : « Elle a fait une faute, elle a fauté. » De Goncourt fait dire à 
Germinie Lacerteux en parlant de sa sœur : « Elle a fait sa faute avec un jeune homme 
du village. » 

Pourrait-on indiquer d’autres locutions ou périphrases ayant le même sens, et dé- 
signer les provinces où on les emploie ? 


TT D’ARLÉRIS. 


Réponse, 1887, col. 310 : 


En Anjou on dit d’un homme qui épouse une fille-mère : « Le gars a pris la vache et 
le veau », en prononçant ce dernier mot comme si l’e était un i. L'expression « trom- 
pée » est également employée dans l’Ouest. 


GC: 


Réponse**, 1887, col. 333 : 


« Viau » pour « veau » est une mauvaise prononciation qui se rencontre en Nor- 
mandie et en Bretagne, aussi bien qu’en Anjou, pour désigner le petit de la vache et 
qui ne s'applique point spécialement au fils de la fille-mère, assez heureuse pour 
trouver un « épouseux ». 


Égailler. 
Question, 1887, col. 257-258 : 


Je lis dans L’Allemagne nouvelle : « L’infanterie allemande aujourd’hui est plus 
alerte, plus volante, comme disent les gens du métier, plus rapide à s’égailler, plus 
prompte à se rassembler qu’il y a quinze ans. » 

D'un autre côté, je me souviens d’avoir lu (où ?) que les officiers chouans disaient à 
leurs hommes : « Voici les Bleus, égayez-vous, mes gars. » 

Cette dernière locution pourrait se comprendre ; signifie-t-elle amusez-vous ? II 
s'agissait d’une guerre de partisans, de combats d’embuscade et non d’une bataille 
rangée. 

Mais alors que devient la première expression ? Littré ne donne pas s’égailler. Par 
la construction de la phrase et l’opposition au mot rassembler, égailler semble signi- 
fier : disséminer. Est-ce cela ? Les deux sens sont-ils les mêmes ? Quelle est la bonne 
expression ? [...] 

+ EDME DE LAURME. 


Réponse***, 1887, col. 340 : 


Il est certain que ce mot dans tout l'Ouest et en Normandie est employé dans le 
sens de se disperser, se disséminer ; certain aussi que les chefs royalistes criaient en 
ce sens à leurs hommes : « Voici les Bleus, égaillez-vous, mes gars. » Les récits con- 
temporains en font foi. Ils ne disaient pas : « Égayez-vous », c’est-à-dire : « Amusez- 
vous », pas plus que le berger qui dit que ses bêtes se sont « égaillées » à l’approche 
du loup, n'indique le plaisir qu’elles auraient eu à le voir. 
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Robespierre, précepteur de Louis XVII. 


Question, 1887, col. 290-291 : 


À peine en fonctions, l’Assemblée législative voulut s'occuper de l'éducation du 
Dauphin et lui donner un gouverneur de son choix. 

Sieyès, Condorcet, Pétion et plusieurs autres tour à tour proposés furent successi- 
vement évincés par le roi, qui nomma M. de Fleurieu. 

À ce sujet, Harmand (de la Meuse), dans ses Anecdotes relatives à quelques per- 
sonnes et à plusieurs événements remarquables de la Révolution, nous rapporte cette 
curieuse anecdote peu connue jusqu'ici et dont il serait intéressant de vérifier l'intérêt 
historique. 

Un parti alors assez puissant, les monarchistes constitutionnels, sans doute, aurait 
songé à confier l'éducation de Louis XVII à Robespierre. Par ce moyen, la cour 
s’attachait l’homme du jour, le plus influent et le plus populaire. Si l’idée était ingé- 
nieuse, l'exécution en semblait, au premier abord, irréalisable, car [...] il fallait que la 
proposition en fût faite au roi par un de ses intimes. [...] 

On pressentit, pour cette délicate mission, madame de Lamballe, dont la surprise 
fut égale à la colère et qui refusa catégoriquement. [...] 

Je serais fort désireux, pour une Histoire de la princesse de Lamballe que je prépare 
actuellement, de savoir ce qu’il y a de vrai dans le récit d'Harmand (de la Meuse). 


TT GEORGES BERTIN. 


Réponse**, 1887, col. 377-378 : 


L'autorité de Harmand (de la Meuse) m’est suspecte. Ses Anecdotes relatives à 
quelques personnes et à plusieurs événements remarquables de la Révolution, pu- 
bliées en 1814, au milieu de détails piquants et curieux, en renferment un certain 
nombre d’une authenticité douteuse et qui se ressentent un peu trop de l’époque où 
le livre parut, des efforts que faisait l’auteur pour racheter ce qu’il considérait comme 
ses erreurs révolutionnaires. 


De quelques découvertes extraordinaires faites par des amateurs. 


Question, 1887, col. 292-293 : 


Le docteur Michelin, étant en visite chez les religieuses de l’Hôtel-Dieu de Provins, 
se sentit tout d’un coup pris d’une secrète sympathie pour le buen retiro de l'hôpital. 
Examinant machinalement les papiers qui s’y trouvaient, il y trouva la correspondance 
de Voltaire avec Baculard d’Arnaud, que les braves religieuses de l’hôpital avaient 
placée en cet endroit pour servir à d’autres besoins que celui de la lecture. Il 
s'empressa de retirer ces intéressants autographes, et proposa aux religieuses de les 
leur remplacer par du papier blanc, ce qui fut accepté avec reconnaissance. [...] 

Nos collaborateurs doivent connaître d’autres anecdotes vraies sur les curieuses 
destinées de certains objets précieux. Ne pourraient-ils pas nous les communiquer 
pour nous aider à constituer l’ana des amateurs ? 


TT UN CURIEUX. 


Réponse***, 1887, col. 381 : 


L’anecdote des papiers de Baculard d’Arnaud donnés par la veuve de son fils à un 
couvent de religieuses de Provins comme papiers de rebut, abandonnés par celles-ci à 
la curiosité du premier venu et livrés même en partie au plus vil usage ; de la décou- 
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verte qu’en aurait faite le docteur Michelin en certain cabinet ; de l’empressement 
avec lequel il en aurait demandé et obtenu la remise, est à peu près exacte. Les pa- 
piers de Baculard d’Arnaud étaient fort curieux. Il avait été en correspondance suivie 
avec nombre de personnages considérables, souverains, gens de lettres, artistes ; 
avec les libraires aussi, les banquiers et les huissiers. hélas ! car il vivait, à la fin sur- 
tout, dans la plus grande misère. Mêlés à ces correspondances, beaucoup de manus- 
crits et de brouillons de sa mauvaise écriture, une des plus indéchiffrables qui aient 
jamais exercé la patience des amateurs d’autographes. Le docteur Michelin avait for- 
mé avec les papiers de d’Arnaud une collection intéressante qui fut vendue et dont les 
épaves ont longtemps alimenté les magasins des marchands d’autographes. Le résidu 
fut acheté en bloc par un de nos amis, qui y trouva la matière d’un livre sur d’Arnaud 
et la société littéraire du XVIII siècle, qu’il a seulement ébauché et qu’il publiera peut- 
être quelque jour. 

La famille Michelin, avec beaucoup de courtoisie, lui abandonna, pour compléter 
son dossier dans la mesure du possible, tous ceux des papiers du pauvre d’Arnaud qui, 
pour un motif ou un autre, n'avaient pas été mis en vente et qui renferment, eux aus- 
si, de curieux détails sur le personnage, sur sa famille, ses contemporains, ses ou- 
vrages. 


Les comédiens canonisés. 


Question, 1887, col. 295-296 : 

M. Gaston Maugras, dans le curieux livre qu’il vient de publier, Les Comédiens hors 
la loi, donne trois noms de comédiens canonisés, et placés au rang des saints : Genest, 
acteur célèbre du temps de Dioclétien ; Porphyre, comédien d’Andrinople sous Julien 
l’Apostat, et Ardélion, qui vécut à l’époque de Justinien. 

N'y en eut-il jamais d’autres ? Et pourrait-on nous donner les motifs qui déterminè- 
rent la béatification des trois comédiens que nous venons de citer ? 

TE. |. 


Réponse**, 1887, col. 407 : 


Pour saint Genest, la réponse est facile. On sait qu’il était païen, acteur et qu'il fut 
soudainement illuminé sur la scène en jouant le rôle d’un martyr chrétien. Sa conver- 
sion et son martyre ont fourni à Rotrou le sujet d’une pièce très remarquable : Le Vé- 
ritable saint Genest, jouée en 1646 et imprimée en 1648. 


Chauvelin. 


Question, 1887, col. 323 : 


Reste-t-il des membres de la famille Chauvelin, dont le membre le plus célèbre fut 
garde des Sceaux et ministre des Affaires étrangères au XVIII siècle ? 

Il a eu entre les mains les papiers d’État jusqu’en 1737, date à laquelle Fleury le fit 
exiler à Bourges : que sont-ils devenus ? 


TT H. CH. M. 


Réponse, 1887, col. 411-413 : 


Chauvelin (Germain-Louis de), 1685-1762, garde des Sceaux et ministre des Af- 
faires étrangères sous Louis XV, a laissé deux fils : 


1° Chauvelin (Henri-Philippe de), 1716-1770, théologien, chanoine de Notre-Dame 
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et membre du parlement de Paris ; il fut le promoteur de l’expulsion des Jésuites. [...] 


2° Chauvelin (François-Claude, marquis de), qui mourut subitement le 24 novembre 
1773, en tenant le jeu du roi dans les petits appartements de M" Du Barry. Il avait 
été lieutenant général et ambassadeur, en même temps que poète. [...] Sollicité par 
sept charmantes femmes d’improviser des vers, il se montra d’abord embarrassé : « Si 
vous étiez trois, dit-il, je vous comparerais aux Grâces ; si vous étiez neuf, je vous 
comparerais aux Muses ; mais vous n'êtes que sept, je ne puis que vous comparer aux 
sept péchés capitaux ; cela vous convient-il ? — Accepté », répondirent-elles. 

Et les péchés tirés au sort, il adressa [un quatrain] à chacune d’elles. [...] 

Mort prématurément, il a laissé un fils : Chauvelin (François-Bernard, marquis de), 
1766-1832, qui a servi successivement la royauté, la République, l’Empire et la Res- 
tauration en qualité d’ambassadeur, de conseiller d’État et de préfet. [...] 


+ A. D. 
Réponse**, 1887, col. 430 : 


Les vers du marquis de Chauvelin sur les sept péchés capitaux sont gracieux, mais 
bien tourmentés, bien prétentieux. Il y en a d’autres sur le même sujet par Ginguené : 
La Confession de Zulmé, qui eurent grand succès en leur temps et qui sont infiniment 
plus piquants. Je ne cite que les derniers du chapitre de La Luxure, qui sont aussi, je 
crois, les derniers de la pièce : « En faveur d’un péché si doux, / Je vous pardonne tous 
les autres. » 


Marie-Caroline. 


Question, 1887, col. 324 : 


La princesse Louise-Caroline-Marie de Naples, veuve du duc de Berry, a épousé en 
secondes noces, en 1831, le marquis Lucchesi-Palli Campo y Pignatelli, duc de la Gra- 
cia. 

Quelle est la date précise de ce mariage, où et devant quels témoins a-t-il été célé- 
bré ? 

+ MONTJOIE. 


Réponse, 1887, col. 414 : 


Ce mariage n’a jamais eu lieu. Lorsque la duchesse de Berry fut arrêtée à Nantes, 
dans la cheminée où elle s’était cachée, elle était enceinte d’environ trois mois. Louis- 
Philippe, ou plutôt ses ministres, la firent enfermer à la citadelle de Blaye, sous la 
garde du général Bugeaud. Un médecin, le docteur Menière, fut attaché à sa per- 
sonne. Elle nia sa grossesse jusqu’à la veille de l’accouchement et finit enfin par 
avouer qu’elle était mariée en secondes noces secrètement au comte Lucchesi-Palli. 
La duchesse accoucha d’une fille dont le comte Lucchesi-Palli endossa volontairement 
la paternité. On suppose que le véritable père de cette enfant serait un notaire du 
nom de Guibourg qui fut pris en même temps que la duchesse dans la fameuse che- 
minée des demoiselles Kersabiec. 

Lire à ce sujet : Le Maréchal Bugeaud, par le comte Henri d’Ideville, 3 vol. grand in- 
8° (Firmin-Didot), et un volume de Mémoires publié par le docteur Menière sur la cap- 
tivité de Blaye. 


+ DOCTEUR ROBIQUET. 
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Réponse**, 1887, col. 432 : 


Les événements dont parle le docteur Robiquet sont de date relativement récente ; 
il en existe encore des témoins, des acteurs ; les livres, les journaux qui les racontent 
traînent partout. Comment peut-il donc en parler si légèrement ? Ce n’est point dans 
la maison Kersabiec, mais dans la maison du Guiny, que fut arrêtée la duchesse de 
Berry. M. Guibourg, encore vivant aujourd’hui, n’avait jamais été notaire, etc., etc. 


Les Devéria. 


Question, 1887, col. 358 : 


M. Devéria, secrétaire interprète du gouvernement français pour la langue chi- 
noise, vient de publier une étude remarquable sur la frontière sino-annamite. Je dési- 
rerais savoir si l’auteur de ce savant ouvrage appartient à la famille Devéria qui a 
donné deux artistes de valeur à l’école romantique. Voici ce que je sais de cette fa- 
mille : 

Le sieur Devéria, d'Avignon, eut deux fils : 


— Le premier, dont les prénoms ne sont pas connus, resta au berceau de sa fa- 
mille ; il eut un fils, Hippolyte, et une fille qui épousa M. François Poulain. 


— Le second, François-Marie (1770-1828), se fixa à Paris et y épousa une créole, 
mademoiselle Chaumont, dont il eut cinq enfants. j'ignore les prénoms de deux de 
ces enfants. Les trois autres sont : 1° Achille (1800-1857), peintre et lithographe [...] ; 
2° Eugène (1804-1865), peintre [...] ; 3° Laure (1819-1839). 


Tous les renseignements sur les Devéria, leur ascendance et leur descendance, se- 
ront reçus avec reconnaissance. 


+ ADR. MARCEL. 


Réponse**, 1887, col. 462-463 : 


M. Marcel omet une fille, du prénom d’Octavie, sœur d'Achille et d’Eugène Devé- 
ria, et digne de cette glorieuse fraternité. Elle mourut jeune vers 1825. Elle aussi était 
artiste et promettait beaucoup. Je me rappelle très bien avoir lu, dans un recueil poé- 
tique de 1827, 28, 29 ou 30 (Annales romantiques, Almanach des muses ou quelque 
chose d’analogue), des vers Aux mûânes d’Octavie Devéria, par. Denne-Baron (je 
crois). Ils commençaient ainsi : 


Trois fois le champ des morts se para d’herbes tendres, / Trois fois dans les rosiers qui vivent 
dans tes cendres / Dormit le papillon, folâtra le zéphir... / … ton ombre... / Et de mon luth en- 
core elle attend un soupir. / Jeune âme que sur terre on nommait Octavie / Par les beaux ché- 
rubins âme trop tôt ravie... 


Ces vers doivent se retrouver. J'ai pu les estropier ou me tromper sur quelques dé- 
tails après tant d'années écoulées, mais je suis heureux d'indiquer cette piste à mon 
honorable collaborateur. 


La bibliothèque choisie du genre humain. 


Question, 1887, col. 455 : 


Quels sont, chers collaborateurs, les vingt volumes que vous choisiriez, si vous étiez 
obligés de passer le reste de votre vie avec une bibliothèque réduite à ce nombre de 
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volumes ? « J'ai quelquefois soumis cette question à des amis, et elle était toujours 
l’occasion d'entretiens intéressants et fructueux » (Charton, Cébès, page 149). 


TT ALPHONSE R. 


Réponse**, 1887, col. 652 : 


Notre confrère Le Temps, qui a consacré deux importants articles à étudier la ques- 
tion proposée par l’Intermédiaire, nous rapporte le choix fait par M. Bardoux, ancien 
ministre de l’Instruction publique. M. Bardoux demandait la Bible, Homère, Sophocle, 
Tacite, Virgile, Dante, un choix de Shakespeare, où l’on ne trouverait ni La Tempête, ni 
Jules César, ni Timon d'Athènes, Corneille, Racine, Pascal, La Fontaine, Molière, la Cor- 
respondance et les Contes de Voltaire, Don Quichotte, Robinson Crusoë, Goethe et les 
œuvres de Franklin. 


Collections bizarres. 


Question, 1885, col. 73 : 


Quelles sont, en dehors de celles mentionnées par Larousse, les collections bizarres 
qui ont été ou qui sont faites à Paris ? Un collaborateur pourrait-il me les indiquer en 
y joignant le nom de leurs propriétaires, si possible ? 


VX. Y.Z. 


Réponse**, 1887, col. 714 : 


Dans un des premiers volumes des Causeries d’un curieux, de M. Feuillet de 
Conches, se trouve l’énumération de collections plus singulières les unes que les 
autres. 


Quelques oubliés du XIX° siècle. 


Question, 1887, col. 581-582 : 


Où pourrait-on trouver, ailleurs que dans les Derniers bohèmes, de Maillard, 
quelques détails curieux sur le séjour à l'hôpital, l'existence et la mort des oubliés, 
dont je donne ici le nom : 


— Brocard de Meuvy, mort à la Charité ; 
— Georges Detouche, mort à Necker ; 

— Henry Noirot, mort à la Charité ; 

— Watripon, mort à Saint-Louis ; 

— Ourliac, Émile Solié, Supersac, Lavarde. 


Les archives hospitalières pourraient fournir à ceux qui ont le droit (ou les loisirs) 
de les consulter d’utiles renseignements. 
7 PONT-CALÉ. 


Réponse**, 1887, col. 747 : 


On peut joindre à la liste des écrivains du XIX° siècle morts à l’hôpital, le nom de 
Chrétien (de Joué-du-Plain), mort à l'hôpital d’Argentan, il y a une vingtaine d’années ; 
auteur de l’Almanach Argentémois, et de diverses autres publications sur la ville et le 
pays d’Argentan, qui n’étaient pas sans mérite et qu’on recherche curieusement au- 
jourd’hui. 
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Victor Hugo et Sainte-Beuve. 


Question, 1887, col. 453 : 


Quelles sont les causes réelles de la brouille des deux poètes ? M" Hugo n’a-t-elle 
pas eu une faiblesse pour l’auteur de Joseph Delorme ? Quelle a été l'attitude du 
poète quand il a subi du fait de sa femme le sort commun de beaucoup de grands 
hommes ? A-t-il pardonné comme Didier ? 


TT FIRMIN. 


Réponse, 1887, col. 530 : 


Il existe un témoin imprimé de cet épisode, certain Livre d’amour, tiré à quelques 
exemplaires, et dont M. Pons (Sainte-Beuve et ses inconnues) n’a pas craint de donner 
des extraits. 

Mais pourquoi cette rage de déshabiller les grands hommes ? Reportage, voilà de 
tes coups ! 


+ Moc. 


Réponse**, 1887, col. 747-748 : 


Il y a longtemps déjà [en 1877, 1878 et 1880, voir la notice n° 114] que 
l’Intermédiaire avait signalé, en la condamnant absolument, la publication du Livre 
d’amour, qui restera une tache éternelle pour la mémoire de Sainte-Beuve. On devrait 
faire le silence désormais sur cet incident scandaleux, d'autant mieux qu’il y va de 
l'honneur non seulement d’un grand nom, mais d’une famille entière, de jeunes en- 
fants parfaitement innocents. 

Est-il permis, à cette occasion, de rappeler que l'utilité, la nécessité même d’une 
table complète de l’Intermédiaire, depuis sa fondation, se fait de plus en plus sentir ; 
qu’elle est réclamée par les collaborateurs aussi bien que par les lecteurs du journal ? 


Levons-nous ! 


Question, 1887, col. 449 : 


N'est-ce pas Mirabeau qui a dit : « Les grands ne sont grands que parce que nous 
sommes à genoux ; levons-nous |! » 


+ A.X. 
Réponse, 1887, col. 528-529 : 


Les Révolutions de Paris, journal de Prudhomme, écrit dans le sens d’un jacobi- 
nisme exalté, portaient pour épigraphe cet appel révolutionnaire : « Les grands ne 
sont grands que parce que nous sommes à genoux ; levons-nous ! » Ce n’était pas là 
limitation d’un mot de Mirabeau, comme on l’a supposé, mais une parodie indécise 
d'un pamphlet bizarre de Montandre, contre Mazarin, intitulé : Le Point de l’ovale et 
dans lequel on lit : « Les grands ne sont grands que parce que nous les portons sur nos 
épaules ; nous n’avons qu’à les secouer pour en joncher la terre. » La traduction de 
Prudhomme n'est-elle pas moins énergique et bien plus pâle que l’appel fait par les 
frondeurs ? 


+ EGo E.-G. 
Réponse**, 1888, col. 19 : 


Victor Hugo s’est assurément souvenu de l’épigraphe des Révolutions de Paris 
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quand il fait dire à Hernani : « Puisqu'il faut être grand pour mourir, je me lève. » 
[Voir aussi la notice n° 100.] 


Origine de quelques dictons et proverbes usuels. 


Question, 1887, col. 513-514 : 
« Femme rit quand elle peut et pleure quand elle veut. » [...] 
« Belle femme, mauvaise tête. » 
« Belle mule, mauvaise bête. » 
« Qui a pour vivre est assez riche. » [...] 
« L’épargne est un grand revenu. » [...] 
« Le moment où je parle est déjà loin de moi. » [...] 


Je ne trouve rien dans Rozan ni dans Laveaux, et pourtant tous ces proverbes sont 
fort connus. Messieurs, vous qui savez, venez me secourir. 
77 BOOKWORM. 


Réponse**, 1888, col. 20: 

Il me semble que le vers de Boileau (Ép. Ill) : « Le moment où je parle est déjà loin 
de moi », était assez connu comme une simple et très heureuse traduction de celui de 
Perse (Sat. V) : « … Fugit hora ; hoc, quod loquor, inde est. » 

Avant Perse, Horace avait dit (Od., |, 11) : « … Dum loquimur, fugerit invida Ætas. » 


Paternité d’un vers. 


Question, 1887, col. 546 : 
De qui est le vers suivant : « La crainte fit les dieux ; l’audace a fait les rois » ? 
TT Rome, E. M. 


Réponse**, 1888, col. 20 : 
De qui est le vers suivant ? Il est, paraît-il, de Crébillon. 


La crainte fit les dieux ; l’audace a fait les rois. 


La première partie est de Lucrèce (liv. 1) : « Primus in orbe deos fecit timor... » 
La seconde a été faite, défaite et refaite par nombre d'écrivains ; ainsi M.-J. Ché- 
nier avait dit : « La crainte fit les dieux ; l'intérêt fit les prêtres. » 


« Pot-de-vin. » 
Question, 1887, col. 609 : 

Sans aucune intention de vouloir faire de l’actualité, je serais fort reconnaissant à 
nos érudits confrères de l’Intermédiaire de vouloir bien me dire l’origine de cette locu- 
tion peu élégante ; il est juste de dire qu’elle désigne une assez vilaine chose dans la 
plupart des cas où elle est employée. 

Cette expression se comprend d’elle-même, me dira-t-on; j'en conviens, mais 
pourquoi dit-on un « pot-de-vin » plutôt qu’un « panier de poires » ? Là est le fond de 
la question. 

Larousse l’éclaircit peut-être, mais je ne l’ai pas sous la main, et je suis bien sûr 
qu’il ne manquera pas d’Intermédiairistes obligeants qui s’empresseront de satisfaire 
ma curiosité ; aussi je leur adresse d’avance tous mes remerciements. 

+ JEAN COQUATRIX. 
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Réponse**, 1888, col. 22 : 


J'ai rencontré une charte concernant une abbaye du Perche, où il est fait mention 
d'une gratification faite aux serviteurs de l’une des parties contractantes : « Ad potum 
ut inde biberent. » C’est bien là l’origine et la traduction, en sens inverse, du « pot-de- 
Vin ». 


Le pain à l’envers. 


Question, 1887, col. 611-612 : 


L'opinion populaire veut que poser le pain à l’envers porte malheur. D'où peut ve- 
nir cette idée très enracinée dans les masses ? [..] 


TT RIOUX DE MAILLOU. 


Réponse, 1887, col. 669 : 


[...] On jugeait inconvenant, et, par suite, de mauvais présage, de placer le pain à 
l'envers, [...] à cause du respect que l’on attachait au pain, le regardant comme la 
base, vraiment populaire, universelle, de la nourriture et l’un des plus grands bienfaits 
de la Providence. Les chrétiens ont dû renchérir sur ce respect à cause du sacrement 
de l’Eucharistie, par lequel le prêtre change le pain [...] en corps de Jésus-Christ. Aussi, 
les gens de la campagne ne manquent pas, avant d'entamer le pain, de faire sur lui le 
signe [...] de la croix. [...] Les chrétiens, en suivant cet usage, attachèrent à [cette] 
marque l’idée de la rédemption; il parut donc répréhensible de tourner le pain à 
l'envers. [...] Il me souvient que, dans ma jeunesse, on faisait regarder comme un pé- 
ché aux enfants de laisser tomber un morceau de pain par terre, ou du moins de ne 
pas le ramasser tout de suite. 


TT VAUDÉMONT. 


Réponse, 1887, col. 728 : 

[...] Le paysan de Lituanie, lorsqu'il va entamer une miche de pain, commence par 
faire dessus un signe de croix avec son couteau. 

Lancer des boulettes de pain est non seulement contraire à la bonne tenue, c’est 
une impiété aux yeux de notre paysan. [...] 
+ COMTE PRZUZDZIECKI. 


Réponse**, 1888, col. 22 : 


Ce n’est pas seulement en Lituanie, c’est en France, en Basse-Normandie, qu'il est 
encore d’un usage assez répandu de tracer le signe de la croix, avec la pointe de son 
couteau, sur la miche de pain que l’on va entamer. 


Un vers du Roi s’amuse. 


Question, 1887, col. 706 : 


Dans le compte rendu du procès auquel avait donné lieu l'interdiction du Roi 
s'amuse au Théâtre-Français, se trouve le passage suivant, compris dans le discours 
que prononça à cette occasion Victor Hugo lui-même, devant le tribunal de com- 
merce : 


Un passage de la préface dont M. Victor Hugo donne lecture, lui fournit l’occasion de dire 
que sa pièce s'élève aux plus hautes moralités : quant à l’allusion qu’on a cru y découvrir 
contre le père du roi Louis-Philippe, ce serait la plus ignoble et la plus cruelle des injures. Il 
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n’appartenait qu’à une étourderie de courtisans de relever un pareil vers, et cette étourderie 
est une insolence, non seulement pour le roi, mais pour le poète. 


Quel est ce vers ? 
+ BONNEFOY. 


Réponse**, 1888, col. 57 : 


Les vers (et non pas le vers), où certains esprits malveillants avaient voulu trouver 
une allusion aux mauvaises mœurs de l’aïeule du roi Louis-Philippe (Louise-Henriette 
de Bourbon-Conti), étaient ceux-ci : « Au milieu des huées, / Vos mères aux laquais se 
sont prostituées, / Vous êtes tous bâtards. », placés dans la bouche de Triboulet (acte 
Ill, scène 3). Mieux vaut croire, en effet, que le poète était tout à fait innocent de 
l'intention qu’on lui prêta dans le temps. 


Saint-Gengoux et son registre des maris trompés. 


Question, 1887, col. 707 : 


La tradition veut qu’à Saint-Gengoux, petit hameau de la commune de Larochemil- 
lay, autrefois paroisse, il existe un grand livre, livre inconnu de nos meilleurs biblio- 
philes malgré sa haute antiquité, et sur lequel une main inconnue inscrit, depuis des 
siècles, le nom de tous les maris qui ont éprouvé des infortunes conjugales. Où est 
caché ce fameux registre ? nul ne le sait ; mais chacun chez nous est persuadé qu'il 
existe. Serait-ce saint Gengoux lui-même qui en serait le teneur, et ce bon saint serait- 
il, comme je l’ai entendu prétendre, le vrai patron des maris cocus ? L’Intermédiaire 
voudra bien me renseigner à ce sujet et me dire s’il existe d’autres registres du même 
genre, dans nos croyances populaires et chez d’autres paroisses ayant le même pa- 
tron. 


TT EN G. 


Réponse, 1888, col. 57-58 : 

Saint-Gengoult est en grande vénération en Lorraine. Les habitants de Toul ont mis 
sous son patronage une église splendide dont le beau cloître jouit d’une réputation 
méritée. Plusieurs autres paroisses de la région [...] célèbrent la fête de ce patron. Je 
ne sais si chacune de ces localités possède un grand livre semblable à celui de Laro- 
chemillay, mais il est certain que ce bon saint est considéré aussi dans le pays comme 
le patron des cocus. [...] 

+ UN LORRAIN CÉLIBATAIRE. 


Réponse**, 1888, col. 58 : 


Est-ce qu’il n’y a pas une pièce du Palais-Royal, dont le titre m’échappe en ce mo- 
ment, jouée il y a quelques années avec un succès étourdissant, où l’un des person- 
nages, pour se consoler de son infortune conjugale, dresse la liste de ses devanciers 
les plus illustres ? 


Où sont les papiers de Bernardin de Saint-Pierre ? 


Question, 1887, col. 710-711 : 


J'ai trouvé dans des papiers de famille de la fin du siècle dernier un certain nombre 
de lettres de Bernardin de Saint-Pierre, adressées à une dame avec laquelle il eut une 
correspondance, de 1791 à 1793. Je désirerais savoir si les lettres de sa correspon- 
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dante existent encore. Pourrait-on me dire par conséquent où se trouvent les papiers 
de Bernardin de Saint-Pierre, et s’il est possible d’en avoir communication ? 
LT R. 


Réponse**, 1888, col. 141 : 


Un peu partout. De nombreux fragments de ses manuscrits, minutes d’une écriture 
indéchiffrable, se trouvent dans toutes les collections d’autographes. M. le marquis de 
Chennevières-Pointel, l’ancien directeur des Beaux-Arts, possède et a publié la très 
curieuse ébauche d’un voyage fait à La Trappe par Bernardin, peu de temps avant la 
Révolution. 


La cause de l’assassinat du duc d’Enghien. 


Question, 1888, col. 66 : 


Nous trouvons, dans le Journal de Paris du mardi 19 avril 1814, cette citation d’un 
journal anglais, sur la cause primitive de l'assassinat du duc d’Enghien : 


Le général Moreau, pendant sa fameuse retraite au mois de septembre 1796, se trouvait 
souvent chez la comtesse d’Obernsdorf, femme du président du duché de Neubourg. La mai- 
son de cette dame distinguée par son esprit et ses manières était le rendez-vous des généraux 
français. Un jour, le général Moreau, en présence de Vandamme, de Saint-Cyr et de quelques 
autres officiers supérieurs, s’expliqua franchement sur le gouvernement révolutionnaire. 
« Croyez-vous, madame, dit-il, que nous respections l’ordre actuel des choses ou les individus 
qui sont à la tête du gouvernement ? Détrompez-vous. Nous sommes obligés d’en faire sem- 
blant, car les gouvernements étrangers ne veulent pas traiter avec les armées, et, s'ils le vou- 
laient, les armées et le Directoire se feraient entre eux une guerre civile. Mais, continua-t-il en 
remuant un fouet qu’il tenait à la main, laissez-nous seulement retourner en France. Il ÿ aura 
une révolution militaire. [...] La République ne convient pas à la France : il nous faut un mo- 
narque constitutionnel. [..] L'armée compte beaucoup sur un jeune prince qui s’est acquis 
une réputation militaire et qui est digne du sang du grand Condé qui coule dans ses veines. » 

Ce propos du général Moreau fut aussitôt rapporté, soit au Directoire, soit au général Bo- 
naparte, par un espion distingué, dont nous tairons le nom. C’est la crainte de voir s’accomplir 
les vœux de Moreau qui rendit l’usurpateur inexorable sur le sort de l’'infortuné duc 
d’'Enghien. 


Quel est le journal anglais cité ? Peut-on ajouter quelque foi à ce qu’il avance ? 
TT X. 


Réponse**, 1888, col. 149 : 

Bonaparte, en ordonnant la mort du duc d’Enghien, céda à un de ces emporte- 
ments dont il était coutumier ; il avait été induit en erreur sur la conduite du prince 
par de faux rapports. Il voyait, d’ailleurs, en lui la personnification la plus vaillante, la 
plus brillante et par suite la plus dangereuse de la dynastie des Bourbons. Il voulait 
effrayer l’Europe, les royalistes de l’intérieur, et s'engager de manière à ne plus pou- 
voir reculer, vis-à-vis de ceux qui croyaient ou faisaient semblant de croire qu'il son- 
geait à restaurer l’ancienne monarchie. Détestables raisons qui ne sauraient le justi- 
fier, mais auxquelles un propos tenu légèrement par Moreau, sept ou huit ans aupa- 
ravant, fût-il aussi certain qu'il est douteux, n'avait rien à ajouter. 


Sur la mort apparente. 


Question, 1888, col. 68-69 : 
Je demande pardon à mes chers confrères de toucher à un sujet aussi funèbre aux 
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approches du carnaval ; mais je ne résiste pas au désir de savoir aussitôt que possible 
s’il est vrai, comme l’annonce un journal, qu’on vient d'adresser à l’Académie de mé- 
decine une note sur un moyen permettant de distinguer sûrement la mort apparente 
de la mort réelle. On devine bien que je ne m’arrête pas en si beau chemin et que je 
demande des détails sur le moyen destiné à nous épargner le désagrément d’être, 
comme feu le cardinal Donnet, enterrés de notre vivant. 


TT UN VIEUX CHERCHEUR. 


Réponse**, 1888, col. 150 : 


Ce ne sont pas les moyens qui manquent de distinguer la mort apparente de la 
mort réelle ; il en existe de plusieurs sortes ; ce sont les gens capables de les appli- 
quer, ce sont les familles ayant la sollicitude, le temps et l’argent nécessaires pour en 
provoquer l'application. 


Les origines de l’idée du progrès. 
Question, 1888, col. 12-13 : 


Question du plus haut intérêt qui n’a pas encore été complètement élucidée et qui 
mérite d’avoir un compte ouvert dans l’/ntermédiaire. [...] 

C'est dans le dogme religieux de la chute et de la réhabilitation [...] qu’on peut voir 
le premier germe de la doctrine du progrès. 

L'idée de certains progrès particuliers paraît ensuite, vaguement, dans l’/liade où 
Sthénélus dit : « Nous prétendons l'emporter sur nos pères » [...] ; dans une remarque 
de Thalès, sur le temps « qui a découvert ou découvrira tout » [...] ; et dans une théo- 
rie du philosophe Anaximandre sur l’évolution. 

Les grands travaux historiques d'Hérodote et de Thucydide eurent pour résultat de 
faire ressortir le progrès des connaissances humaines. [...] À Rome, Cicéron déclara 
nettement que la philosophie est progressive et que les choses les plus récentes sont 
d'ordinaire les plus précises et les plus certaines. [...] 

C'est alors que le christianisme transforme l'humanité. Dès l’origine, il répand dans 
le monde [...] l’idée du progrès moral. [...] 

Au Moyen Âge, Hugues de Saint-Victor [...], saint Thomas d’Aquin [...] font du pro- 
grès la loi universelle des choses. [...] 

En 1605, paraît le traité Du progrès et de l’avancement des sciences, de François 
Bacon. [...] Au fond, la cause du progrès était dès lors gagnée. Il n’y avait plus qu’à 
provoquer et attendre les adhésions. 


TT ALPHONSE R. 


Réponse**, 1888, col. 173 : 


Il y a sur ce sujet, si ma mémoire ne me trompe pas, deux thèses remarquables, 
devenues deux livres, de deux professeurs morts jeunes et bien dignes de regrets : 
l’un, M. Savary, l’autre, Rigault, rédacteur des Débats, qui visait plus particulièrement 
« le parallèle entre les anciens et les modernes ». 


Sudre, inventeur du téléphone. 


Question, 1888, col. 38-39 : 


Je viens d'acheter quatre bouquins chez un coiffeur qui vend des livres et des pos- 
tiches — au grandissime rabais. I| me les a enveloppés dans un demi-numéro de La 
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Semaine, journal de Paris, malheureusement sans date; il y a deux gravures de 
modes, bien amusantes, qui doivent remonter à 1846 ou 47 ; un étincelant compte 
rendu, par Paul de Saint-Victor, de la première représentation de Pierrot posthume, 
fantaisie picaresque de Théophile Gautier, et une romance intitulée : Jurons de nous 
aimer toujours, paroles de M. Pascal, dédiée à mademoiselle Honorine Bordes, avec 
une vignette d’un romantisme achevé ; musique, — c’est là le clou de mon acqauisi- 
tion, — musique de F. Sudre, « inventeur de la télégraphie acoustique, approuvée par 
l'Institut de France ». Je vous en prie, mes collaborateurs, quelques notes biogra- 
phiques sur ce précurseur français d’Edison l'Américain ! 

CZ: 


Réponse**, 1888, col. 174 : 

À l’époque indiquée par M. Cz (vers 1846), un certain Sudre courait les villes sa- 
vantes et les congrès scientifiques, accompagné de sa fille, et donnait des représenta- 
tions de téléphonie ; mais, si je ne me trompe, il ne se servait ni de tuyaux ni de 
cordons acoustiques ; c’est à l’aide d’un violon, ou même en frappant tout simple- 
ment certains coups sur un corps résonnant, que les deux acteurs, placés dans des 
pièces différentes, échangeaient une conversation très suivie. 


Tiédeman et le mot de Cambronne. 


Question, 1888, col. 201-202 : 

Au mois d'août 1887, je trouvai dans le tome XIX des Notes et notules d’Ed. Four- 
nier, achetées par la bibliothèque de l’Arsenal, une lettre que lui écrivait, le 31 oc- 
tobre 1868, un Hollandais du nom de Tiédeman. Il lui parlait notamment d’un impor- 
tant ouvrage sur les citations qu’il allait publier. Je pris copie d’un passage de sa lettre 
que voici et sur lequel je me permets d'appeler l'attention du poète nantais, Olivier de 
Gourcuff : 


[...] Je vous saurais gré de la solution finale et sans remise du mot de Cambronne. D’après 
M. Levot (Biographie bretonne), il le désavoua formellement à Nantes dans un banquet pa- 
triotique, tenu en 1830, pour fêter le retour aux idées libérales. Ne peut-on pas mettre la 
main sur un journal nantais de 1830 où doit nécessairement figurer le compte rendu de cette 
cérémonie ? [...] Il me tarde de voir trancher cette question éternelle. [...] 


Je désirerais savoir si M. Tiédeman a publié son travail sur les citations. [...] On me 
rendra réellement service [en répondant à ma question]. 
+ HENRI ISSANCHOU. 


Réponse, 1888, col. 312-313 : 

[...] Il paraît que Cambronne contestait [...] la réponse énergique et sommaire re- 
produite plus tard par Victor Hugo, et le propos : « La garde meurt... » 

La réponse « à la Victor Hugo » lui aurait surtout été attribuée par les légitimistes, 
dans le but de le représenter comme une sorte de soudard sans éducation, et Cam- 
bronne n’y voyait qu’une méchanceté politique. 

Le propos « la garde meurt... » semblait, en revanche, entaché de l’excès contraire, 
c'est-à-dire que (malgré la gravité des circonstances) on trouvait à cette phrase 
quelque chose d’un peu trop théâtral, d’un peu trop apprêté. Quand Cambronne en- 
trait au cercle, certains amis l’appelaient parfois, souriant à demi, «la garde 
meurt ». [...] 

+ L, JENY. 
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Réponse**, 1888, col. 338 : 

Je crois que le mot : « M... ! », s’il a été proféré par quelqu'un des combattants de 
Waterloo, ne l’a pas été par Cambronne, non plus que la fameuse phrase amplificative 
de ce mot : « La garde meurt et ne se rend pas ! » Quant à la supposition que « les 
légitimistes » auraient prêté le mot brutal à Cambronne, pour « le représenter comme 
un soudard sans éducation », elle est absolument chimérique. V. Hugo et beaucoup 
d’autres ont fait de ce mot un titre d'honneur pour le général et non un reproche, un 
ridicule ou quelque chose d’approchant. Nous pourrions ajouter que Cambronne, 
dans les derniers temps de sa vie, était en très bonne intelligence avec le parti roya- 
liste, à ce point même que la duchesse de Berry, lorsqu'elle se jeta dans l’Ouest en 
1832, lui avait fait faire certaines ouvertures. C'était, du moins, une rumeur assez ac- 
créditée en ce temps-là. 


Parny. 


Question, 1888, col. 235 : 

Quelle est la meilleure édition des œuvres de ce roi des poètes du XVIII siècle, au- 
quel une incartade irréligieuse a fait tort ? 

Ses écrits en prose et en vers ont-ils été entièrement publiés ? Existe-t-il un portrait 
de lui ? Que sont devenus ses manuscrits ? Reste-t-il encore des membres de sa fa- 
mille ? 

TT [NON SIGNÉ.] 
Réponse**, 1888, col. 350-351 : 

Je trouve dans un livre, où l’on n'irait pas le chercher, un renseignement assez cu- 
rieux sur une édition supposée... de Parny : c’est dans les Lettres, mémoires et docu- 
ments sur les volontaires de Maine-et-Loire et la Révolution française, publiés par 
F. Grille, Paris, Amyot, 1850, 4 vol. in-8°. À la page 207 du tome IV, un certain Bel- 
monce, écrivant de Paris à son ami Pontmartel, à la date du 17 mars 1793, lui annonce 
l’envoi d’« un petit poème libertin, une débauche d'esprit d’un de nos poètes éro- 
tiques, Parny.. ». Dans ce volume se trouveraient aussi des couplets dus à la collabo- 
ration de Parny, Bertin, Léonard, Laujon et même de Thomas et de Ducis que les 
premiers entraînaient quelquefois à la maison de campagne de Bertin, à Feuillancourt, 
au bas de Saint-Germain. « L'édition est clandestine. On ne tire qu’à trente exem- 
plaires. » Je crois, toutefois, qu’il n’y a là qu’une de ces mystifications dont F. Grille 
était prodigue et qui ont enlevé à ses ouvrages, si curieux d’ailleurs, toute autorité 
historique. La plupart des pièces qu’il publie comme authentiques ont été remaniées, 
falsifiées et souvent même inventées de la première ligne à la dernière, par cet esprit 
bizarre et plus jaloux de la singularité que de la vérité elle-même. Ni Quérard (France 
littéraire), ni les biographes que nous avons pu consulter n’indiquent d’édition, pu- 
bliée vers l’époque dont parle ici Grille, d'aucune des œuvres de Parny. Je tiens donc 
l’anecdote comme plus que suspecte, jusqu’au moment où l’on produira un des 
trente exemplaires qui n’ont pu être tous détruits. J’ajouterais bien que la maison de 
Feuillancourt n’appartenait pas à Bertin, comme le dit le prétendu Belmonce, mais à 
Parny lui-même, mais ceci a moins d'importance. 


Signification ancienne du mot « chouan ». 
Question**, 1888, col. 417 : 
Je trouve dans une collection de Poésies révolutionnaires et contre-révolutionnai- 
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res, publiées en 1821 à la Librairie historique, tome Il, p. 64, la charade suivante sur le 
mot « chouan » : 


Mon premier est un mets plus commun qu’agréable, / Un enfant des jardins, né pour notre 
appétit. / Mon second suit du temps la marche infatigable ; / Le temps, par ses calculs, à nous 
s’assujettit. / Mon tout, immensité dans notre ancien langage, / Est le nom qu'aujourd'hui le 
méchant donne au sage. — Charette. 


Je ne connais pas, je l’avoue, « dans notre ancien langage », le mot « chouan » em- 
ployé dans le sens d’« immensité » ; quelqu'un des lecteurs de l’Intermédiaire serait-il 
plus heureux que moi ? 


Réponse, 1888, col. 501-502 : 


Comme le collaborateur L. [Léon de La Sicotière], je ne connais pas, dans notre an- 
cien langage, le mot « chouan » employé dans le sens d’« immensité ». Mais, puisque 
ce mot « chouan » revient sur le tapis, je crois qu’il est utile de rappeler que ce nom 
est, en patois manceau, celui du chat-huant. Il appartenait comme surnom à 
l'ensemble de la famille du célèbre Jean Cottereau, dit « chouan », le chef de 
l'insurrection dans la Mayenne, ainsi que M. Robert Triger l’a démontré dans sa belle 
étude sur Les Premiers troubles de la Révolution dans la Mayenne. [...] 


TT ANDRÉ JOUBERT. 


Réponse, 1891, col. 349-350 : 


Nous trouvons dans la Gazette de Berlin des détails sur l’origine du mot « chouan », 
qui méritent d’être connus : 


On a donné jusqu’à présent, dit-elle, différentes étymologies du nom de « chouan », par 
lequel on désigne particulièrement les insurgés de la Basse-Bretagne ; les uns le dérivent de 
chouettes, parce qu'ils ont commencé à se rendre redoutables par des attaques nocturnes ; 
d’autres prétendent qu’un maréchal-ferrant d’une petite ville de Bretagne, nommé Chouan, 
fit, avec ses cinq fils, le premier rassemblement de mécontents, auxquels on donna son nom. 
Un homme de lettres allemand vient de découvrir la véritable étymologie de cette dénomina- 
tion ; il prouve que c’est un mot de l’ancienne langue germanique, qui signifie valeureux, au- 
dacieux ; il dérive les mots allemands kûühn de chuan, et Kühnheit de Chuanheiti, qui se 
trouvent dans les anciens auteurs allemands. Otfried, poète du VIII* siècle, dans un poème sur 
le courage des Germains, dit : « Sie sint sosam Chuani (Ils sont tous valeureux), [...] / Joh sint 
suth filu Chuani (Ils sont encore courageux). » 

On trouve, ajoute la Gazette de Berlin, un grand nombre d’autres exemples de cette accep- 
tion du mot de chouan dans le premier manuscrit des poèmes d’Otfried, conservé dans la 
bibliothèque de Bamberg. On sait que, lors de la grande émigration des peuples du Nord au 
Vfsiècle, une peuplade de Germains pénétra dans la Basse-Bretagne, et s’y établit, et que les 
Bas-Bretons diffèrent encore aujourd’hui par leur caractère, leurs mœurs et leur langage du 
reste des Français. Le savant professeur Oberlin, de Strasbourg, a prouvé dans un ouvrage 
l'identité de l’ancienne langue germanique et du bas-breton, et a tiré beaucoup d’éclaircisse- 
ments des officiers d’un régiment composé en grande partie de Bretons, qui fut mis en garni- 
son à Strasbourg il y a douze ans, et qui apprit l'allemand avec la plus grande facilité. — (Ga- 
zette française, papier-nouvelles de tous les jours et de tous les pays, du samedi 16 avril 1796.) 


Voilà, me semble-t-il, la meilleure explication qu’on puisse donner de l’origine et 
de la signification du mot de « chouan ». 


TT OTTO FRIEDRICHS. 


270 


CONTRIBUTIONS À L’INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS 


Réponse**, 1891, col. 527-528 : 


Que le mot de « chouan » ait été connu en Allemagne ou en France, et même en 
Normandie, avant l'existence de la chouannerie historique, cela me paraît bien cer- 
tain, et la citation faite par M. Otto Friedrichs en est une preuve nouvelle ; mais ratta- 
cher la chouannerie bretonne, mancelle ou normande aux « Chuani » germains est 
tout à fait impossible, en présence des faits acquis à l’histoire locale et particulière- 
ment de cette preuve que l’on pourrait qualifier d’authentique : le père des frères 
Cottereau, premiers chefs de l'insurrection chouanique, et qui lui ont incontestable- 
ment donné l'impulsion dans le Bas-Maine et de là dans les contrées adjacentes, por- 
tait et ils portaient comme lui le sobriquet de « chouan ». Il est désigné sous les noms 
de « Pierre Cottereau, dit Chouan », bûücheron, dans l’acte de naissance de son fils 
Jean, à Saint-Berthevin (près laval), le 30 octobre 1767. 


Réponse, 1891, col. 528 : 


La petite-fille de Jean Chouan, mademoiselle Aimée Chouan, mourut en 1868, 
jeune première au théâtre de Liège (Belgique). Elle avait comme armes : « d’azur au 
chat-huant d'argent aux ailes éployées en barre, membré, armé et becqué de gueules, 
tenant à dextre une épée à la garde et la poignée recroisetées d’or et la lame de 
gueules, et à senestre une fleur de lis d’or. 

La descendance de Jean Chouan s’éteignit-elle à cette époque ? 

TT L. D. 


Réponse***, 1891, col. 577-580 : 


La question posée dans ces termes, il y a longtemps déjà [en 1888, voir ci-dessus], 
a fait beaucoup de chemin et, sur sa route, elle a soulevé certaines questions inci- 
dentes qui ne manquent pas d'intérêt. Essayons de résumer la discussion. 


1° Il paraît bien établi, d’après même les communications faites à l’Intermédiaire, 
que le nom de « chouan » a été, à différentes époques et dans différents pays, porté 
par d’assez nombreuses familles ; il l’est encore aujourd’hui. 


2° Il nous paraît également certain que ce qu’on est convenu d'appeler la 
« chouannerie » aurait emprunté son nom aux frères Cottereau dit Chouan, qui en 
furent les promoteurs et les premiers chefs dans le Bas-Maine. 

Remarquons toutefois que leur véritable nom, leur nom patronymique, était Cotte- 
reau et que Chouan pour eux n’était qu’un sobriquet. D'où leur venait-il ? des habi- 
tudes sauvages et nocturnes de leur père, qui lui auraient donné quelque ressem- 
blance avec l'oiseau ainsi désigné dans nos campagnes, ou d’une alliance avec une 
famille portant elle-même le nom de Chouan ? Nul ne saurait le dire. Cette dernière 
hypothèse est toutefois peu vraisemblable, aucune famille ayant le nom patrony- 
mique de Chouan n'étant connue dans la région qu’ils habitaient. 


3° Il y avait quatre frères Cottereau dits Chouan : Pierre, qui fut guillotiné à Laval, le 
15 prairial an 11; François, mort des suites d’une blessure que lui avait faite son fusil 
partant au repos, au commencement de 1794 ; René, qui survécut à la guerre et dont 
nous parlerons plus loin ; Jean, l’aîné de tous, le véritable chef et l’âme de la chouan- 
nerie du Maine, mort le 27 juillet 1794 d’une blessure reçue en protégeant héroïque- 
ment la fuite de sa belle-sœur, la femme de René. 


4° Jean ne laissa point d'enfants. Il n’avait pas été marié. C’est un point hors de 
doute et que nous avons pu établir d’une façon si péremptoire qu’on n’a pas même 
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essayé d’y répondre. (Voir notre mémoire sur La mort de Jean Chouan et sa prétendue 
postérité, Mamers, 1877, in-8°, extrait du tome Il de la Revue historique du Maine.) 

Ce travail avait été publié à l’occasion de la prétention émise par un écolier, signant 
« Georges Chouan de Cottereau » dans une lettre adressée à Victor Hugo, d’être le 
« seul descendant direct de Jean Chouan ». Il remerciait le grand poète des beaux vers 
que celui-ci avait consacrés à la mort de son aïeul. Victor Hugo lui répondit avec em- 
pressement. Les journaux publièrent les deux lettres. Des tiers suspectèrent la sincéri- 
té de la filiation que s’attribuait Georges Chouan de Cottereau. De là, une polémique 
qui eut un certain retentissement. Finalement nous établimes par les actes de l’état 
civil, non seulement que Jean Chouan n'avait pas laissé de postérité, mais que le 
jeune Georges ne s'appelait point Cottereau; qu’il était né à Caen en 1863, fils 
d’Arthur-Aimé-Joseph Chouan et de Louise-Augustine Georges ; que son père ne por- 
tait lui-même que le nom de Chouan; qu’un frère de ce dernier avait bien été inhu- 
mé, le 9 octobre 1876, à Paris, sous le nom de Chouan de Cottereau, mais n'avait 
reçu, en naissant, que le nom de Chouan. C'était le premier de la famille qui avait jugé 
à propos d'ajouter à son nom celui de « de Cottereau », sans doute pour l’aristocra- 
tiser ou le royaliser ; mais quelle que fût son intention, elle ne suffisait pas pour auto- 
riser ce changement de nom, ni surtout pour permettre à son neveu Georges de s’en 
prévaloir. 

Comme on le voit, les chefs de la chouannerie s’appelaient en réalité Cottereau, 
sans particule ; Chouan n’était pour eux qu’un sobriquet. Leur prétendue descen- 
dance s'appelle réellement Chouan et s’est affublée du sobriquet de « de Cottereau ». 
Il y a là deux noms différents, deux familles distinctes. 


5° Quant à René Cottereau dit Chouan, il s'était marié deux fois ; il laissa plusieurs 
enfants qui, comme lui, s’appelèrent Cottereau et sur lesquels nous avons pu donner 
aussi quelques détails dans un second mémoire (René Chouan et sa prétendue posté- 
rité, Mamers, 1880, in-8° ; extrait de la Revue historique du Maine, tome VII). 


6° Que penser maintenant de cette demoiselle Aimée Chouan, jeune première au 
théâtre de Liège, morte en 1868, et qui prétendait descendre de Jean Chouan ? (Voir 
ci-dessus la note de M. L. D.) Il est bien évident qu’elle ne pouvait être la fille de Jean 
Chouan. Évidemment aussi qu’elle ne pouvait être celle de René Chouan dont aucune 
des filles n’était prénommée Aimée. Aurait-elle été fille d’un de ses fils ? Ils s'étaient 
dispersés de divers côtés, occupant tous des situations extrêmement modestes, 
simples artisans ou cultivateurs, mais tous gardant le nom de Cottereau. Ce ne serait 
donc qu’en abdiquant son vrai nom pour un sobriquet que la jeune première de Liège 
serait devenue mademoiselle Chouan. Petite-nièce, dans tous les cas, et nullement 
descendante du fameux Jean. 


7° Ses armes : « d’azur au chat-huant d'argent, aux ailes éployées en barre, mem- 
brées, armées et becquées de gueules, tenant à dextre une épée à la garde et la poi- 
gnée recroisetées d’or et la lame de gueules, et à sénestre une fleur de lis d’or », sont 
une plaisanterie ou un hommage galant de quelque artiste. Elles suffiraient à rendre 
suspecte la généalogie à laquelle on a voulu les adjoindre. Jamais les Cottereau 
n’eurent d’armoiries. 


Émile de Girardin. 
Question, 1888, col. 264 : 


Je lis dans les Mémoires d’un royaliste, par le comte de Falloux (t. 1, p. 54) : « Le gé- 
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néral de Girardin, sans bien réfléchir à quoi il s’engageait, fit élever ce fils (Émile de 
Girardin), sous son nom, dans un des collèges de Paris. Quand le jeune homme eut 
atteint l’âge d’entrer dans le monde, la marquise de Girardin, née Vintimille, repoussa 
cette adoption qui ne pouvait être légale », etc. Est-ce comme adultérin que l’enfant 
ne pouvait être reconnu ? et alors comment a-t-il pu continuer à porter le nom de 
Girardin ? 

TT A. P. L. 


Réponse, 1888, col. 381-382 : 

Ainsi que le célèbre publiciste l’avait indiqué lui-même, en réponse aux affirma- 
tions erronées de Vapereau, on n’ignore plus qu’au lieu d’être né en Suisse, il était 
venu au monde à Paris, le 22 juin 1806, des relations de son père (le comte Alexandre 
de Girardin) avec madame Adélaïde-Marie Fagnan, mariée, à l’âge de seize ans, à 
M. Dupuy, magistrat. [...] Inscrit à l’état civil du 2° arrondissement de la ville de Paris 
comme fils de la demoiselle Sophie Delamothe, le jeune Émile resta, jusqu’en 1814, 
dans la situation d’un enfant très choyé et caressé ; quoique confié à des soins mer- 
cenaires, son père et sa mère lui prodiguèrent leurs visites, jusqu’au moment où celui- 
là, en se mariant, cessa complètement de le voir, sans toutefois l’abandonner. À dater 
de la même époque (1814), il ne revit plus sa mère, que sa situation de femme d’un 
magistrat obligeait à une grande prudence. [...] Il grandit sous le nom d’Émile Dela- 
mothe jusqu’au moment où sa majorité lui imposa la volonté de se créer un état civil. 
[...] Séduit par l’éclat [du nom de son père] et par les nobles et heureuses perspec- 
tives qu’il ouvrirait devant lui, il n’hésita pas à s'emparer du nom de de Girardin, af- 
frontant publiquement un procès que le général n’osa pas faire. [...] 

+ EGO E.-G. 


Réponse***, 1888, col. 428 : 


L'article du collaborateur Ego E.-G. ne dit rien du séjour d’Émile de Girardin, enfant 
et même adolescent, au haras du Pin, chez de braves gens qui l’auraient reçu en nour- 
rice ou élevé, au château du Bourg, voisin du haras, chez une demoiselle Cromot du 
Bourg, amie sans doute de la véritable mère et à qui on prêtait cette qualité de mère 
dans tout le pays ; de ses rapports avec la famille Lautour, d’Argentan, chargée de 
veiller sur lui ; de sa camaraderie, qui resta de l’amitié, avec Lautour-Mézeray, l'hom- 
me au camélia, le futur préfet d'Alger, avec Morard, l'éditeur du Père de famille et 
d’autres journaux ou livres. 


Famille d’Avannes. 


Question, 1888, col. 360 : 


Je désirerais savoir quels sont les représentants de la famille de M. Théophile 
d’Avannes, marié vers 1816. 
Il est mort après 1830, vice-président du tribunal d'Évreux. 


Tv G. DE B. 


Réponse**, 1888, col. 469-470 : 


M. d’Avannes fut en effet vice-président du tribunal d’Évreux. Il devint conseiller à 
la cour d'Alger, et il a dû mourir dans cette ville, croyons-nous. Il avait été le président 
et l’on peut dire l’âme d’une petite société littéraire établie à Évreux, sous le titre 
d'Académie ébroïcienne. Les Bulletins de cette société, imprimés chez Achaintre, à 
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Louviers, à partir de 1833, doivent former six ou sept volumes in-8°. M. d’Avannes 
publia en outre deux volumes sur le château de Navarre, près Évreux, détruit au- 
jourd’hui (Esquisses sur Navarre, 2 vol. in-8°, fig., 1839-1841, Rouen, Périaux), qui ren- 
ferment des détails intéressants. M. d’Avannes avait un fils, Théophile, qui fut avoué à 
Alençon et qui y est mort, sans avoir été marié. Il avait aussi une fille, mariée, croyons- 
nous, à un officier. 


Vase nocturne. 


Question, 1885, col. 130 : 


À quelle époque a-t-on fait usage de cet ustensile ? M. Edmond Texier prétend que 
c'est au XVI siècle, tandis que M. G. Havard soutient que c’est au XVII®. Lequel des 
deux a raison ? 


TT P. NIPONS. 


Réponse, 1885, col. 184-185 : 


Dans Le Moyen de parvenir, dont les premières éditions sont de la fin du XVI* siècle, 
Béroalde nous raconte (XLIX) la joyeuse histoire du paillard Cancre attiré par l’odeur 
marine du « pot à pisser ». [...] 

À la page 21 des Sciences et lettres au Moyen Âge, de P. Lacroix, on trouve la re- 
production d’une miniature du XV° siècle avec cette légende : « Saint Louis, roi de 
France, allant de nuit à matines aux Cordeliers de Paris, un étudiant par méprise lui 
tomba son « orinal » sur son chef. » [...] L'étudiant tient par l’anse le vase semblable 
aux nôtres. [...] 

Enfin, Nipons ne peut avoir oublié ce joli vers du Jardin des racines grecques : 
« Amis, pot qu’en chambre on demande. » 


TT GUST. ZÉRO. 


Réponse**, 1888, col. 490 : 


Puisque, s’écartant un peu de la question primitivement posée, les collaborateurs 
de l’Intermédiaire s'amusent à lui payer un tribut, fort amusant d’ailleurs, de citations 
et d’anecdotes relatives aux vases dont il s’agit, qu’il nous soit permis de faire comme 
eux. 

Dans le Roman comique de Scarron, première partie, chapitre VI, et seconde partie, 
chapitres VII et VIII, ont lit deux aventures de pots de chambre assez lestement racon- 
tées. Les susdits pots étaient en étain et il fallut l’aide d’un serrurier pour débarrasser 
Ragotin de l’un de ces pots dans lequel il avait eu la maladresse de fourrer son pied. 

J'ai entendu raconter, il y a fort longtemps, que la famille de Jumilhac conservait 
précieusement une relique de ce genre en porcelaine de Sèvres, ayant appartenu... ou 
servi. à la reine Marie-Antoinette. 

Ils n'étaient pas en Sèvres, mais en faïence grossière, les vases de même nature au 
fond desquels se trouvait peint un œil, avec cette impertinente légende : « Je te 
vois. » On prétend qu’ils étaient fort communs ; je n’en ai jamais rencontré. 


Robichon de la Guérinière. 


Question, 1888, col. 421 : 


Quelque obligeant Intermédiairiste pourrait-il me donner : 1° la date et le lieu de la 
naissance de François Robichon de la Guérinière, écuyer du roi (Louis XV), auteur de 
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plusieurs ouvrages concernant l’hippiatrique ; 2° le titre complet de ses ouvrages; 
3° la date et le lieu de sa mort ; 4° me dire s’il a laissé des enfants ou héritiers, me 
donner leurs adresses actuelles et me renseigner enfin sur le lieu où est située la terre 
de la Guérinière ? 

v O’B. 

Réponse**, 1888, col. 533 : 


Je crois que Robichon de la Guérinière, l’auteur justement estimé de l’École de ca- 
valerie et d’autres ouvrages concernant l’hippiatrique, était normand et qu'il était né 
près d’Essai (Orne). Le temps et les éléments me manquent pour approfondir au- 
jourd’hui la question, sur laquelle je tâcherai de revenir. La Guérinière avait dû être 
attaché comme directeur à l’Académie de Caen. 


Manies typographiques de certains auteurs. 


Question, 1888, col. 581 : 


On connaît les curieux « placards » de Balzac qui refaisait complètement ses ou- 
vrages sur les épreuves d'imprimerie ; les changements radicaux de M. Thiers dans ses 
discours, à l'imprimerie du Moniteur ; mais pourrait-on nous indiquer des bizarreries 
typographiques d’autres auteurs célèbres ? 


VTC. V. 


Réponse**, 1888, col. 727 : 


Retrouver un charmant article d’Ourliac sur un roman de Balzac, qui a servi de pré- 
face ou de prospectus ou de réclame à ce roman. 


Réponse, 1889, col. 22-23 : 


« Retrouver un article d’Ourliac sur un roman de Balzac », dit notre correspondant 
M. L. [Léon de La Sicotière|. 

L'article auquel il fait allusion a paru le 15 décembre 1837, dans Le Figaro, à la 
veille de la publication, par ce journal, de Grandeur et décadence de César Birotteau. 

Bien que d’une fantaisie un peu outrée, il donne une idée assez exacte des procé- 
dés de travail du grand écrivain. 

Les curieux le trouveront sous ce titre : Malheurs et aventures de César Birotteau 
avant sa naissance, aux pages 141-148 d’un livre aujourd’hui rare : Honoré de Balzac, 
essai sur l’homme et sur l’œuvre, par Armand Baschet, Paris, Giraud et Dagneau, 1852. 


TT ALEXIS MARTIN. 


Réponse**, 1889, col. 304-305 : 


Dans l’Histoire de la révolution de 1848, par Lamartine, imprimée par Claye et édi- 
tée par Perrotin, 1849, 2 volumes in-8°, on avait introduit une innovation peu heu- 
reuse. Certaines phrases commençaient par une minuscule au lieu de la majuscule 
traditionnelle. Ces minuscules après un point final, semblant continuer la phrase pré- 
cédente et en prolonger le sens, produisaient un effet désagréable. 


Manies de peintres. 


Question, 1888, col. 678 : 


Comme pendant aux manies typographiques de certains auteurs dont l’Intermé- 
diaire a donné quelques spécimens bien curieux dans son numéro du 10 novembre 
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dernier, pourrait-on m'indiquer quelques manies des peintres les plus célèbres de 
l’école française, notamment ceux de l’école de 1830, se rapportant à leurs procédés 
particuliers de travail et aux singularités par lesquelles ils se sont distingués ? 


TT HENRI GARNIER. 


Réponse**, 1889, col. 27 : 


M. Garnier trouvera dans un article des Cent et un, Les Barbus (je crois), de curieux 
détails sur les allures et les costumes des jeunes peintres de l’école française au 
commencement de ce siècle. 


Œuvres importantes de Troyon. 


Question, 1888, col. 679 : 


Quelles œuvres importantes du grand animalier Troyon rencontre-t-on dans les 
collections parisiennes et quelles sont celles qui sont le moins connues quoique très 
importantes ? 

Un de leurs possesseurs se dessaisirait-il d’une d’entre elles à des conditions avan- 
tageuses ? 


TH. G. 


Réponse**, 1889, col. 28 : 


M. Léon Masson, ancien préfet du Nord, possédait un joli paysage de Troyon, qui, 
depuis sa mort (1871), doit être resté dans sa famille. 


Autographes de La Tour d'Auvergne. 
Question, 1888, col. 679-680 : 


Dans le but d’être utile à un ouvrage préparé sur ce personnage par le représen- 
tant actuel du nom, je fais appel à tous les collaborateurs. On serait disposé, soit à 
faire l’acquisition de tout autographe dispersé, soit à en payer la copie d’une vive re- 
connaissance, ou mieux. 

7 LE ROSEAU. 


Réponse**, 1889, col. 29 : 


M. Maufras Du Châtellier, de l’Institut, possédait dans ses riches collections, au 
château de Kernuz en Pont-l’Abbé (Finistère), de précieux autographes de La Tour 
d'Auvergne. Ils ont dû être tous publiés dans sa notice sur la statue du Premier grena- 
dier de France. 


Gens de lettres employés d'administration. 


Question, 1888, col. 580 : 


Je tiens à signaler un rapprochement simplement curieux, sauf à en tirer plus tard 
quelques conclusions, sans rechercher si l’homme de lettres devient employé, ou si 
l'employé consacre ses loisirs à se faire un nom dans la littérature. Je prends la liberté 
de dresser la liste des gens de lettres employés, bien convaincu d’ailleurs qu’elle est 
très incomplète. 

Alexandre Dumas père a raconté, dans ses Mémoires, son noviciat dans 
l'administration du duc d'Orléans. Émile de Girardin n’avait-il pas débuté dans les bu- 
reaux de la maison de Charles X ? 
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Plus près de nous, le spirituel écrivain des Lanternes, Henri Rochefort, n’avait-il pas 
passé par les bureaux de l'Hôtel de Ville ? Et, dans les ministères, citons, au hasard de 
la plume, feu Barrière au ministère de la Guerre, E. Goudeau et A. Silvestre aux Fi- 
nances, le poète Grandmougin à la Guerre ou à la Marine (?), Chatrian, le frère sia- 
mois d’Erckmann, au chemin de fer de l'Est ? [...] 

Combien d’autres pourrait-on faire figurer sur ce Livre d’or des employés ? [...] 


TT PONT-CALÉ. 


Réponse, 1888, col. 724-725 : 


[...] Émile Deschamps, que j'ai beaucoup connu, était chef à l’administration cen- 
trale. C’est Casimir Bonjour qui m'a dénoncé son Sacrifice interrompu, saillie de sa 
jeunesse, bien plus fine et plus spirituelle que l'énigme de Beaugénie qui termine Le 
Mercure galant, représenté récemment au Théâtre-Français. Voici deux strophes dont 
se serait enorgueilli Beaugénie : 


Il est au fond d’un bois propice / Un réduit obscur et secret / Que le parfum du sacrifice / Ré- 
vêle au pèlerin distrait. / Là, sous des berceaux de lavande, / Vient chaque jour quelque mor- 
tel / Déposer une obscure offrande / Qui fume et se perd sous l’autel. 

Là, déployant avec mystère / Un papier, qu’elle ne lit pas, / La beauté prude et solitaire / Dé- 
voile un instant ses appas. / Elle en sort, confuse et légère ; / Elle en sort, pour y revenir ; / 
Mais jamais, princesse ou bergère, / Sans y laisser un souvenir. [..] 


+ ABEL L. 
Réponse***, 1889, col. 43-44 : 


Ce n’est pas à la question principale, posée dans ces termes généraux, que je veux 
répondre ; c’est à la citation accessoirement faite par M. Abel L,, de vers qu’il attribue 
à Émile Deschamps et qu’il intitule Le Sacrifice interrompu, que je viens ajouter 
quelques mots. Je croyais ces vers, très drôles et très spirituels en effet, de Jouy et 
non d’Émile Deschamps. J'en possède même une édition, faite à Alençon, vers 1830, 
s. |. n. d., in-8°, sous le simple titre de Vers. Ma version offre quelques variantes avec 
celle donnée par M. Abel L. Elle est divisée en strophes. 


Trouvailles et curiosités. 


Les otages de Louis XVI et de Marie-Antoinette, 1888, col. 703-704 : 


M. Étienne Charavay a bien voulu nous communiquer la curieuse lettre inédite sui- 
vante, adressée au président de la Convention et qui fait partie d’une vente d’auto- 
graphes du 27 novembre : 


Monsieur le président, 


Les papiers publics apprennent que la convocation-nationale [sic] fait le procès du roy de 
France. [...] 

j'ignore les suites d’une procédure aussi extraordinaire en France et j'offre à la convoca- 
tion-nationale, en cas que Louis XVI soit condamné à mourir, de subir la mort à sa place. [...] 

Pour éviter tous retardements dans ce que je propose ; je suis prêt à me rendre en France 
me constituer prisonnier dans telle prison il plaira à la convocation-nationale d'indiquer. [...] 


René, C* de Roffignac. [...] 


La Convention nationale ne fit point mention de la pétition du comte de Roffi- 
gnac. [...] 
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Le comte de Roffignac avait d’ailleurs été précédé dans son offre généreuse par les 
otages de Louis XVI. 

Le récit de cette curieuse manifestation nous a été conservé par un otage, en un 
volume in-8°, paru en 1814 sous le titre des Otages de Louis XVI et de sa famille. 
L'histoire en est fort intéressante. 

Un journaliste royaliste, M. du Rozoi, rédacteur de la Gazette de Paris, pressentant 
en 1791 les périls qui menaçaient la vie de Louis XVI et de Marie-Antoinette, fit dans 
les numéros de la Gazette des 10 et 11 juillet un Appel aux Français pour les engager à 
se présenter comme otages du roi et de la reine. 

«Les otages devaient avoir pour retraite un lieu désigné, l’École militaire, par 
exemple, et le roi et la reine devaient être mis en liberté. » 

L'appel de du Rozoi produisit un grand mouvement parmi les partisans du roi, et la 
liste publiée par la Gazette de Paris compte 320 noms de royalistes qui s’offrirent à 
servir d’otages à Louis XVI. 

Cette liste est fort curieuse : des abbés, des négociants, [...] un parent de Charlotte 
Corday (?), Victor-Philippe de Cordey, [..] et un ancien mousquetaire qui envoyait en 
ces termes son adhésion : 


De Puisaye, ancien mousquetaire, Bayeux, jurant sur 1.000 ans de noblesse, sur son épée, 
sur l'honneur de sa race, sur le sien, d’être à jamais fidèle à son roi, à sa souveraine, de verser 
jusqu’à la dernière goutte de son sang pour assurer leur gloire et leur bonheur. C’est avec son 
sang que son engagement est écrit et signé. Le pareil est gravé dans son cœur. [...] 


Le 24 août 1791, jour de la fête du roi, les otages envoyèrent leur délégué, le che- 
valier d'Antibes, remettre leur pétition à l’Assemblée. Ce fut le député Malouet qui la 
reçut. 

L'Assemblée passa à l’ordre du jour. 

TT M.B. 


Réponse**, 1889, col. 53-54 : 


Je demande à M. M. B. et aux lecteurs de l’Intermédiaire la permission de leur 
soumettre quelques observations au sujet de son intéressante communication. 


1° Il ne faut pas confondre les otages qui, après l'affaire de Varennes, s’offrirent 
pour répondre du roi et de la reine (juillet et août 1791), avec les royalistes qui, beau- 
coup plus tard et lors du procès de Louis XVI, demandèrent — ce qui, d’ailleurs, 
n'avait guère de chance d’être admis — à subir la mort à sa place. D’autres aussi, 
hommes et femmes, au cours de 1793, s’offrirent comme otages de la malheureuse 
reine, demandant à mourir pour elle. 


2° La liste ou les listes des otages de 1791, de ceux qui s’offrirent comme tels après 
Varennes, donneraient lieu à une curieuse comparaison. Je n’ai pas sous la main les 
notes que j'avais recueillies sur ce point et ne puis citer que de mémoire. 

Une première liste ou mieux une série de lettres et d'offres avait paru dans la Ga- 
zette de Paris, rédigée par du Rozoi, en juillet et août 1791. 

Cette liste, comme le dit M. M.B., fut réimprimée au commencement de la Restau- 
ration. || y en eut même deux réimpressions, l’une à part, l’autre faisant partie d’un 
recueil dont le titre m’échappe. Elles ne concordaient ni avec celles de la Gazette de 
Paris, ni même entre elles. Certaines personnes, visant aux honneurs ou aux profits du 
moment, y avaient intercalé leurs noms, soit à côté et pour ainsi dire à l’abri des noms 
similaires de membres de leurs familles, otages véritables, soit, plus hardiment en- 
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core, sans aucune homonymie qui justifiât cette intrusion, avec la confiance que très 
peu de gens iraient vérifier dans les numéros à peu près introuvables de la Gazette de 
Paris, si leurs noms s’y trouvaient en effet. 


3° Victor-Philippe de Cordey, d’Argentan, n’était point, comme on pourrait le sup- 
poser, un parent de Charlotte de Corday, d’Armont. Leurs noms ne s’écrivent même 
pas de la même manière. Ils appartenaient à deux familles distinctes. 


4° Il ne faut pas non plus confondre le Puisaye, de Bayeux, « mousquetaire », dont 
M. M. B. cite une lettre d’un ton fort chevaleresque, avec le fameux comte de Pui- 
saye, membre de l’Assemblée constituante, un des chefs de l’armée fédéraliste en 
1793, plus tard un de ceux de la chouannerie bretonne et de l’expédition de Quibe- 
ron. || avait un frère, le marquis de Puisaye des Joncherets, auteur de quelques opus- 
cules, député de l’Orne sous la Restauration, et un autre frère, Puisaye de Beaufossé, 
qui fut directeur du théâtre de l’Ambigu. Tous deux avaient servi, mais ils n’étaient 
point « mousquetaires » en 1791, et la lettre ci-dessus ne peut leur être attribuée. 


Que sont devenus les saint-simoniens ? 


Question, 1888, col. 708 : 


On désire dresser un tableau complet des disciples de Saint-Simon, depuis la sépa- 
ration de Ménilmontant jusqu’à nos jours. Quels ont été les principaux saint- 
simoniens ? Leur vie a-t-elle été dans une certaine mesure l’application des doctrines 
de leur jeunesse ? Quels faits particuliers peuvent être relevés pour chacun d'eux ? 


TT FIRMIN. 


Réponse**, 1889, col. 56-57 : 


Il serait difficile de trouver du premier coup « le tableau complet » des disciples de 
Saint-Simon. Beaucoup étaient des gens distingués. Quelques-uns avaient quitté, pour 
s'attacher à la doctrine, des situations avantageuses ; un plus grand nombre la quittè- 
rent pour prendre ou reprendre des situations de ce genre. Il faudrait aussi s’accorder 
sur ce que l’on doit entendre par « disciples de Saint-Simon ». Les derniers ne res- 
semblaient guère aux premiers. Entre les conceptions de Saint-Simon et celles du père 
Enfantin, il y a tout un monde. Louis Blanc, dans son Histoire de dix ans, t. Ill, cha- 
pitre 3, a raconté, d’une façon très intéressante, la scission qui éclata entre les saint- 
simoniens à la fin de 1831, et qui eut pour résultat de faire sortir de leurs rangs Pierre 
Leroux, Jean Reynaud, Charton, Jules Lechevallier, Carnot, Fournel, Abel Transon, etc. 
Plusieurs des séparatistes devaient occuper ou même occupent encore dans les 
lettres, les sciences, le journalisme, l'administration, l'enseignement, la politique, de 
hautes situations. De ceux qui suivirent le Père, quelques-uns jusqu’à la cour d'assises, 
d’autres même plus loin, tous ne lui restèrent pas fidèles jusqu’à la fin et se dispersè- 
rent sur le chemin. Michel Chevalier arriva à un grand rôle dans la presse et 
l'administration. Guéroult et Barrault furent journalistes, Félicien David écrivit ses 
belles compositions musicales. Charles Duveyrier se fit vaudevilliste, puis journaliste, 
puis fondateur d’une société d'annonces. G. d’Eichtal s’occupa de voyages, d’ethno- 
logie, de hautes études. Deux femmes qui, autant et plus que leurs maris eux-mêmes, 
avaient été séduites et on peut dire enlevées par les illusions de la religion nouvelle, 
revinrent sincèrement et humblement à celle de leurs jeunes années. Janson, Dugied, 
Saint-Chéron, d’autres encore devaient se montrer également de fervents catho- 
liques. Enfantin lui-même se jeta dans les affaires, s’occupa de colonisation en Algérie 
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et dirigea pendant quelque temps le chemin de fer de Paris à Lyon. Il publia entre- 
temps d'assez nombreux ouvrages. Une histoire du saint-simonisme avait été projetée 
par M. Rochette, journaliste, à Strasbourg, croyons-nous. Il mourut sans l’avoir écrite. 
Une partie des papiers et notamment des autographes qu’il avait réunis en vue de ce 
travail, passèrent aux mains de Paul Delasalle, et après la mort de ce dernier, en celles 
de M. de La Sicotière, aujourd’hui sénateur de l’Orne. L'histoire du saint-simonisme et 
des divers groupes qui, à des époques et avec des vues très différentes, l’avaient suivi 
ou du moins côtoyé, reste à faire. Elle serait très intéressante. 


Quels sont les écrivains du siècle qui furent ouvriers ? 


Question, 1888, col. 709-710 : 


On a copieusement répondu à la question posée par le collaborateur Pont-Calé 
[voir la notice n° 416]. Une recherche qui ne présenterait pas moins d'intérêt serait 
celle des littérateurs qui, avant de se faire un nom dans les lettres, comme poètes, 
prosateurs, chansonniers, journalistes, romanciers, ont exercé une profession ma- 
nuelle. Ne trouvez-vous pas ? 


TT G. M. 


Réponse**, 1889, col. 85 : 


Il y en a des douzaines, des centaines, des milliers peut-être. Je n’en citerai aucun 
aujourd’hui, tout disposé à venir à la rescousse de ceux de nos collaborateurs qui 
prendront l'initiative. 

Je me permets toutefois de signaler à M. G. M. les Poésies sociales des ouvriers, 
réunies et publiées par Olindez Rodrigues, in-8°, 1847, Paulin. || y trouvera bon 
nombre de noms d’ouvriers poètes et bon nombre de pièces remarquables. 


Les tatouages et leurs collectionneurs. 


Question, 1889, col. 11 : 


Je ne sais si l’on a jamais tenté une monographie du tatouage ; j'ai quelque lieu de 
croire qu’elle ne manquerait pas d'intérêt. Au cours d’un article sur la peau humaine 
et ses amateurs, publié dans un journal médical, j’ai rappelé qu’un chirurgien des hô- 
pitaux, mort récemment, le docteur G..., recommandait, à chaque autopsie, de scal- 
per soigneusement la peau des sujets portant des tatouages. Il me souvient, à cette 
occasion, d’avoir vu à l’hôpital de Lourcine des empreintes aussi bizarres que senti- 
mentales sur les bras de quelques-unes des filles perdues que le malheur avait fait 
échouer dans cet asile, d’une utilité sociale si peu contestable. [...] 

Ne pensez-vous pas, très chers confrères, qu’une monographie du tatouage et de 
ceux qui les collectionnent (car il y a des amateurs) pourrait tenter un esprit épris de 
curiosité. macabre, j'en conviens. Et, dans ce cas, voudriez-vous apporter votre 
pierre à l’édificie ? 

77 PONT-CALÉ. 


Réponse**, 1889, col. 126 : 


L'ouvrage de Parent-Duchâtelet, La Prostitution dans la ville de Paris, mentionne, 
avec quelques détails, l’histoire de ces tatouages sur les diverses parties du corps de 
beaucoup de prostituées. 
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Matinées. 


Question, 1889, col. 33 : 

Pourquoi donne-t-on ce nom à des représentations qui ont invariablement lieu 
l'après-midi ? 
+ PAUL MASSON. 


Réponse***, 1889, col. 148 : 

N’a-t-on pas, depuis bien longtemps déjà, désigné sous le nom de « matinée » les 
heures de la journée antérieures au dîner ; et, à mesure que celle du dîner reculait, 
n’a-t-on pas continué, un peu abusivement, cette désignation pour les heures qui la 
précédaient ? 


La moralité de l’affaire du collier. 
Question, 1889, col. 37 : 


Est-il vrai, comme l’a prétendu Lafont d’Aussonne, que le mari de la fameuse 
Jeanne de La Motte-Valois, qui mourut à Londres, en 1831 seulement, reçut une pen- 
sion de Louis XVIII, tant que ce prince vécut ? Pourrait-on me donner un document 
authentique sur ce point curieux de l’histoire du collier ? 
ve D’E. 

Réponse**, 1889, col. 151 : 

Ce qui a pu accréditer la supposition — car jusqu'ici on n’en a pas la preuve posi- 
tive — que Louis XVIII faisait une pension au misérable comte de La Motte-Valois, 
c'est l’accusation portée contre lui avant la Révolution de n’avoir pas été étranger aux 
publications odieuses qui circulèrent alors contre Marie-Antoinette. Les Mémoires du 
comte de La Motte-Valois ont été édités par Poulet-Malassis, 1858, in-12, avec 
quelques suppressions, notamment celle de la lettre où il demandait à la police 
d'acheter son manuscrit. Ce manuscrit original appartient aujourd’hui à M. de La Sico- 
tière, sénateur de l’Orne. 


Tripes à la mode de Caen. 


Question, 1889, col. 97-98 : 


Voici un mets populaire entre tous dont l’origine l’est fort peu. Je tiens de bonne 
source qu’il fut inventé par un nommé Guillaume Benoist, maître cuisinier ou auber- 
giste à Caen, dont l’étal faisait face à l'hôtel de ville, mais j'ignore à quelle époque. 

Comment cette invention culinaire, si précieuse à l'humanité gourmande, se pro- 
pagea-t-elle en France ? Comment vint-elle jusqu’à Saint-Denis, dont les tripes 
n'étaient pas inférieures à celles de Caen, si j’en crois certain passage de Rabelais, 
resté vague dans mon souvenir ? [...] 

7 RAOUL AUBÉ. 


Réponse**, 1889, col. 205 : 


Serait-il permis, sans trop scandaliser et les tripiers et les gourmets caennais, de 
faire remarquer qu’on mange ailleurs qu’à Caen des tripes excellentes et même pré- 
parées un peu différemment de celles qui jouissent d’un si grand renom dans cette 
ville ? Je les mangeais à Caen coupées en petits morceaux; je les ai vues ailleurs rou- 
lées en paquets, composés des divers éléments qui entrent dans les tripes, et que l’on 
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coupait par tranches ou rouelles dont chacune contenait ainsi réuni un échantillon de 
l’ensemble. Ces dernières n'étaient pas moins succulentes que les autres. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 285 : 

Qui pourrait dire l’origine et la raison de la réputation des tripes à la mode de 
Caen ? 

J'ai souvent mangé des tripes dans cette ville, et je les ai trouvées fort ordinaires et 
bien inférieures à celles de Paris. 
7 UN GOURMAND. 


Réponse***, 1893 (vol. 1), col. 473-474 : 


Les tripes de Caen n’ont point une préparation particulière. Elles sont habituelle- 
ment coupées en petits morceaux, au lieu d’être roulées en paquets. Il est probable 
que Caen aura de bonne heure mangé les tripes à la sauce actuelle, qui, du reste, n’a 
rien de scientifique ni de recherché. On les aura trouvées bonnes, et l'indication de 
tripes à la mode de Caen se sera répandue fort au loin, sans tirer à conséquence, non 
plus que celles de pain d’épices de Reims, guignolet d'Angers, cotignac d'Orléans, 
nougat de Montélimar, et tant d’autres qui ne sont point un certificat authentique de 
provenance, mais indiquent seulement l’imitation des procédés suivis avec succès 
dans une localité quelconque, pour la préparation de certains comestibles ou de cer- 
taines liqueurs. 


Commediante, tragediante. 


Question, 1889, col. 104 : 

Dans son admirable livre, Serviture et grandeur militaires, Alfred de Vigny raconte 
l’entrevue du pape Pie VII et de l’empereur Napoléon à Fontainebleau. Ce récit a-t-il 
un caractère de véritable authenticité, et a-t-il été confirmé par quelque autre narra- 
teur de l’époque ? 

+ PATCHOUNA. 
Réponse**, 1889, col. 214 : 


Je ne puis rien affirmer au sujet de l’authenticité de ces deux mots dans la circons- 
tance où le pape Pie VII les aurait prononcés ; mais la scène de violence où l’empereur 
les aurait essuyés rappelle singulièrement celle où dans son voyage à Alençon, en 
1811, il menaça et malmena si brutalement le pauvre évêque de Sées, Boischollet, qui 
ne s’en remit jamais. 


Le général de brigade Malbranca. 


Question, 1889, col. 104 : 


Je désirerais avoir quelques détails biographiques sur le personnage qui, en l’an Ill, 
signait : « Malbranca, général de brigade, commandant le camp de l’armée de l’Ouest 
sous Nantes. » Les dictionnaires et les ouvrages d'histoire ne fournissent aucune indi- 
cation sur lui. 


TT ANDRÉ JOUBERT. 


Réponse**, 1889, col. 234 : 


Il'est l’auteur de quelques pièces de théâtre dont on trouve la liste dans La France 
littéraire de Quérard. Nous n’en connaissons qu’une : La Surprise des chouans dans la 
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nuit du 19 au 20 germinal, tragi-comédie en deux actes et en vers, de l’Imprimerie de 
l’armée, an IV, in-8°. Elle est grotesque et inepte. 


« Jurer comme un templier. » 


Question, 1889, col. 129 : 


D'où vient cette expression ? Le procès célèbre, mais dont j'avoue connaître peu 
les détails, a-t-il fait relever à la charge des templiers le crime un peu conventionnel 
de blasphème ? 


VX. Y.Z. 


Réponse***, 1889, col. 236 : 


On dit aussi: « Boire comme un templier. » En faudrait-il conclure que les tem- 
pliers passaient pour avoir des mœurs très relâchées et que l'opinion publique, qui 
prête volontiers aux riches, en avait fait, à tort où à raison, l’incarnation de beaucoup 
de vices, des espèces de « boucs émissaires » ? Je ne hasarde cette conjecture 
qu'avec une grande réserve. 


La Vénus de Milo. 


Question, 1889, col. 134-135 : 


La statue de la Vénus de Milo a fait éclore une multitude de publications de savants 
et d'artistes, qui ont émis les hypothèses les plus variées sur l’origine et la destination 
de cet incomparable chef-d'œuvre. 

Si quelque collaborateur de l’Intermédiaire a fait collection de ces mémoires, bro- 
chures, opuscules, etc., il serait bien aimable d’en donner la liste. 


TT PATCHOUNA. 


Réponse**, 1889, col. 246-248 : 


Il est à peu près admis parmi les archéologues et les artistes modernes que la Vé- 
nus avait fait partie d’un groupe, et que ce groupe devait représenter la déesse invi- 
tant Mars à goûter les douceurs de la paix ou, pour être plus précis, détachant l’agrafe 
de son baudrier. 

Nous n'avons ni à combattre ni à défendre cette idée ; mais voici quelques détails 
sur un curieux incident dont elle a été l’occasion. 

M. Ravaisson, de l’Institut et l’un des conservateurs des antiques du Louvre, s'était 
passionné pour cette idée, et, désireux de la reproduire en statuaire, avait chargé 
M. Le Harivel-Durocher’ de l’exécution. 

C'était en 1873. 

Le Harivel-Durocher, né et mort (1816-1878) à Chanu (Orne), était un statuaire ha- 
bile. On voit quelques-unes de ses œuvres principales dans les villes de son départe- 
ment natal; à Sées, la statue tumulaire de Mgr Rousselet ; à Bellême, La Comédie 
humaine ; à Argentan, le monument de Mézenay ; à Flers, Le Juif errant. Le musée 
d'Alençon possède une précieuse collection de ses plâtres, qui permet de suivre pas à 
pas les évolutions de ce ciseau à la fois naïf et fin. 

S'inspirant des vues et des conseils du savant conservateur, il se mit à l’œuvre et, 


! Cet artiste a réalisé un médaillon qui représente L. de La Sicotière. Voir le frontispice du présent 
ouvrage. (N. D. É.) 
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au prix de beaucoup de tâtonnements et d’efforts, il exécuta une restitution du fa- 
meux groupe. 

Arriva le quart d’heure de Rabelais. Le Harivel demandait une assez grosse somme 
qui dépassait la prévision du budget du Louvre ; on lui offrait le salaire à tant la jour- 
née d’un praticien vulgaire. Mal conseillé, il intenta contre M. Ravaisson une action 
personnelle, et succomba. 

Le marquis de Chennevières-Pointel, l’éminent et excellent directeur des beaux- 
arts d’alors, qui le connaissait, l’appréciait et l’aimait, intervint et lui fit allouer une 
rémunération convenable, sur le rapport de M. Guillaume. 

Tous ces faits furent rappelés dans la notice que consacrèrent à la mémoire de Le 
Harivel MM. d'Osseville, Le Vavasseur et Eugène de Beaurepaire, ses amis. 

M. Champfleury les signala aussi dans un article à la suite de Madame Eugenio. 

L'affaire paraissait terminée, quand, au commencement de l’année dernière, parut 
dans Le Matin un article où M. Ravaisson était indiqué comme ayant « tout seul et à 
sa guise » accompli le travail de restitution du groupe de Mars et Vénus. 

M. Le Bart, conseiller à la cour de Caen, ami et parent de M. Le Harivel-Durocher, 
crut devoir protester contre cette assertion et publia dans le Gi! Blas du 7 mars 1888 
une lettre où il revendiquait en faveur de ce dernier l'honneur exclusif de la reconsti- 
tution du groupe. « M. Ravaisson n’y avait pas mis la main. » 

La lettre de M. Le Bart avait été communiquée à M. Ravaisson, qui, dans une en- 
trevue avec M. Firmin Javel, racontée dans le même numéro du Gil Blas, maintint que 
le groupe exposé au Louvre « était tout entier son œuvre personnelle ». 


Bref, ajoutait-il, à l'issue d’un procès que ce sculpteur m'intenta, et qu’il perdit, j'aban- 
donnai son travail et je refis complètement le groupe, sur des données nouvelles. Maintenant, 
où est le groupe de Le Harivel-Durocher ? Dans quelque cave du Louvre, sans doute. j'ignore 
ce qu’il est devenu. Tout ce que je sais, c’est que celui qui est en ce moment dans l’ancienne 
salle du Manège, est de moi seul. 


M. Le Bart répliqua (Gil Blas, 2 avril 1888). 

Sa lettre est des plus pressantes. Il ne s'occupe pas à rechercher la part qui revien- 
drait à M. Ravaisson ou à M. Le Harivel dans l’exécution de la statue que l’on voit au 
Louvre ; mais il met son adversaire en demeure de représenter le groupe exécuté par 
Le Harivel, puisqu'il reconnaît que ce groupe a existé, et que l’ayant commandé, en 
ayant la garde comme conservateur responsable, l’État en ayant payé le coût, assez 
élevé (5.000 fr. environ), l’objet n'étant pas de ceux qui, à raison de leur petite dimen- 
sion, sont susceptibles d’être dérobés ou perdus, il ne peut s’abriter derrière un: 
« J'ignore ce qu’il est devenu. » C’est par le rapprochement et la comparaison des 
deux groupes qu'il sera possible d'apprécier leurs mérites respectifs et le rôle des 
deux statuaires dans l’exécution de l’idée commune. 

M. Ravaisson a-t-il déféré à l'invitation de M. Le Bart ? lui a-t-il même répondu ? 
Nous l’ignorons absolument. 

Toujours est-il que voilà une page assez curieuse de l’histoire de la Vénus de Milo 
et aussi de la biographie artistique de MM. Le Harivel-Durocher et Ravaisson, ce der- 
nier plus connu jusqu'ici comme érudit et comme philosophe que comme statuaire. 

Aux journaux cités plus haut, à l’article sur la Vénus de Milo publié en 1871 par 
M. Ravaisson dans la Revue des deux mondes et tiré ou réimprimé à part, il convient 
d'ajouter, comme documents à consulter sur la restauration de la statue, la Gazette 


284 


428. 


429. 


430. 


CONTRIBUTIONS À L’INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS 


des tribunaux, du 17 mars 1874, et Note pour Le Harivel-Durocher, C. M. Ravaisson, 
signée Chaix d’Est-Ange, avocat, 1° mars 1874, 4 p. in-4°, Debons imprimeur. 

M. de La Jolais possédait un certain nombre de pièces relatives à l’affaire dont nous 
venons de parler. 


Trouvailles et curiosités. 


Un bal costumé chez Alexandre Dumas (Mardi gras 1833), rue Saint-Lazare, cité d'Orléans. 
Récit inédit de Paul Lacroix, 1889, col. 157-160 : 

Cet intitulé nous dispense, n’est-ce pas, de dire qu’il s’agit ici du père Dumas, et 
non d'Alexandre Dumas fils, l’académicien : celui-ci était à peine sorti des limbes, 
quand fut donnée la folle soirée dont le Tout-Paris d'alors s’entretint pendant tout un 
mois, et dont bien peu des burgraves d’aujourd’hui se souviennent ! [...] 

Le compte rendu qu’on va lire fut sténographié par un vieux de la vieille, le biblio- 
phile P.-L. Jacob, qui, dans les derniers temps de sa vie, l’avait transcrit pour nous de 
sa main, autrement dit en lettres microscopiques, à peine déchiffrables à la loupe. 
C'est sur ce manuscrit posthume que nous l’imprimons ici pour le régal des Intermé- 
diairistes en ce temps de carnaval et de carême-prenant. 

[Suit le texte intégral de Paul Lacroix auquel nous renvoyons les lecteurs.] 


TT CARLE DE RASH [directeur de l’Intermédiaire des chercheurs et curieux]. 


Réponse***, 1889, col. 249 : 


En cherchant bien dans mes papiers, j'y retrouverais certainement une lettre écrite 
par un de mes très jeunes amis, qui avait assisté à ce fameux bal et qui le décrivait, 
sinon avec tous les détails donnés par le Bibliophile Jacob, du moins avec tout 
l'enthousiasme de son âge. Le costume vendéen ou chouannique de M. de Beau- 
chesne l’avait beaucoup frappé. Je crois que le Livre des Cent-et-Un, édité par Ladvo- 
cat, consacre un article au bal de Dumas. Dans tous les cas, il en a parlé. 


Le Roi-Soleil. 


Question**, 1889, col. 260 : 


Cette dénomination, inconnue au XVII et au XVIII siècles, est aujourd’hui commur- 
nément employée pour désigner Louis XIV ; quel est l’écrivain qui le premier s’en est 
servi, et à quelle époque a-t-elle passé dans l’usage ? 

Réponse, 1896, col. 13-14 : 

Je vois (Histoire de France, par H. Martin) que Louis XIV avait pris le soleil pour em- 
blème dès 1656, dans une fête au Palais-Royal. Quant à la légende, elle n’aurait été 
inventée qu’en 1662, lors du célèbre carrousel des Tuileries. La devise « Nec pluribus 
impar » est de Douvrier, poète oublié du XVII siècle [...]. C’est à elle que faisait allu- 
sion Boileau, lorsque, dans son Discours au roi (1665), il écrivait : « L'autre, en vain, se 
lassant à polir une rime, / Et reprenant vingt fois le rabot et la lime, / Grand et nouvel 
effort d’un esprit sans pareil, / Dans la fin d’un sonnet, te compare au Soleil. » 

+ T. PAVOT. 


L'agent Régnier et la capitulation de Metz en 1870. 


Question, 1889, col. 161-162 : 
L'ouvrage le plus impartial et le mieux rédigé qui ait été publié sur le siège de Metz, 
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et en particulier sur la « mission Régnier », est à coup sûr celui du colonel V. D., du 
Spectateur militaire, dans lequel je relève le passage suivant : 


Cette négociation devait servir tellement nos ennemis, et les inconséquences en furent si 
graves, que toutes les suppositions sont permises sur le compte du sieur Régnier. Habitant 
l’Angleterre, connaissant parfaitement les noms et les personnes qui entouraient l’impéra- 
trice à Chislehurst, il s’en éloigna, muni d’un document mystérieux, sans valeur apparente, 
mais qui devait lui ouvrir avec une égale facilité le cabinet de M. de Bismarck, celui du maré- 
chal Bazaine et les portes de Villemshoehe... Il est donc permis de croire que le négociateur 
était un agent de M. de Bismarck, peut-être de l’ancienne cour impériale, qui seuls pouvaient 
fonder sur ses démarches des espérances sans loyauté... 


Depuis l’apparition du volume du colonel V. D., on a pu entrevoir la vérité dans les 
brochures de Régnier et dans les débats du procès Bazaine. Cet agent principal de la 
capitulation de Metz, tout le monde est à peu près d'accord là-dessus, était un ancien 
mouchard qui, dans un accès de patriotique philanthropie, s'était imposé la mission 
de sauver la France par l’armée de Metz en paralysant celle-ci pour la remettre pieds 
et poings liés entre les mains de Bismarck et de Moltke. [...] Nous demandons à nos 
collaborateurs habitant les îles britanniques si quelque livre ou journal anglais, publié 
après la mort de Régnier, a révélé ses antécédents, donné sa biographie, ou du moins 
prouvé matériellement qu’il était agent politique de Napoléon Ill, ou reptile de Bis- 
marck, attaché à la section Blumenthal, ou tout simplement détective attaché à la 
police de Londres ? 


TT UN OFFICIER DE L'ARMÉE DE METZ. 


Réponse**, 1889, col. 253-254 : 


Régnier était une espèce d’illuminé, de fou même, n'ayant pas attendu les tristes 
événements de 1870 pour donner des preuves de la plus singulière exaltation. On a 
beaucoup exagéré le sérieux de son rôle dans ces événements. Il n’était point un 
émissaire de M. de Bismarck ; mais M. de Bismarck, prompt à s'emparer des moindres 
circonstances qui pouvaient le servir, s'était prêté à son entrée dans Metz, avec 
l’arriète-pensée qu’un pareil messager ne pourrait en rien nuire aux assiégeants, et 
qu’il pourrait en revanche — et ce calcul était vrai — troubler et diviser les assiégés. 
Le seul résultat matériel de l'entrée de Régnier dans la place, ce fut la sortie du brave 
général Bourbaki, qui fit, quand il s’aperçut qu’on avait trompé sa bonne foi, des ef- 
forts désespérés mais inutiles pour y rejoindre ses camarades. C'était déjà trop. Je 
possède sur Régnier un dossier fort curieux et des renseignements personnels, dont 
j'espère bien pouvoir tirer parti quelque jour, non pas dans l'intérêt de la réhabilita- 
tion ou de la condamnation définitive de ce malheureux qui ne mérite ni cet excès 
d'honneur, ni cette indignité, mais dans celui de la vérité historique, ignorée jusqu'ici 
par la plupart de ceux qui se sont occupés de lui. 


La chanson de saint Jacques de Compostelle. 


Question, 1889, col. 167 : 


Une plaquette rarissime, relative aux cris des rues de Bruxelles, au début du 
XVII siècle, plaquette rimée en langue flamande, et publiée audit Bruxelles, donne un 
récit piquant des pèlerins revenus de Saint-Jacques en Galice, et remplissant les rues 
bruxelloises de leurs vociférations. Il y est dit, entre autres, qu’ils chantaient, à chaque 
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porte, la Chanson de saint Jacques : « Quand nous passions le pont, qui tremble, / Hé- 
las ! mon Dieu ! » 
Où pourrais-je rencontrer le chant en entier, paroles et musique ? 


© ED. VAN DER STRAETEN. 


Réponse***, 1889, col. 284 : 


Hélas ! je ne puis ajouter qu’un vers, un seul, à la citation de M. Ed. Van der Strae- 
ten : « Quand nous fûmes au pont qui tremble, / Hélas ! mon Dieu ! / J’avions de l’eau 
jusqu’à mi-jambe. » 

Que chacun des lecteurs de l’/ntermédiaire se fouille comme moi, et n’apportât-il 
qu’une obole, on retrouvera le trésor — si c'en est un — perdu. 


g Ce texte signé « L. » n’a pu être formellement identifié comme étant de L. de La 
Sicotière. Nous le donnons sous toute réserve. 


Napoléon, empereur de la République française. 


Question, 1889, col. 74 : 


Je possède une médaille, en bronze, de Napoléon I*’ portant le chapeau et la redin- 
gote légendaires ; on lit autour : « Napoléon, empereur de la République française », 
et, au revers : « Troisième anniversaire de la révolution de Juillet 1830. La nouvelle 
statue de Napoléon est inaugurée sur la colonne de la Grande Armée en remplace- 
ment de celle détruite par les Bourbons. » 

Où cette médaille a-t-elle été frappée ? Elle porte le nom de E. Rogat, sans autre 
indication. Et puis, en 1833, pourquoi « empereur de la République » ? 


+ KÜHNHOLTZ-LORDAT. 


Réponse, 1889, col. 188-189 : 


Il existe des monnaies, j'en possède et ne les crois pas rares, portant d’un côté 
l’exergue « République française », de l’autre, autour de la tête aux traits encore 
maigres de Bonaparte, les mots « Napoléon empereur ». Je regrette de ne pouvoir 
préciser davantage, n'ayant pas mes collections sous la main. 


+ Rome, E. M. 
Réponse**, 1889, col. 306-307 : 


Je serais porté à croire comme M. E. M. que les monnaies portèrent seulement, 
d'un côté, le nom de Napoléon, et de l’autre, « République française ». « Empereur de 
la République » ne pourrait être qu’une erreur du graveur. 

Les numismates pourraient citer de nombreux exemples de rapprochements ou de 
confusions analogues, de titres et de dates contradictoires. La Revue de la numisma- 
tique en a signalé plusieurs. Je n’en rappellerai que deux qui me reviennent à l'esprit 
en ce moment : 1° Il existe des monnaies du cardinal de Bourbon, que la Ligue avait 
proclamé roi sous le titre de Charles X, portant cette désignation et en même temps 
une date très postérieure non seulement à la proclamation de Henri IV, mais à la mort 
du cardinal ; 2° Il y a des pièces de cuivre et d'argent, peut-être aussi des assignats, 
portant, avec la date de 1793, l'effigie royale de Louis XVI ; or la royauté avait été ren- 
versée le 10 août 1792, et la République proclamée le 22 septembre suivant. 
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Phrases malheureuses. 


Question, 1888, col. 738 : 


Un chroniqueur d’un grand journal parisien commençait ainsi l’autre jour un article 
sur les abattoirs de la capitale : «II y a longtemps que je souhaitais vous conduire aux 
abattoirs. » 

Dans le même genre, un directeur d’une grande compagnie de chemins de fer, qui 
avait à se plaindre de différents vols, mandaïit naguère à ses agents : « La compagnie 
de *** est exploitée par des voleurs. » 

Pourrait-on citer d’autres anémités du même tonneau ? 


TT SUS. 


Réponse**, 1889, col. 400 : 

À ajouter aux bévues [...] déjà signalées ce mot récent et célèbre : « Pâques, qui, 
cette année-là, tombait un dimanche. » 

Et aux doctoralités de certains présidents d'assises, cet avis de l’un d’eux à un indi- 
vidu contre lequel il vient de prononcer un arrêt de mort et qui manisfeste un certain 
mécontentement : « Condamné, prenez garde d’aggraver votre situation. » 


Autographes. 


Question, 1889, col. 199 : 


Quels sont les amateurs et collectionneurs d’autographes les plus célèbres de nos 
jours en France ? Ÿ aura-t-il à l'Exposition de 1889 une exhibition d’autographes an- 
ciens et modernes ? À dater de quelle époque cette innocente manie a-t-elle com- 
mencé à sévir ? 

+ UN AMATEUR D'AUTOGRAPHES. 


Réponse**, 1889, col. 405 : 
On peut consulter, sur le goût des autographes chez les anciens, le petit volume de 


Peignot sur les autographes, celui de M. de Lescure, et les Causeries d’un curieux, par 
M. Feuillet de Conches. 


Sur les opuscules publiés comme cadeaux de noces. 


Question, 1889, col. 296-297 : 


J'ai sous les yeux une très élégante plaquette de M. Pierre de Nolhac, maître de 
conférences à l’École pratique des hautes études : Vers inédits de Tasse tirés d’un 
nouvel autographe (Paris, 1889, imprimerie Lanier, in-8° carré de 21 pages, tiré à 
99 exemplaires numérotés à la presse). Cet opuscule, où tout est charmant, le conte- 
nu comme le contenant, est dédié en ces termes à l'historien et l’éditeur du grand 
poète : « Per le nozze dell’amico Angelo Soberti dottissimo cinquecentista e Tassista e 
della Signorina Lina Saggini « non men candido il cor che puro il viso » in Bologna, addli 
XXIV d’aprile MDCCCLXXXIV. » Voudrait-on me donner la liste des opuscules publiés 
chez nous, dans ces dernières années, conformément au gracieux usage italien ? 

+ UN VIEUX CHERCHEUR. 


Réponse**, 1889, col. 406 : 


Un de nos poètes les plus distingués, le chef de l’école normande, M. Gustave Le 
Vavasseur, a publié, à l’occasion du mariage d’amis ou de personnes de sa famille, 


288 


436. 


437. 


CONTRIBUTIONS À L’'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS 


nombre d’'hommages de ce genre. Les baptêmes, les cinquantenaires ne l’ont pas 
moins bien inspiré. Ces plaquettes de quelques pages, imprimées chez divers, en for- 
mats inégaux, et tirées à très petit nombre, forment une collection très difficile à réu- 
nir. J'ai l'honneur et le bonheur de la posséder complète. À peine en existe-t-il deux 
ou trois aussi entières, y compris celle de l’auteur. Quelques-unes de ces pièces — pas 
toutes — ont été réimprimées dans le tome IV des Poésies complètes de l’auteur (Pa- 
ris, Lemerre, 1889, 4 vol. in-8°). Plusieurs sont de véritables chefs-d’œuvre, notam- 
ment les vers : À ma nièce Jeanne, 1865 ; toutes sont charmantes de grâce, d'humour, 
de délicatesse, de sensibilité. Elles ne sont pas la partie la moins remarquable de ce 
recueil excellent. 


Réponse**, 1889, col. 569 : 

J'ai oublié le nom d’un étudiant en droit qui dédia sa thèse de licence (il y en avait 
dans ce temps-là) ou de doctorat à sa fiancée. Ce n’était pas beaucoup plus ridicule 
que de la dédier à sa mère ou à sa grand-mère, comme c'était l’usage aux jours de ma 
jeunesse. Heureusement que les pauvres femmes n'étaient pas condamnées à com- 
prendre ni même à lire en entier les pièces dont on leur faisait ainsi l'hommage. On se 
rappelle le jeune Diafoirus, dans Le Malade imaginaire, offrant sa thèse de médecine 
à Angélique qui se défend de l’accepter, mais la soubrette Toinette est moins difficile. 
« Donnez, donnez, dit-elle. Elle est toujours bonne à prendre pour l’image, et cela 
servira à parer notre chambre » (acte II, sc. 6). Quant aux épithalames, c’est-à-dire aux 
pièces ayant pour objet le mariage même à l’occasion duquel elles sont offertes, le 
nombre en est incalculable, et les anciens, à commencer par Catulle et à suivre par 
Claudien, en avaient donné de beaux exemples. Chez les modernes, que d’autres 
chefs-d’œuvre à citer ! La Lina de Brizeux (dans Primel et Nola qui fut, je crois, offert à 
madame de Kerdrel, à l’occasion de son mariage) ; les vers ravissants de V. Hugo (dans 
les Odes et ballades) « à la comtesse A. H. » (Abel Hugo), sa future belle-sœur. On 
n’en finirait pas... 


Les adorateurs du soleil en France. 


Question, 1889, col. 323 : 

Il y a environ vingt ans, je me souviens avoir lu dans L’Ouvrier qu'il y avait aux envi- 
rons de Paris des gens ne professant d’autre religion que celle d’« adorateurs du so- 
leil ». Qu’y a-t-il de vrai ? En existe-t-il encore ? 

Pour l'Allemagne, on peut répondre affirmativement, car on lit dans Le Temps du 
15 mai qu’à Schœæneberg, en Prusse, un troupier de la landwehr refusa de prêter le 
serment parce qu’il ne croyait pas à Dieu, étant « adorateur du soleil ». 

TT LA COUSSIÈRE. 


Réponse**, 1889, col. 411 : 


Il y eut, sous le Premier Empire, en Normandie, des associations qui se réunissaient 
pour fêter certaines époques astrologiques, le solstice par exemple, ou plutôt, sous 
prétexte de fêter ces époques, pour faire de gais repas et chanter de joyeuses chan- 
sons. C’étaient, croyons-nous, des démembrements de la franc-maçonnerie. 


La culpabilité de Lesurques. [Affaire du courrier de Lyon.] 


Question, 1889, col. 324 : 
M. Breton, ancien gérant de la Gazette des tribunaux, qui avait assisté au procès, 
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affirmait que Lesurques était coupable et que c'était là l'impression de presque tous 
ceux qui avaient entendu les débats. M. Delangle, ancien garde des Sceaux, esprit fort 
indépendant d’ailleurs, était, croyons-nous, de ce sentiment. 

Cette opinion a-t-elle été partagée par d’autres personnages compétents ? Que 
faut-il penser du fond même de la question ? 


TT FIRMIN. 


Réponse**, 1889, col. 412-413 : 


Les juges qui condamnèrent Lesurques à mort croyaient évidemment à sa culpabili- 
té. Que plusieurs des personnes qui avaient assisté aux débats de son affaire y crus- 
sent également, comme le dit M. Firmin, je l’admets facilement. Mais c’est après cette 
condamnation prononcée que l'arrestation et le jugement d’autres accusés durent 
donner la conviction et la preuve de son innocence. Est-il vrai, oui ou non, que cinq 
individus aient été condamnés quand il n’y avait, certainement, que quatre coupables, 
ayant prémédité et exécuté l'arrestation de la diligence de Lyon ? Est-il vrai que ceux- 
là mêmes qui furent forcés d’avouer leur culpabilité aient proclamé, au dernier mo- 
ment, cette innocence ? Je n’ai pas sous les yeux, à cette heure, la collection, fort in- 
téressante, des documents que j'ai réunis sur l'affaire Lesurques. J'en parle de 
souvenir et un peu vaguement. Mais de l’examen, très attentif, très approfondi, de 
ces documents, était résultée chez moi la conviction profonde que Lesurques était 
innocent et que sa tête, puis sa mémoire, ont été victimes d’abord d’une erreur judi- 
ciaire et plus tard du formalisme étroit et obstiné des magistrats qui, pouvant dans 
une certaine mesure réparer cette erreur, ont craint, s’ils le faisaient, d’affaiblir la 
dignité et l’autorité de la justice elle-même. Ils l'ont, hélas ! bien autrement compro- 
mise |! 


Réponse, 1889, col. 465-466 : 


[...] On citera encore longtemps le nom de Lesurques comme l'exemple le plus 
mémorable des défaillances de la magistrature, bien qu'après tout ce soit le jury qui 
ait prononcé le verdict. On semble volontiers perdre de vue ce détail, car j’ai remar- 
qué que, toutes les fois que je le rappelais, il se produisait un petit temps d’arrêt dans 
la conversation. Sur le fond même de la question, il est pour ainsi dire impossible de 
se prononcer, je parle du moins de ceux qui ne jugent pas avec leur cœur. [...] 


TT PAUL MASSON. 


Réponse**, 1889, col. 523-524 : 


On sait bien que Lesurques fut condamné par le jury ; mais qui donc avait instruit 
son affaire et l’avait livré au jury, si ce n’est des magistrats ? Qui donc avait soutenu 
l'accusation et dirigé les débats avec la passion la plus sincère sans doute, mais aussi 
la plus dangereuse et la plus regrettable, si ce n’est des magistrats ? Qui donc, rappor- 
teur, avait fait rejeter par le Conseil des Cinq-Cents, d’abord favorable, la requête en 
invalidation présentée par Lesurques, si ce n’est Siméon, le futur garde des Sceaux ? 
Qui donc, à toutes les époques, s’opposa à la révision du procès de ce malheureux, à 
la réhabilitation de sa mémoire, si ce n’est la Cour de cassation et particulièrement 
M. Zangiacomi, l’un de ses membres, ami intime de M. Siméon ? Il y eut des erreurs 
judiciaires dans tous les temps. Notre époque (ce qu’on a peine à comprendre, en 
présence des précautions humaines de notre procédure criminelle, de la publicité des 
débats et du zèle des avocats) en a présenté tout autant que la précédente. Mais, 
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autrefois, la justice humaine ne craignait pas de confesser, de proclamer ses erreurs. 
C'est ainsi qu’à Venise, dans la salle des audiences criminelles, était placée une ins- 
cription rappelant la mémoire d’un « pauvre boulanger » injustement condamné. À 
Rouen, dans la cathédrale, une longue épitaphe est consacrée à trois jeunes gens de 
Rouen injustement condamnés à mort pour un prétendu assassinat, en 1626. L'arrêt 
qui proclama leur innocence ordonna la translation de leurs restes dans la cathédrale, 
devant la chapelle des Innocents, et la célébration à perpétuité d’une messe par se- 
maine, avec un obit tous les ans, pour le repos de leurs âmes. 

Ces témoignages posthumes ne rendaient pas la vie aux victimes des erreurs judi- 
ciaires, mais ils pouvaient, du moins, dans une certaine mesure, contribuer à en pré- 
venir le retour, et ils honoraient grandement les corps qui les rendaient. 


Les frais du procès du maréchal Ney (1815). 
Question, 1889, col. 324-325 : 

Est-il vrai — comme je le lis à la page 77 d’une intéressante brochure : Vie militaire 
de Michel Ney, maréchal de l’Empire, publiée par Véronnais, imprimeur à Metz, 1853, 
80 pages in-8°, avec portrait — que quelques jours après la tragique exécution du 
« brave des braves », près du carrefour de l’Observatoire — l’une des hontes du règne 
de Louis XVIII, cette exécution ! — est-il vrai que madame la maréchale Ney fut obli- 
gée d’acquitter les frais du procès de son mari, s’élevant à plus de 25.000 francs ? 

v* ULRICR. D. 
Réponse**, 1889, col. 413 : 

Discutez tant que vous voudrez la légalité, l'opportunité de la condamnation du 
malheureux maréchal ; mais pourquoi vous scandaliser d’une condamnation aux frais 
qui était la conséquence légale, inévitable, de l’autre ? L’accusé qui succombe est 
condamné aux dépens ; c’est une règle de tous les temps et de tous les pays. 


Trouvailles et curiosités. 
Barbey d’Aurevilly, gourmet (lettre inédite, 1845), 1889, col. 351-352 : 

Lorsque d’Aurevilly s’est éteint, il y a quelques semaines, les auteurs des rares ar- 
ticles consacrés au « vieux laid », comme M. Paul Bourget se plaisait à l’appeler, ont 
été unanimes à regretter que la jeunesse de l’auteur de L’Ensorcelée fût enveloppée 
d’un voile aussi impénétrable. La lettre suivante ne révélera pas ce mystère, mais elle 
n’est pas non plus sans prix pour le futur historien du « connétable de la littérature ». 
Adressée au père d’un des plus brillants représentants de notre jeune diplomatie, elle 
est contemporaine de la première édition Du dandysme (le timbre de la poste porte 
19 juillet 1845) et datée du lieu où d’Aurevilly prétendait, vingt ans plus tard, avoir 
vécu « comme un Sardanapale qui aurait connu Louis XIV ». J'ignore s’il ÿ dépensait, 
ainsi qu’il s’en targuait encore, pour douze mille francs de bouquets par an. Mais il ne 
dédaignait pas à l’occasion d'accepter le dîner offert par un ami et même se chargeait 
d’en rédiger le menu. On verra qu'il s’y entendait et l’on voudra bien excuser, en fa- 
veur de cette science consommée, quelques gaillardises un peu fortes. [...] 


+ M. TX. [MAURICE TOUNEUX]. 
Pavillon de la Muette. 


Cher et glorieux amphitryon, 


Je sors d’une conférence avec le père Bourdon qui aurait fait venir l’eau à la bouche d’un 
gourmand. Nous n’avons rien fixé pour le menu. À tout seigneur, tout honneur ! 
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Seulement, j'ai ordonné, comme votre maréchal des gigots, un gigot bon et tendre comme 
la fesse d’une femme. On le fera mariner, on le piquera d’ail et on le servira broche en 
bouche, saisi avec génie et jetant le sang, dans le jus, au couteau. 

Quand j'ai demandé à Bourdon ce qu’il pouvait nous donner, il m'a répondu : Tout, avec 
un air jupitérien. 

Je crois que des filets sautés, un beau homard (mais homard et non langouste), de la sa- 
lade et du melon, c’est assez, parce qu’il faut que l’effort de nos appétits se concentre sur le 
gigot. 

Si vous avez des modifications à introduire dans ce plan, parlez, mon maître ! Voulez-vous 
du Poisson, père du sperme ? Peut-être qu'il serait distingué de n’avoir de viande que le gi- 
got ? 

Quant aux vins, Bourdon offre, indépendamment du jurançon qui se mêle si bien aux 
fortes saveurs de l’ail : du Volney, du Beaune 1", de l’Ermitage et du Champagne. 

Maintenant, j'attends votre Ukase, et si vous me savez gré de cette dépêche, récompen- 
sez-moi en m'apportant une fiole d’Anchory et un flacon de poivre rouge. 

Mes sentiments pour vous sont aussi forts et aussi ardents. 

Tout vôtre, 
Samedy. 


Jules B. d’Aure… 
Réponse**, 1889, col. 414-415 : 


En attendant que l’équitable postérité réduise à leurs justes proportions les dithy- 
rambes et les récriminations dont ce grand causeur et poseur est en ce moment 
l’objet, nous pouvons constater que ses goûts pour la chère aristocratique s’humani- 
saient au besoin. Il a longtemps partagé, dans la rue du Petit-Lion-Saint-Sulpice, la très 
modeste table d'hôte de jeunes étudiants peu exigeants sur le chapitre de la gueule et 
dont quelques-uns vivent encore. 


Brizeux était-il un ivrogne ? 
Question, 1889, col. 261 : 
M. de Pontmartin, dans la Gazette de France du 21 avril, le fait passer pour un 
ivrogne. Au secours, les Bretons ! 
FUR: 


Réponse**, 1889, col. 436-437 : 


Non, m’assure un de mes anciens amis, témoin de ses dernières années ; mais sa 
vie décousue, négligée, misérable, traînait trop souvent dans les cafés et même dans 
les cabarets ; il écrivait sur du papier à chandelles, peut-être taché de vin; il se cou- 
chait et se levait à des heures également impossibles ; on avait pu en conclure qu'il 
avait des habitudes d’intempérance, en faisant une coutume de ce qui chez lui n’au- 
rait été qu’un accident ou une surprise ; il y avait donc dans cette imputation plus que 
de l’exagération. 


Épistres, de Sénèque. 
Question, 1889, col. 358-359 : 


Quelle peut être la valeur de ce petit volume in-12 dont ne parle pas Barbier ? 
Les Épistres de Sénèque, traduites par M. François de Malherbe, gentilhomme or- 
dinaire de la chambre du roy, à Paris, chez Anthoine de Sommaville, au palais, dans la 
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petite salle, à l’Escu de France, M.DC.XLVIII, avec privilège du roy. Portrait de Mal- 
herbe, ovale, signé H., je crois, et les armes de France et de Navarre sur le titre. [...] 


TT A. NALIS. 


Réponse***, 1889, col. 498-499 : 


Il y a plusieurs éditions, l’une in-4°, les autres in-12, de cette traduction des Ébistres 
(pour partie seulement) par l’illustre poète. De ces éditions, une seule est extrême- 
ment rare, la première, qui est de 1637. Voir tous les détails bibliographiques relatifs à 
cet ouvrage dans l'édition des Œuvres de Malherbe, donnée par M. L. Lalanne, dans la 
collection Les Grands écrivains de la France, t. |, p. XCV et suivantes, et t. Il, p. 259 et 
suivantes. 


Du fouet comme instrument d’éducation chez nos bons aïeux. 


Question, 1889, col. 387 : 


On a voulu que ce modus vivendi si longtemps en faveur, et dont il ne saurait plus 
être question que pour mémoire, ait été une institution essentiellement jésuitique. Ce 
qu’on ne peut nier, c’est qu’il florissait, les deux derniers siècles, dans leurs collèges, 
et même qu’il y était encore en usage sous la Restauration, s’il faut en croire certaine 
chanson célèbre de l’auteur du Dieu des bonnes gens. Peut-être ne serait-il pas sans 
intérêt de faire ici la part de chacun, et l’anecdote caractéristique ne serait pas de 
trop, pourvu, cela va sans dire, qu’elle ne brulât pas plus que de raison l'honnêteté. 


FE 


Réponse, 1889, col. 474-479 : 


[...] Nos aïeux avaient le geste preste en même temps que la main pesante ; ils ai- 
maient et châtiaient bien, et à toutes les époques de la vie se montraient rudes et 
durs. 

En voici un premier exemple assez remarquable. Jehanne d’Albret, la sœur de 
François |”, venait d'attraper ses dix-sept ans, elle était en âge de se marier. Ses pa- 
rents lui annoncèrent qu'ils l’avaient destinée au duc de Clèves. Mais il ne se trouva 
pas du goût de celle-ci, qui n’en voulut point et le déclara nettement. Elle avait bien 
ses raisons, [...] mais ces raisons parurent insuffisantes aux auteurs de ses jours qui lui 
firent répondre [...] : « Que si je ne m'y consentoie, je serois tant fessée et maltraitée 
que l’on me feroit mourir. » [...] 

Le grand Henri, ce tendre père que l’ambassadeur du roi d’Espagne surprenait se 
traînant à quatre pattes et servant de dada au petit dauphin, n’entendait pas pour 
cela qu’on cédât aux caprices et aux colères du futur Louis XIII, et, le cas échéant, lui 
faisait donner le fouet à tour de bras. [...] 

La veuve de Louis XIII [...] ne voulait-elle pas faire donner les verges au frère cadet 
de Louis XIV, le duc d'Anjou; et le petit Monsieur n’y échappait que grâce aux refus 
respectueux de son gouverneur et de son sous-gouverneur. [...] 

Si quelque tempérament, quelques adoucissements furent apportés à ce gothique 
et odieux régime du fouet [...], il subsistera bel et bien jusqu’à la Révolution. [...] 


+ GUSTAVE DESNOIRESTERRES. 
Réponse**, 1889, col. 526 : 


Aux très curieux détails donnés par M. Desnoiresterres, on peut ajouter le suivant. 
Le grave sénateur Rœderer avait composé une « comédie historique » en trois actes 
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et en prose, intitulée : Le Fouet de nos pères, ou l'Éducation de Louis XII, qui a été im- 
primée plusieurs fois et qui fut même jouée, croyons-nous, sur le théâtre de société 
que l’auteur avait organisé à son château de Boisroussel près Essai (Orne), vers 1825. 
Toute la pièce roule sur une anecdote historique peu connue. Le jeune prince ne vou- 
lait souffrir, de la part de ses instituteurs, ni correction, ni réprimande. « Si sa mère 
ordonnait qu’on le châtiât, celui de ses officiers qu’elle chargeait de cette dangereuse 
commission, était obligé de se masquer et de se déguiser si bien qu'il ne pût être 
soupçonné. » || me semble avoir lu que dans certaines cours on élevait auprès du 
prince royal un menin ou camarade chargé de recevoir le fouet à la place du prince 
quand celui-ci l'avait mérité. C'eût été un véritable « comble ». Peut-être se serait-on 
flatté d’éveiller le repentir dans l’âme du jeune coupable par la vue du châtiment qu'il 
attirait sur son camarade innocent ; mais avouons que l’enfant capable d’éprouver de 
pareils sentiments d'honneur et de pitié n'aurait dû que bien rarement mériter le 
fouet pour son propre compte. 


Les femmes ont-elles le droit de servir la messe ? 


Question, 1889, col. 390 : 


On m'avait affirmé que non, et je l’avais toujours cru jusqu’au jour où je vis, dans 
une petite église de Sienne, une bonne vieille s'acquitter d’un bout à l’autre de ce soin 
pieux. D'où ma question : la règle sur ce point de discipline varie-t-elle suivant les pays 
et les diocèses ? 


TT BRIC-À-BRAC. 


Réponse**, 1889, col. 529 : 


Il'existe sur cette question une polémique entre l’abbé Fleury, curé de Lignières-la- 
Carelle, au Maine, et l’abbé Damois, vicaire à Alençon, imprimée en 1778, in-8° de 
20 p. et in-4° de 26 p. (Alençon, sous la rubrique d'Amsterdam). Le curé soutenait que 
les femmes ont le droit de répondre la messe : la brochure a pour titre : Réponse de la 
messe par les femmes, en réponse à une lettre anonyme. Celle de son adversaire est 
intitulée : Lettre à M. le curé de Lignières-la-Carelle, par un de ses amis, sur les difficul- 
tés qu’excite sa réponse. Le clergé du pays, en très grande majorité, se prononça en 
faveur de ce dernier et contre l'innovation proposée. 


« Ciel (ou temps) gras ou graisseux. » 


Question, 1889, col. 449 : 

Quelle est l’étymologie de cette expression ? 

Comment a-t-on pu en venir à donner à ce non-sens la signification de temps me- 
naçant ? 

Des écrivains l’ont-ils employée ? Si oui, jusqu'où peut-on la faire remonter ? 
SECHE 
Réponse**, 1889, col. 533 : 

Ces épithètes ne me scandalisent nullement. On a souvent comparé le ciel à un vê- 
tement : 


Cæli sicut vestimentum veterascent, et sicut opertorium mutabis eos et mutabuntur. 
(Psaume 101.) 


Pourquoi ne lui aurait-on pas appliqué, dans le langage familier, les épithètes qui 
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désignent un vêtement sali par la graisse, privé de son lustre et de son éclat, « gras, 
graisseux » ? Littré ne donne pas ce dernier mot dans le sens figuratif comme le mot 
« gras » ; c’est un oubli, car tous deux ont bien une double acception. 


Les fausses Jeanne d’Arc. 


Question, 1889, col. 451 : 


« Aux dernières nouvelles, Jeanne d’Arc aurait épousé un apothicaire, et aurait fini 
ses jours dans un village de la Beauce, mère de quatorze enfants. » (Gil Blas du 5 mars 
1889.) Aramis (Henry Maret) fait sans doute allusion à une fausse Jeanne-d’Arc, qui 
apparut quelques années après l’incinération de la première et qui trouva moyen de 
se faire reconnaître par les propres frères de l’héroïne. 

L'histoire de cette imposture a-t-elle été écrite, et n’y a-t-il pas eu plusieurs tenta- 
tives du même genre ? 


TT BRIC-À-BRAC. 


Réponse**, 1889, col. 536-537 : 


Le Mercure galant, numéro de novembre 1683, renferme un article du frère du 
père Vignier, de l’Oratoire, qui cherche à établir que Jeanne d’Arc n'aurait point été 
brûlée à Rouen, article reproduit, avec de très légères modifications, dans le Mercure 
de France, février 1725. 

Un certain de Vienne-Plancy publia un mémoire dans le même sens, dans le même 
Mercure galant, deux mois après le travail de Vignier. 

Enfin, le bénédictin dom Polluche donna, toujours dans le même sens, en 1749, 
une brochure in-8° de 24 pages. 

Ces trois opuscules ont été réimprimés par les soins d’un bibliophile normand 
(M. A. Canel), Rouen, Lanctin, 1872, in-8° de 39 pages. 

Toutes ces publications sont fort rares. 

Il faut y joindre une quatrième brochure : Jeanne d’Arc a-t-elle existé ? A-t-elle été 
brûlée ? par E. G.F., Orléans, 1866, in-8° de 16 pages. 

Ce ne doit pas être ou ce ne sera pas la dernière sur ce sujet. 

Pour hasarder des thèses aussi audacieuses, aussi insensées, et même, parfois, 
pour les faire réussir dans un certain monde et pendant un certain temps, il suffit d’un 
peu d'esprit. d'esprit sophistique surtout. et de beaucoup d’aplomb ; témoin la lé- 
gende des faux Louis XVII. 


L’exécution de Louis XVI, cause de mort pour les royalistes. 


Question, 1889, col. 420 : 


Selon les gazettes royalistes, l'exécution de Louis XVI aurait causé la mort de 
quelques-uns de ses partisans : 


Un ancien militaire, chevalier de Saint-Louis, en mourut de douleur le jour même ; un li- 
braire en devint fou, et un perruquier, connu pour son zèle royaliste, se coupa la gorge avec 
un rasoir. 


Pourrait-on nous indiquer les noms de ces fidèles royalistes ? 
Eurent-ils d’autres imitateurs le 21 janvier ? 


TTC. D. 
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Réponse**, 1889, col. 573-574 : 

Cette question m’a rappelé les lignes suivantes écrites par Chateaubriand dans ses 
Mémoires sur la vie et la mort du duc de Berry (un chef-d'œuvre de style et d'art, et le 
plus étonnant peut-être, quoique des moins connus, de ses ouvrages !) : 


Plusieurs personnes moururent subitement en apprenant l'assassinat de Mgr le duc de 
Berry. Des prêtres tombèrent à l’autel, et, jusque dans les pays étrangers, ces morts surnatu- 
relles se renouvelèrent aux services funèbres du prince. — (Liv. 11, chap. VIIL.) 


Imitations ou coïncidences. 


Question, 1889, col. 37-38 : 

Il y a un certain nombre de pensées qui ont été exprimées et de mots qui ont été 
faits à peu près simultanément par des auteurs différents ou bien qui à de longs inter- 
valles ont été retrouvés par des écrivains de nation et de langue différentes. Jusqu’à 
quel point y a-t-il là simplement coïncidence ? jusqu'où y a-t-il imitation ? c’est ce que 
je voudrais qu’on me dit. 

Voici quelques exemples : 


1. La meilleure partie de nous est celle qui reste en nous et que nous ne pouvons produire. 
Les poètes sont ainsi; leur plus beau poème est celui qu’ils n’ont pas écrit. — (Th. Gautier, 
Mademoiselle de Maupin.) 

1 bis. Quand je vous livre mon poème, / Mon cœur ne le reconnaît plus. / Le meilleur de- 
meure en moi-même : / Mes vrais vers ne seront pas lus. — (Sully Prudhomme.) 


2. Et d'autant que l’honneur est plus cher que le jour. — (Corneille, Le Menteur.) 


2 bis. Et comme l'honneur est infiniment plus précieux que la vie. — (Molière, Don Juan, 
Il, 5.) [..] 


Je serai très obligé à tous ceux qui voudront bien ajouter des exemples à cette sé- 
rie et exprimer leur avis sur la question. 
TT L. G.P. 


Réponse***, 1889, col. 589 : 

Il y a tout un volume sur ce sujet, tombé de la plume, plus aimable et piquante en- 
core qu’érudite, de Charles Nodier : Questions de littérature légale : du plagiat, de la 
supposition d'auteurs, des supercheries qui ont rapport aux livres ; seconde édition, 
Paris, Crapelet, M.DCCC.XXVIII. Les imitations, les similitudes d'idées, les réminis- 
cences, les analogies de sujets, sans compter les plagiats proprement dits, y tiennent 
une large place. 


Le roi David nommé consul. 


Question, 1889, col. 454 : 

Est-il vrai qu’en 1848, lorsque M. de Lamartine parvint au pouvoir, un certain David 
fut nommé consul à Brême ? Comme personne ne réclamait l’ampliation du décret de 
nomination et que les bureaux du ministère des Affaires étrangères n'avaient pas 
l'adresse du titulaire, on recourut au ministre lui-même pour savoir où gîtait le citoyen 
David. Ce nom ne rappelant rien à Lamartine, il se reporta à son carnet et vit en effet 
le nom de David inscrit en grosses lettres au milieu d’une page. Il se souvint alors que, 
quelques jours avant les événements de février, il avait pris cette note pour se remé- 
morer un passage des Psaumes du roi hébreu. 
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Le lendemain, on lisait au Moniteur : « Le citoyen X... est nommé consul de France 
à Brême, en remplacement du citoyen David, décédé. » L’'honneur des bureaux était 
sauf. 

L’anecdote est jolie, mais est-elle bien authentique ? 


TT PAUL MASSON. 


Réponse**, 1889, col. 594 : 


La méprise de Lamartine serait un peu forte, mais elle ne serait pas isolée. En 1870- 
71, M. Crémieux, devenu garde des Sceaux, faucha (c’est l'expression même dont il se 
servit) les juges de paix. || fallut les remplacer promptement. Dans sa précipitation, il 
nomma le même individu juge dans deux ressorts, et juges aussi deux individus morts 
depuis longtemps ! Le fait est authentique. 


Incommensurable. 


Question, 1889, col. 513 : 


Peut-on dire dans un sens absolu : incommensurable ? || me semble que cet adjec- 
tif, conformément à son étymologie si transparente, ne devrait s’employer que pour 
deux ou plusieurs étendues ayant une mesure commune ; que par conséquent une 
distance ou une hauteur, considérée en elle-même, n’est jamais incommensurable. 
Littré me paraît un peu indulgent pour l'emploi du mot dans des cas pareils, mais il ne 
cite aucun exemple. Pourrait-on suppléer à son silence et alléguer l'autorité de 
quelque écrivain correct ? 


TT PAUL MASSON. 


Réponse**, 1889, col. 605 : 


C’est bien dans le sens absolu, sans aucune idée de comparaison, qu’un poète, Bar- 
thélemy, je crois, a employé ce mot. Il l’a fait avec bonheur, et le mot « incommensu- 
rable » fait véritablement image dans les vers suivants : « Un Dupin qui vers nous 
reporte avec fierté / Son incommensurable impopularité. » 

Où les chercher ? Je ne sais trop : dans la Némésis probablement. 


Fertilité extraordinaire. 


Question, 1889, col. 36 : 


D’après la République française (1888), la femme nommée Aumont, à Saint-Julien- 
de-Varaville (Manche), a accouché de cinq enfants, dont une fille, et qui même ont 
vécu quelques jours. Deux de ces enfants naquirent vingt-quatre heures l’un après 
l’autre. 

La susnommée doit avoir eu déjà six enfants, parmi lesquels se trouvaient deux et 
trois enfants jumeaux. Ces deux cas ont lieu assez fréquemment, mais connaît-on 
d’autres exemples semblables à l'affaire de la femme Aumont; ou bien toute 
l’histoire n'est-elle qu’un... canard ? 


bebe À 
Réponse***, 1889, col. 617-618 : 


Il n’est pas très rare de voir une femme avoir trois enfants d’une seule couche ; ce 
qui l’est davantage, c’est que les trois enfants survivent. Tel est cependant le cas, 
nous assure-t-on, de la famille d’un magistrat élevé de la cour de Paris. Sa femme lui 
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aurait donné trois enfants d’une seule couche, et ces trois enfants, qui auraient au- 
jourd’hui vingt ans environ, se porteraient tous les trois à merveille. 


g Ce texte signé « L. » n’a pu être formellement identifié comme étant de L. de La 
Sicotière. Nous le donnons sous toute réserve. 


Familles protestantes. 


Question, 1889, col. 518 : 


Quels ouvrages peut-on utilement consulter pour avoir des renseignements sur les 
familles protestantes de Normandie, et particulièrement de Rouen, réfugiées à 
l'étranger à la suite de la révocation de l’édit de Nantes ? 


7 Eure, À. DE B. 


Réponse**, 1889, col. 631 : 


Beaucoup de ces familles sont mentionnées dans l'Histoire de l’édit de Nantes (par 
Élie Benoist, ancien ministre de l’Église réformée d'Alençon), Delft, 1693-1695, 3 vol. 
in-4° (divisés en 5), ouvrage rare et précieux. On pourrait aussi se renseigner dans la 
volumineuse collection du Bulletin de l’histoire du protestantisme, dont le premier 
volume annuel est de 1853. Les notes recueillies par M. G. Ogilvy, pour la rédaction 
d'une liste de toutes les familles réfugiées et des principales familles protestantes 
restées en France, à la fin du XVII® et au commencement du XVIII siècle, ont passé 
dans la bibliothèque de M. de La Sicotière, à Alençon. Les réfugiés de cette ville et de 
la région basse-normande furent assez nombreux. 


« Hors le tems, nôces ne feras. » 


Question, 1889, col. 545 : 


Dans un vieux livre d'église où se trouvent les commandements de l’Église, au 
nombre de VIII le VII est ainsi conçu : « Hors le tems, nôces ne feras. » Quel était le 
temps pendant lequel il était défendu de faire les « nôces » (ou mariages) ? Ce com- 
mandement n’était-il pas la raison de la coutume encore récemment suivie en pro- 
vince de ne pas se marier pendant les « jours maigres » ? 


TT UN ICANNAIS. 


Réponse**, 1889, col. 634 : 


Le nombre des commandements de l’Église a plus d’une fois varié. Il y en avait sept 
et même huit dans certains diocèses ; cinq seulement dans certains autres, comme le 
montre un fragment d'heures manuscrites, de la fin du XV° siècle, que je possède. 

Le « temps défendu » est ainsi défini dans les anciens catéchismes : « Depuis le 
premier dimanche de l’Avent jusqu’à l’Épiphanie, et depuis le premier jour de carême 
jusqu’au premier dimanche d’après Pâques. » Les catéchismes en donnent cette rai- 
son : « C’est afin qu’on ne soit pas distrait de la célébration des mystères que l’Église 
honore dans ce temps, où des exercices de pénitence qu’elle veut qu’on y pratique. » 


« La force prime le droit. » [Formule attribuée à Bismarck.] 


Question, 1889, col. 577-578 : 


Je n’ai jamais bien compris l’indignation que soulève inévitablement l'énoncé de 
cette maxime fameuse. De deux choses l’une, en effet. Ou bien le chancelier de 
l'empire d'Allemagne a voulu dire que la force brutale l'emporte en fait sur le droit, 
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qu’elle l’opprime dans les cas où celui-ci est dépourvu de sanction extérieure et maté- 
rielle, bref, que le dernier mot (peut-être seulement l’avant-dernier) appartient à la 
violence. Et alors c’est une simple naïveté, un truisme. Ou bien il laisse entendre que 
la force est un principe supérieur aux conventions juridiques, aux pactes sociaux. Mais 
dans ce cas il serait en contradiction avec tout ce qu’il a jamais fait et dit, notamment 
avec son inaltérable fidélité à une monarchie de droit divin. Donc, calinotade ou illo- 
gisme, je ne vois guère d'autre issue. [...] 


TT PAUL MASSON. 


Réponse**, 1889, col. 670 : 


Est-ce que le Voe victis ? de Brennus ne renfermerait pas en germe l’axiome de 
M. de Bismarck ? Est-ce que le loup mangeant l’agneau, en se disant à lui-même, car il 
faut lui rendre cette justice qu’il cherchait vis-à-vis de sa victime des prétextes plus 
honnêtes : « La raison du plus fort est toujours la meilleure », n’était pas de la même 
école ? 


Science et chasteté. 


Question, 1889, col. 580-581 : 


Est-il vrai que la femme de Condorcet ne fut jamais que l’amie de son mari ? 

Sophie de Grouchy n'avait pu épouser un grand seigneur qu’elle aimait. Quand 
Condorcet demanda sa main, elle lui fit l’aveu de cette passion malheureuse ; l’illustre 
savant lui jura d’en respecter les illusions. La légende ajoute que Condorcet tint tou- 
jours son serment. 


TT RIP-RAP. 


Réponse***, 1889, col. 696 : 


Ilest toujours téméraire de vouloir entrouvrir les rideaux de l’alcôve conjugale. Vos 
éloges de la chasteté de madame de Condorcet pourraient rappeler, à ceux qui au- 
raient été près de l'oublier, que ses contemporains ne l’avaient pas tous jugée aussi 
favorablement sous ce rapport. 

M'est avis qu’il a été question d’un pacte négatif du même genre entre la sœur de 
Marceau et le conventionnel Sergent, entre d’autres époux plus où moins célèbres. 


Alfred de Musset est-il un descendant de Jeanne d’Arc ? 


Question, 1889, col. 580 : 


Dans le Gil Blas du 24 avril dernier, M. lvan de Wæstyne donne la descendance 
(collatérale bien entendu) de Jeanne d'Arc. Il aurait pu y comprendre Alfred de Mus- 
set, s’il faut en croire le passage suivant d’Arsène Houssaye emprunté à une revue 
anglaise (Figaro, supplément littéraire du 27 avril 1889) : 


Rachel disait un jour à Alfred de Musset : « Votre vrai titre de noblesse, c’est que vous des- 
cendez de Jeanne d'Arc. — Indirectement, répondit le poète. Je suis l’arrière-petit-fils de sa 
nièce, Catherine du Lys, dont Charles VII ordonna le mariage afin de ne pas laisser perdre la 
race des Jeanne d’Arc. » 


Cette prétention généalogique de l’auteur des Nuits est-elle suffisamment justi- 
fiée ? 
+ PAUL MASSON. 
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Réponse***, 1889, col. 747-748 : 

Je me demande s’il n’y a pas dans ces deux vers de Musset : « Bornez-vous à savoir 
qu'il avait la Pucelle / D'Orléans pour ancêtre en ligne maternelle », non pas une re- 
vendication de cette prétendue descendance, mais tout simplement une plaisanterie, 
une gouaillerie, dont il était bien capable, à l'endroit des gens très et trop nombreux 
qui se fabriquent les plus audacieuses généalogies ? Il y aurait une parenté — éloi- 
gnée — entre son mot et celui d’un certain aspirant au baccalauréat. On lui demande 
quelle était la mère de Henri IV. Il se trouble et ne répond pas. « Jeanne d’Albret », lui 
souffle à mi-voix un camarade. || n’entend que le mot « Jeanne », s’imagine qu’il s’agit 
de Jeanne d'Arc, et, pour étaler sa science, il s’écrie triomphalement : « La Pucelle 
d'Orléans ! » Succès de rires, mais non pas de boules blanches pour le récipiendaire. 


Les poètes badins de la Révolution. 


Question, 1889, col. 550 : 

Pendant qu’il se cachait dans les grottes de Saint-Émilion, Barbaroux eut encore as- 
sez de liberté d’esprit pour composer des contes érotiques. Ces poésies furent re- 
mises à Guadet fils, l'éditeur des Mémoires de Buzot, qui les signale dans une note de 
cet ouvrage. Sait-on ce qu’elles sont devenues ? Et à ce propos — le titre même de la 
question m’'autorise à ouvrir cette enquête dans l'intermédiaire — ne serait-il pas cu- 
rieux d'établir la liste des écrivains, des hommes politiques surtout, qui ont sacrifié, 
dans des temps aussi troublés, aux muses badines ? Ce contraste ne laisserait pas que 
d'être piquant. 

+ SIR GRAPH. 


Réponse, 1889, col. 688-689 : 

Un autre girondin, le grand orateur Vergniaud, a aussi cultivé les muses. Je trouve 
dans un recueil manuscrit de la fin du XVIII* siècle, que je possède, une pièce de vers 
datée de 1782, signée Vergniaud, avocat au parlement de Bordeaux, intitulée : Épître 
aux astronomes. Comme cette pièce est sans doute inédite, je crois devoir la repro- 
duire ici : 

Messieurs les amants d’Uranie, / Le ciel brille, l’air est serein : / Par deux astres nouveaux la 
nuit est embellie, / Dépêchez-vous, lorgnette en main, / Pénétrons sous ce vert feuillage : / Aux 
vieux observateurs laissons le firmament. / Vous savez bien qu’amour place le plus souvent / 
Sur du gazon, dans le fond d’un bocage, / L'observatoire d’un amant. 

Tournez à gauche, et marchez un peu vite / Vers cet orme touffu que le zéphyr agite, / Le plus 
tendre pressentiment / M’entraîne et me précipite. / Suivez mes pas, surtout si votre cœur 
palpite, / Ne dites mot, le mien en fait autant. [...] 


+ P. PONSIN. 
Réponse**, 1890, col. 25 : 

À rapprocher des vers de Vergniaud cités par M. Ponsin, ceux du même publiés par 
Ch. Vatel dans ses deux volumes sur Vergniaud qui renferment tant de recherches et 


de pièces précieuses. À consulter aussi la collection que je possède, complète, de 
l’'Almanach des muses, de 1789 à 1800. 


Les poètes morts de faim. 


Question, 1889, col. 645 : 
Une des planches de la Lune parisienne (lithogr. de André et Kæpfer) représente un 
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poète (Chatterton ?) dans un grenier, avec cette inscription : « Chatterton, Gilbert, 
Malfilâtre, Élisa Mercœur, Escousse, tous morts de faim. » 
On sait que Gilbert n’est pas mort de faim : en est-il de même des autres ? 
Pourrait-on nous donner la liste des poètes qui sont morts de faim ou de misère ? 


TT UN POÈTE. 


Réponse**, 1890, col. 49 : 

Ni Malfilâtre, ni Élisa Mercœur ne sont morts de faim, tout en ayant connu la gêne. 
Escousse se suicida avec son ami Lebras, le 24 février 1832, non par misère, mais par 
désespoir de deux chutes successives au théâtre, après un premier succès qui lui en 
promettait d’autres. Il le disait lui-même dans une sorte de testament : « Escousse 
s’est tué parce qu’il ne se sentait pas à sa place ici-bas, parce que la force lui manquait 
à chaque pas qu’il faisait en avant et en arrière, parce que la gloire ne dominait pas 
assez son âme... » 


De quelques testaments bizarres en faveur des animaux. 


Question, 1889, col. 677 : 


Une dame anglaise, lady Tempest, a laissé toute sa fortune à ses chiens, à charge 
par eux de jeûner le jour anniversaire de sa mort. Connaît-on d’autres testaments 
aussi bizarres en faveur des animaux ? 


TT U. M. 


Réponse**, 1890, col. 53 : 


La question de la validité de ces sortes de testaments a dû être agitée à grand bruit 
devant le tribunal et devant la cour de Paris, il y a vingt-cinq ans environ, à l’occasion 
de celui d’un riche et savant seigneur portugais, le commandeur de Machado, 
croyons-nous. Nous ne donnons toutefois ce nom que sous toutes réserves. La discus- 
sion fut très approfondie et très intéressante. 


Album choisi de gravures et photographies. 


Question, 1889, col. 679 : 


Pour former un bon album de gravures et photographies, au point de vue artis- 
tique et moral, on serait reconnaissant aux abonnés de l’Intermédiaire, experts en ce 
genre, de vouloir bien indiquer chacun les vingt gravures ou photographies auxquelles 
ils donneraient la préférence. 


+ ALPHONSE R. 
Réponse**, 1890, col. 54 : 


Je ne comprends pas bien la question, du moins en ce qui touche les photogra- 
phies, qui n’ont jamais été, que je sache, classées et cataloguées sur la même ligne 
que les gravures, et dont il est absolument impossible de connaître, de comparer, par 
conséquent, les types innombrables et sans cesse renouvelés. 


Marceau, Beaurepaire et la capitulation de Verdun. 


Question, 1889, col. 677-678 : 


Dans l’Éloge de Marceau, par Lavallée (an IV, in-8°), se trouve la phrase suivante : 
« Marceau, dans le conseil de guerre, démontre toute la possibilité, toute la nécessité, 
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tous les avantages d’une résistance honorable ; en vain il offre de tout préparer, de 
tout prévoir, de tout conduire ; en vain il répond du succès. La terreur l'emporte, la 
reddition est résolue. » 

Et plus loin : « C’est à Marceau de porter la capitulation au monarque ennemi. De- 
voir fatal que les lois de la guerre commandent au plus jeune ! » 

Pourrait-on nous donner quelques documents relatifs à cet épisode de la vie de 
Marceau ? Le procès-verbal du conseil tenu à Verdun a-t-il été publié par les histo- 
riens de Beaurepaire ou de Marceau ? 

+ UN OFFICIER. 


Réponse**, 1890, col. 77-78 : 

C'est dans le livre de M. Maze, Le Général F. S. Marceau : sa vie, sa correspon- 
dance, d’après des documents inédits, Paris, Martin, 1889, in-8°, p. 8, que se trouvent 
les détails les plus précis sur le rôle de Marceau au siège de Verdun. Le même auteur 
cite quelques-unes des publications relatives au suicide réel ou supposé de Beaure- 
paire. || y faudrait ajouter la Revue de l’Anjou, L’Amateur d’autographes, de M. Chara- 
vay, etc., etc. 


Les frères Letourmy, imprimeurs. 


Question, 1890, col. 72 : 

À la fin du siècle dernier, deux frères de ce nom étaient imprimeurs, l’un à Orléans, 
l’autre à Tours. Des presses de ce dernier sont sorties : Les Élégies de Tibulle, traduc- 
tion de Mirabeau; les Œuvres de Sénèque, traduction de Lagrange ; les Tablettes 
chronologiques de l’histoire de Touraine, par Chalmel. Prière de compléter cette liste, 
s’il y a lieu, et de faire connaître les ouvrages imprimés par Letourmy, d'Orléans. 

TT A.E. 


Réponse***, 1890, col. 187-188 : 
Liste des principaux ouvrages imprimés par Letourmy (Jean-Baptiste) : 


1. Règlement concernant les alarmes qui exigent que la générale soit battue, ou le 
Rappel des compagnies (arrêté en l'hôtel commun de la ville d’Orléans, le 7 mai 1791), 
Orléans, Letourmy, [1791]. 


2. La Grande Bible des Noëls sur la Nativité de Jésus-Christ, Orléans, Letourmy, s. d., 
in-12. 

3. Histoire de Jeanne d’Arc ou la Pucelle d'Orléans, avec les détails de sa vie mili- 
taire, Orléans, Letourmy, s. d., in-12. 


4. Satires du sieur Boileau, augmentées en cette dernière édition de plusieurs pièces 
galantes, se trouvent à Orléans, chez Letourmy, libraire, place du Martroi, s. d., petit 
in-8°. 

5. Pasquille nouvelle sur les amours de Lucas et Claudine, à Orléans, chez Letourmy, 
libraire, place du Martroi, s. d., in-12. 


6. Le Secret des secrets de nature, extrait tant du Petit Albert que d’autres philo- 
sophes hébreux, grecs, arabes, chaldéens, latins et de plusieurs autres modernes, enri- 
chi de plusieurs autres secrets de Cornelius Agrippa, Mérac, Trismégiste, etc., vu et 
corrigé par C. Mallemans de Sacé, Orléans, de l'imprimerie de Letourmy, place du 
Martroi, s. d., in-18. 


302 


462. 


463. 


464. 


CONTRIBUTIONS À L’INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS 


Les sept paroles du Christ. 


Question, 1890, col. 194 : 
Qu’entend-on au juste par là ? Quelles sont ces sept paroles ? 
+ MERLIN. 


Réponse, 1890, col. 315 : 


Ce sont les paroles rapportées par les quatre évangélistes, comme ayant été pro- 
noncées par le Christ sur la croix [...] : 1° « Mon Dieu ! mon Dieu ! pourquoi m’as-tu 
abandonné ? » 2° « Mon Père, pardonne-leur, car ils ne savent pas ce qu’ils font. » 
3° « Je te dis en vérité qu'aujourd'hui même, tu seras avec moi dans le paradis. » (Pa- 
roles au brigand converti.) 4° « Mon Père, je remets mon âme entre tes mains. » 
5° « Femme, voilà ton fils. Voilà ta mère. » (Paroles adressées à Marie sa mère, et à 
Jean son disciple.) 6° « J'ai soif. » 7° « Tout est accompli. » 


TT MALKHA. 


Réponse**, 1890, col. 400-401 : 


Les « sept paroles » ont été le texte de nombreuses paraphrases en prose et en 
vers. 

Il en existe une version en vers, de facture très simple et très noble, par M. Labou- 
laye, l’'éminent professeur, le spirituel écrivain, mort sénateur il y a quelques années. 
Elle avait été mise en musique par un compositeur dont je retrouverai le nom au be- 
soin. 


A. S. de Saint-Valry. 
Question, 1890, col. 327 : 


Je désirerais avoir quelques renseignements biographiques sur A. Souillard de 
Saint-Valry, qui collabora à plusieurs publications de l’école romantique de 1820 à 
1840. 

Était-il le père ou l’oncle de Souillard de Saint-Valry qui fut directeur de La Patrie ? 
Ce dernier a-t-il laissé des descendants ? 


Tv G. DE B. 


Réponse**, 1890, col. 471 : 


Il y a beaucoup d'articles de lui dans La Muse française, cette revue à laquelle col- 
laborèrent Victor Hugo et les autres tenants de l’école romantique, après la dispari- 
tion du Conservateur littéraire ; je crois qu’il était l’auteur des articles signés : « Le 
jeune moraliste. » Je n’ai pas la revue sous les yeux ; je cite de mémoire. 

Gaston de Saint-Valry, qui fut directeur de La Patrie et qui avait eu auparavant la 
direction du Journal d'Alençon, était bien, je crois, son fils. 


Carl ou Carle (Raphaël). 


Question, 1890, col. 419 : 


Je serais très reconnaissant si quelque Intermédiairiste pouvait m'indiquer quels 
auteurs ont parlé de la mort de Raphaël Carl ou Carle, orfèvre ou bijoutier, lieutenant- 
colonel ou colonel de gendarmerie, massacré le 10 août 1792. 

Je connais les passages de Thiers, du Procès des Bourbons et du Dernier tableau de 
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Paris de Peltier. Tous les renseignements sur ce personnage seraient reçus avec inté- 
rêt et reconnaissance. 


T7 P. CORDIER. 


Réponse**, 1890, col. 509 : 


La Bibliothèque de la ville de Paris renferme quelques pièces, brochures, apologies, 
dénonciations relatives à ce curieux personnage. 


Les sacrilèges de la Légion d'honneur. 


Question, 1890, col. 482-483 : 


On sait que le 31 mars 1814, au soir, Marie-Armand de Guerry, comte de Mau- 
breuil, marquis d’Orvault, attacha la croix de la Légion d'honneur, qu’il avait brave- 
ment gagnée en Espagne, à la queue de son cheval, et se promena ainsi sur les 
boulevards et sur la place Louis XV. 

En 1870, un des chefs de l'insurrection arabe, Mokrani, chevalier de la Légion 
d'honneur, agha d’une grande tribu, attacha aussi sa croix à la queue de son cheval et 
partit « pour la Kabylie », où il lutta contre la France au moment même où la Prusse 
battait nos armées sur le continent. Ce Mokrani est un de ces chefs arabes que l’on 
vit, en 1867, parader dans les salons de Compiègne. 

Connaît-on quelques autres exemples d’un sacrilège de notre insigne de l'honneur 
national ? 


T1. B. 


Réponse**, 1890, col. 688 : 


Il Yy a beaucoup à rabattre de la légende chevaleresque qui s’est faite autour du 
nom de Mokrani. Ainsi, en renvoyant au général Augeraud un mandat de traitement 
de quelques centaines de francs, il garda 20.000 fr. d'impôts qu’il venait de toucher au 
nom de la France. On peut consulter, sur ce qui le concerne, le Rapport fait au nom de 
la Commission d'enquête sur les actes du gouvernement de la Défense nationale, à 
l’Assemblée nationale (Algérie), par M. de La Sicotière, membre de cette assemblée, 
Versailles, Cerf, 1875, in-4°, p. 766 et suivantes. 


Louis XI et la Vierge. — Louis XI et l’Angélus. 


Question, 1890, col. 515 : 


Le 1° mai 1472, Louis XI fit une ordonnance qui établit trois coups de cloche le ma- 
tin, à midi et le soir, pour faire réciter trois fois l’Ave Maria. Il fit frapper une espèce 
de monnaie où d’un côté étaient les armes de France entourées de ces mots : « Ave 
Maria, gratia piena », et de l’autre, une croix fleurdelisée par les bouts et ces quatre 
premières lettres : A. V.E. M. 

Voilà ce que je connais. Nos confrères érudits de l’/ntermédiaire auraient-ils encore 
sur le culte spécial voué à la Vierge par Louis XI quelques renseignements complé- 
mentaires ? 


VTC. V. 


Réponse**, 1890, col. 689-690 : 


L'institution de l’Angélus est bien antérieure à Louis XI. Le pape Urbain Il, au con- 
cile de Clermont, avait ordonné d’invoquer Marie pour le succès de la première croi- 
sade et aussi de sonner matin et soir les cloches, afin d’avertir les fidèles de prier pour 
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le succès de l’expédition. (Ruinart, Vita B. Urbani II.) Est-ce cette prescription tempo- 
raire qui devint un usage dans l’église de Saintes ? Toujours est-il que c’est à Saintes 
en 1318 que le pape Jean XXII emprunta cette pieuse coutume de réciter l’Ave Maria 
au son des cloches, le soir, « ut pius mos in xantonnensi ecclesia sumptus esset », les 
recommanda à l’Église universelle, et y attacha des indulgences. (Bulle du 8 mai 1327, 
Salutiferum illud verbum Ave Maria...) C'est à Saintes que Louis XI prit l’idée de faire 
sonner à midi l’Angélus, qui ne sonnait que le soir : « Introducta quoque est, auctore 
Ludovico, consuetudo campana hora meridiana (ut in noctis crepusculo solet) pulsan- 
di », dit Robert Gaguin. Voir, pour plus amples détails, Saint Pierre de Saintes, par 
M. Louis Audiat (1871), page 73. 


Le symbole des brioches. 


Question, 1890, col. 611-612 : 


Dans une étude intéressante de M. Anatole France sur les visions de Jeanne d’Arc, 
étude parue dans le supplément littéraire de L’Indépendance belge du 5 octobre 
1890, l’auteur dit : «IIs mangeaient des noix avec des petits pains que la veille les 
mères avaient pétris tout exprès ; il est probable que ces pains affectaient une forme 
consacrée et qu’à l'insu des ménagères cette forme perpétuait, comme aujourd’hui 
encore les brioches de nos pâtissiers, un symbole entièrement oublié. » 

Un collaborateur pourrait-il expliquer l’allusion de M. France, en disant à quel sym- 
bole peuvent bien se rattacher les brioches de nos pâtissiers ? 


TH. V. 
Réponse**, 1890, col. 732 : 


« Glissez, mortels, n’appuyez pas », peut-on répéter à l’occasion de la question ici 
posée. On met du symbolisme partout, soit par abus de la science, soit par jeu 
d'esprit. M. France aurait pu poser le même point d'interrogation à propos de certains 
pains, bien innocents, à coup sûr, car il y en a de toutes les formes, de toute allusion 
déshonnête. Un savant poitevin, ancien universitaire, M. Belin de La Liborlière, avait 
eu l’idée saugrenue de chercher un autre symbole, bien qu’analogue, dans la forme 
de certaines pâtisseries populaires. Il eut peu de succès. 


Quel est le peintre qui introduisit les grotesques dans la peinture moderne ? 


Question, 1890, col. 615 : 


Suivant Vasari, c’est à Filippo Lippo, fils de Fra Filippo Lippi et élève du Botticelli, 
qu’on doit cette invention. Suivant d’autres historiens de la peinture, c’est au Pa- 
douan Squarcione, qui vivait plus de soixante ans avant lui et qui était allé en Grèce 
étudier les chefs-d'œuvre de l'Antiquité. 

Quel est donc le véritable inventeur de ce genre curieux ? Une bonne liste des 
peintres de grotesques serait à faire. 


TT L. D. 
Réponse**, 1890, col. 733 : 


Les grotesques ont été employés par les peintres et les sculpteurs de l'Antiquité. Ils 
abondent dans les sculptures du Moyen Âge. Ils ont été imités, reproduits, mais non 
inventés, par « les peintres modernes », plus ou moins fidèlement, plus ou moins dis- 
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crètement, sans qu’il soit possible, à notre sens, de désigner l’artiste qui, le premier 
parmi les modernes, en aurait fait un usage pour ainsi dire classique. 


Quel est le livre le plus incorrect qui ait jamais été imprimé ? 


Question, 1890, col. 616 : 


Que nos collaborateurs se rassurent, il ne s’agit nullement ici d’une question de 
goût littéraire, mais uniquement d’une curiosité bibliographique. Tout le monde sait 
plus ou moins par expérience avec quel soin les auteurs, éditeurs, protes, etc., évitent 
les fautes d'impression. Je désirerais savoir si la même préoccupation ne s’est jamais 
exercée de parti pris en sens inverse, c’est-à-dire si on ne s’est pas appliqué à accumu- 
ler dans un ouvrage le plus de coquilles, d’irrégularités, d'erreurs de toute sorte, sous 
le seul point de vue typographique. J'ai comme une vague idée que la chose a été 
faite, et je présume que l’entreprise a dû coûter autant de peine et causer autant de 
frais que la recherche d’une perfection absolue. Tant il est vrai que les externes... par- 
don, les extrêmes se touchent. 


TT PAUL MASSON. 


Réponse**, 1891, col. 25 : 


Question absolument insoluble. Qu’appelle-t-on un « livre » ? Les imprimeries par- 
ticulières n’ont-elles pas fait concurrence, en matière de fautes, aux imprimeries pu- 
bliques ? Les publications clandestines, les épreuves dérobées avant correction défini- 
tive sont-elles admises au concours ? La comparaison, pour offrir quelque chose de 
précis, devrait s'établir entre des éléments similaires. 


Les peintres sans bras. 


Question, 1890, col. 389-390 : 


Où pourrais-je trouver des renseignements biographiques sur Ducornet, le peintre 
né sans bras ? N’a-t-il pas illustré certains ouvrages, entre autres un La Fontaine ? 

Pourrait-on me citer d’autres artistes atteints d’une infirmité soit ne naissance, soit 
accidentelle, et qui sont arrivés à se faire connaître dans un art dont cette infirmité 
semblait devoir les exclure ? 


TT G. SAINT-HÉLIER. 


Réponse, 1890, col. 718 : 


Je possède dans ma collection d'objets d’art le portrait, aux crayons de couleur, de 
Ducornet, dessiné par lui-même, avec mention écrite de son pied. Derrière le portrait 
est fixé un autre portrait, au crayon, de Ducornet absolument nu, et le montrant tel 
qu’il était au point de vue physiologique extérieur. 

Je possède, en outre, des autographes et des dessins de Ducornet, et notamment 
une lettre adressée en 1845 à la reine Marie-Amélie, pour lui demander la Légion 
d'honneur. 


+ Châlons-sur-Marne, AUG. NICAISE. 
Réponse**, 1891, col. 54 : 


Moi aussi, je possède des autographes de Ducornet écrits avec le pied. Il exposa 
beaucoup et avec un certain succès à partir de 1840 et peut-être même dans les an- 
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nées précédentes. Il obtint une médaile de troisième classe en 1840, une de seconde 
en 1841, une de première en 1843. 


Les erreurs judiciaires. 


Question, 1890, col. 420 : 

On parle beaucoup de l'affaire Borras, et la question des erreurs judiciaires est à 
l’ordre du jour. On dépense des bouteilles d'encre, mais on se perd dans des considé- 
rations sentimentales assurément très élevées, mais qui dépassent le but sans 
l’atteindre, puisqu'elles reposent presque exclusivement sur un seul fait contesté par 
quelques-uns et sur lequel la lumière n’est pas complète. 

Je propose d'ouvrir dans l’Intermédiaire une liste qui aurait son utilité : celle des er- 
reurs judiciaires du XIX° siècle. 

Quelles sont les condamnations à mort, suivies ou non d’exécution, prononcées 
depuis 1800 contre des personnes reconnues plus tard innocentes et dont l'innocence 
a été déclarée par les révisions des procès ? [...] 

* JEAN-BERNARD. 


Réponse, 1890, col. 620-622 : 

[...] Sans doute, il faut déplorer de tout son cœur la condamnation d’un non cou- 
pable ; l’innocent condamné me fait l'effet d’un malheureux qui est enterré vivant. 
Mais, il faut se hâter de le proclamer, les erreurs judiciaires bien avérées sont rares, et 
émanent presque toutes de la magistrature duodécimale, qui, par compensation, ac- 
quitte un grand nombre de coupables (variété d'erreurs judiciaires qui ne soulève pas 
de tempête). [...] 

+ E. DE NEYREMAND. 


Réponse**, 1891, col. 54-55 : 

J'accorde à M. de Neyremand que ces sortes d’erreurs sont moins nombreuses 
qu’on ne le dit. J’admets aussi que celles commises par le jury sont plus fréquentes et 
surtout ont fait beaucoup plus de bruit que celles des juges correctionnels. Mais, dans 
ma carrière d'avocat, j'ai vu, j'ai noté et je citerais au besoin des erreurs déplorables 
échappées à des tribunaux correctionnels composés, cependant, de magistrats hon- 
nêtes et éclairés. C’est surtout à la charge des chambres d'instruction que l’on pour- 
rait relever de bien fâcheuses méprises, à commencer par cette procédure dans 
laquelle un juge trop zélé finit par arracher à une malheureuse femme, parfaitement 
innocente, l’aveu qu’elle avait tué son père | 


Qu'’est devenue la collection de M. Silvi relative à Port-Royal ? 


Question, 1890, col. 679 : 

Dans la notice sur Jean Hamon, le docteur Lemazurier rapporte (1858) que M. Silvi, 
partisan zélé de Port-Royal, mort en 1847, avait cherché à relever les ruines de la cé- 
lèbre abbaye de Port-Royal des Champs. M. Silvi avait fixé sa résidence à l’abbaye et 
avait réuni, à grands frais, les portraits des principaux solitaires et une quantité consi- 
dérable d’imprimés et de manuscrits relatifs à l’histoire et aux doctrines du jansé- 
nisme. 

Que sont devenus ces trésors ? Ont-ils été recueillis par un dépôt public ? Sont-ils 
encore conservés par les soins pieux des jansénistes ? 

TTC. M. 
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Réponse**, 1891, col. 61 : 


Le petit musée dont parle M. C. M. existait encore à Port-Royal vers 1875. Je l’y ai 
visité vers cette époque. Il occupait une pièce spéciale dans un pavillon du jardin. Il 
renfermait quelques portraits à l'huile, un plus grand nombre gravés, des vues ou 
plans de l’ancien monastère. Des autographes précieux, le long des murs ou dans des 
vitrines, portaient ou rappelaient les noms des plus illustres jansénistes. J'avais même 
relevé quelques-uns de ces noms, dans une note qu’en cherchant bien je finirais peut- 
être par retrouver. || y avait aussi, ce me semble, des chartes ou diplômes. Je ne me 
rappelle ni ossements, ni cheveux, ni fragments de vêtements, ni objets d’art, sauf 
peut-être quelques médailles. Sur ce dernier point, mes souvenirs sont moins précis. 
Je ne visitai pas la bibliothèque. 


La Mosaïque de l'Ouest. 
Question, 1890, col. 649-650 : 


La bibliographie de cette très intéressante revue provinciale, dirigée par Émile Sou- 
vestre, a jusqu’à présent été établie ainsi : 

La Mosaïque de l'Ouest, | année (1844-1845) [...] ; La Mosaïque de l'Ouest et du 
Centre, 2° année (1845-1846) [...] ; La Mosaïque de l'Ouest et du Centre, année 1846- 
1847 [...]. 

Ces trois volumes composaient, de l’avis de tous, la collection complète de La Mo- 
saïque de l'Ouest. Mais j'ai retrouvé, dans ma bibliothèque, deux fascicules portant, 
sur une couverture bleue (celle des livraisons précédentes était verte), le titre ci- 
dessous : 


La Mosaïque de l’Ouest et du Centre [...], janvier et février 1848, grand in-8°, 64 p. 


La Mosaïque de l’Ouest aurait-elle donc été publiée jusqu’à la fin de 1848 ? [...] 
TT GÉRARD DELORNE. 


Réponse**, 1891, col. 81 : 

Je suis à même de renseigner et de rassurer mon compatriote et ami « Gérard de 
l'Orne », dont je devine aisément la personnalité sous ce pseudonyme. Sa collection 
de La Mosaïque est bien complète. Il ne parut que deux livraisons de la 4° année, 
1848. La révolution de Février arrêta cette intéressante publication. 


Les métiers des émigrés à l’étranger. 
Question, 1890, col. 707 : 


Le comte Gilbert de Voisins, qui fut plus tard pair de France et conseiller à la Cour 
de cassation, et qui posséda 500.000 francs de rente, déchiffrait et copiait, pour le 
modique salaire de quarante sous par jour, les manuscrits presque illisibles d’un autre 
émigré, Malouet, plus tard ministre de la Marine sous la première Restauration. Le 
général Rochechouart, dont on vient récemment de publier les Mémoires, vendait des 
fleurs à la porte des cafés à Londres. Tels sont les faits que nous connaissons. Nos col- 
laborateurs pourraient-ils nous en citer d’autres ? 


TT M. D. 


Réponse, 1891, col. 90 : 
M. D. peut trouver de nombreux détails sur la misère des émigrés à l’étranger dans 
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l’appendice d’un volume, récemment paru, intitulé : Compte rendu des séances de la 
généralité d’Auch, en 1789, avec notes et documents, par le marquis de Galard, chez 
Champion, 9, quai Voltaire, Paris. 


+ H.G. 


Réponse**, 1891, col. 126 : 


Ces métiers furent naturellement très divers, suivant les localités, les aptitudes et 
les besoins des familles condamnées à les exercer. On peut consulter sur ce point, et 
plus particulièrement sur la situation des émigrés à Londres, Muret, Histoire de 
l’armée de Condé, t. Il; Bardoux, Notes sur Montlosier ; Forneron, Histoire générale 
des émigrés ; Louis Blanc, Histoire de la Révolution, t. XII; Chateaubriand, Mémoires 
d’outre-tombe, etc., etc. 


Réponse/Question**, 1891, col. 302 : 


J'ai sous les yeux une édition du poème de Delille : Le Malheur et la pitié, Londres, 
chez Dulau..., 1803, in-12. On lit sur le frontispice : « Publié par M. de Mervé. » Quel 
est ce « Mervé » ? Un éditeur ? un libraire ? un agent littéraire ? N'est-ce point un 
« émigré » et n’y aurait-il pas lieu d'ajouter son nom à celui des émigrés industriels 
que l’on a cités jusqu'ici ? 


Réponse, 1891, col. 352 : 


La comtesse de La Tour du Pin-Gouvernet, [..] mademoiselle Dillon, fille du comte 
Dillon, [...] épousa, en 1787, Frédéric-Séraphin de La Tour du Pin [...]. Le comte et la 
comtesse émigrèrent en Amérique et se fixèrent près de New York, dans une ferme, 
où ils vécurent de leur travail jusqu’à leur rentrée en France, sous le Directoire. [...] 

[La comtesse] reprit le chemin de l’exil en 1830, après l'insurrection de Vendée, 
dans laquelle son mari et son fils furent compromis. Ce dernier [...] se retira en Italie 
et la fit vivre pendant vingt-trois années du travail de ses mains comme sculpteur sur 
bois. La comtesse de La Tour du Pin mourut à Pise en 1853. Sa vie en Amérique a été 
décrite dans un volume dont elle est l'intérêt principal. 

[...] Pourrait-on me donner sur ce volume des indications précises ? Serait-il pos- 
sible de se le procurer ? 


TT COMTESSE DE CH. 


Réponse**, 1891, col. 532-533 : 


Je crains que « madame la comtesse de Ch. » n'ait confondu, avec le volume que 
« la comtesse de La Tour du Pin aurait publié sur sa vie en Amérique », un roman 
qu’on rencontre rarement et dont voici le titre exact : La Famille royaliste, par l’auteur 
de Lionel, à Paris, chez Maradan..., 1822, 3 volumes in-12, vignettes sur les frontis- 
pices. Ce roman a un caractère un peu autobiographique ; il est consacré presque en 
entier aux souvenirs des insurrections vendéennes ; il a pour auteur M. de La Tour du 
Pin, « comte et officier », nous apprend Quérard. 

Ÿ a-t-il dans ces indications, comme je le désirerais, quelque chose dont puisse pro- 
fiter « madame la comtesse de Ch. » ? 


Les bons de Stofflet. 


Question, 1890, col. 714 : 


Les bons de Stofflet, de 25 à 50 sols, prévus par l’arrêté de Maulévrier, ont-ils été 
émis ? 
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On ne rencontre pas ces valeurs dans les collections que nous avons consultées. 
TT JEAN DE LOCHÈRE. 


Réponse***, 1891, col. 126 : 


J'ai ceux de 50 livres, 25 livres, 10 livres et 5 livres, et celui de 15 sous. Je n’ai point 
ceux de 25 ni de 50 sous. 


Un portrait de Louis XVI, par Dusaulchoy. 


Question**, 1891, col. 137 : 


Quel est ce Dusaulchoy ? Quelle réputation a-t-il laissée ? N’était-il pas un des por- 
traitistes officiels de la cour ? Le portrait [mentionné] ci-dessus est d’une remarquable 
exécution. Une note, dont la sincérité est indubitable, mais qui pourrait errer sur cer- 
tains détails, jointe à un testament qui en établit la filiation, porte qu'’« il aurait été 
choisi, par les membres de la famille royale, sous la Restauration, pour servir de mo- 
dèle aux portraits du roi martyr qui sont au Louvre, à Versailles et à Chambord et qui 
ne sont que des copies ». Ce portrait a-t-il été décrit, gravé ? 

TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


Quelle était la figure du Christ ? 


Question, 1890, col. 675-676 : 


[..] Est-il permis de demander (l’iconographie humaine étant inconnue chez les 
Juifs au moment où vivait Jésus) quelle était la figure du Sauveur des hommes ? 

Était-il physiquement beau, comme l’ont soutenu les grands docteurs d'Orient, 
Grégoire de Nysse et saint Jean Chrysostome, et même les trois lumières de l’Église 
d'Occident, saint Ambroise, saint Jérôme et saint Augustin ? 

[...] Était-il, au contraire, dépourvu de distinction et même vraiment laid ? C’est, en 
somme, une opinion soutenue par le prophète Isaïe, et surtout Tertullien. [...] 

Comme on le voit, les avis sont très partagés. [...] 


TT PONT-CALÉ. 


Réponse, 1891, col. 82-83 : 


[.…] D’après tous les vieux manuscrits que je possède et d’après toutes les tradi- 
tions que j'ai recueillies jusqu’à ce jour, le Christ devait être physiquement beau, très 
beau, mais d’une beauté humaine. [...] 

+ EDMOND DURIGHELLO. 


Réponse**, 1891, col. 149 : 


Les deux systèmes du Christ beau et du Christ laid ont été soutenus avec beaucoup 
de science et de talent par des érudits de grande autorité. M. Edmond Durighello 
connaît probablement une dissertation sur ce sujet intéressant, publiée dans la série 
in-12 du Correspondant. Je ne puis en ce moment indiquer l’année. Il doit aussi con- 
naître le Christ androgyne de Léonard de Vinci, sur la figure duquel on prétend que le 
grand artiste aurait voulu réunir et fondre pour ainsi dire le double type de la beauté 
masculine et de la beauté féminine. À tout hasard, je lui envoie ces modestes indica- 
tions. [Voir aussi la notice n° 586.] 
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Quelles sont les pièces de théâtre françaises en vers libres et irréguliers ? 
Question, 1890, col. 710-711 : 


Molière a donné dans l’Amphitryon le meilleur exemple de vers libres que nous 
ayons eu en notre langue : mais, sans approcher de Molière, d’autres auteurs drama- 
tiques ont suivi ses traces, non sans talent. 

Pourrait-on nous les citer ? Nous n’apportons qu’une seule pierre à l'édifice que 
nous proposons d'élever. Au siècle dernier, de La Grange, qu’il ne faut pas confondre 
avec Lagrange-Chancel, l’auteur des Philippiques, fit, pour la Comédie-ltalienne, des 
comédies écrites en vers libres et irréguliers : Les Contre-temps, L’Italien marié à Paris, 
La Gageure, qui sont des pièces intéressantes, fabriquées avec beaucoup de naturel et 
de facilité. Nos collaborateurs en peuvent-ils nommer d’autres ? 


TT LG. 


Réponse**, 1891, col. 155 : 


Voltaire, dans Tancrède, s'était permis l’entrecroisement des alexandrins, qui n’a 
pas eu beaucoup d’'imitateurs. 

Le chevalier de Bouchard, qui devint aide de camp du général Canclaux pendant la 
Révolution, puis commandant du département de l'Aisne et finalement conseiller de 
préfecture, à Laon, où il mourut en 1827, avait fait jouer au Théâtre-ltalien, en 1788, 
Les Beaux-arts et l’amitié, petite pièce en vers libres qui obtint beaucoup de succès. 

Tous ou presque tous les opéras sont écrits en vers libres, genre qui n’est pas aussi 
facile qu’on le suppose généralement : témoin l'échec complet de Victor Hugo dans 
Esméralda. 


Les quatre sergents de La Rochelle. 


Question, 1891, col. 68 : 


Où pourrais-je trouver une relation impartiale de l’affaire des quatre sergents de La 
Rochelle ? 


TT LR. 


Réponse**, 1891, col. 229-230 : 


Pendant longtemps, leur mémoire a été entourée d’une sorte d’auréole. On les ci- 
tait volontiers comme des héros de patriotisme, de dévouement et de fermeté devant 
la mort. Mais voilà qu’il y a vingt-cinq ou trente ans parurent, soit dans une revue, soit 
dans un livre, soit dans un catalogue d’autographes ou de pièces historiques, des do- 
cuments établissant que leur fermeté se serait singulièrement démentie, et qu’ils au- 
raient même fait sur le compte l’un de l’autre de fâcheuses révélations. Ces docu- 
ments auraient toutes les apparences de l’authenticité. Ils ne furent pas démentis à 
ma connaissance. Je suis sûr de le savoir, car il me semble même qu’on en a depuis 
évoqué le souvenir en preuve de l’imprudence qu’il y aurait à vouloir récompenser ou 
glorifier en bloc les victimes d’un régime politique tombé. En cherchant bien, on les 
retrouvera. 


Réponse, 1891, col. 307-308 : 


On n’a pas répondu à la question assez indiscrète posée relativement aux quatre 
sergents de La Rochelle, et je vais, de mon mieux, en dire deux mots, sans vouloir tout 
dire. En 1845, j'ai publié, dans un A/manach de la France démocratique, une note sur 
les quatre infortunés sergents avec le médaillon de David d'Angers, gravé avec son 
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autorisation. J'ai appris alors confidentiellement qu’un collectionneur d’autographes, 
dont la vente n’a pas encore été faite, possédait des lettres intimes d’un ou plusieurs 
des condamnés. Je ne dirai pas le nom de ce possesseur d’autographes aujourd’hui, 
parce que son père, ayant prêté serment de tout révéler au gouvernement de la Res- 
tauration, fut un des agents les plus dévoués de la monarchie. C’est de lui-même que 
je sus que sa collection était riche en « documents secrets » provenant du dossier 
judiciaire des quatre sergents qui avait été dilapidé, ou, si vous aimez mieux, fouillé, 
manipulé, refondu, par les mains de ces épouvantails de fer-blanc qui tenaient autre- 
fois les casiers judiciaires. [...] 

Ce que je vous dis là est le résultat de la conversation que j’eus avec le possesseur 
d’autographes dont je parle, et avec son père. Mais si l’on a tenté de déshonorer ces 
martyrs auxquels on mit un voile noir sur la tête comme aux parricides, auxquels on 
trancha le poing sur un billot, l’un après l’autre et l’un devant l’autre, et fait tomber 
leur tête sous le couteau, sans qu’ils aient faibli, il ne faut pas laisser glisser dans les 
ventes publiques, et embellir les collections publiques et privées, d’autographes lou- 
ches fabriqués contre eux, dictés par Marchangy ou Bellart, ce Bellart qui a voulu 
souiller aussi Béranger par une condamnation qui le rayait de la liste électorale, et qui 
lui fit donner sa démission de représentant du peuple en 1848. 

Permettez-moi donc, après bientôt cinquante ans, après avoir sondé les abîmes ou 
les sept degrés de L’Enfer de Dante, de croire toujours à l'honneur, à la légende des 
quatre sergents de La Rochelle, et d’honorer leur mémoire comme celle de quatre 
grands martyrs. Mon almanach a été saisi, j'ai été condamné, non pour les quatre 
sergents, mais pour un article insignifiant qui servit de prétexte, et je ne regrette rien 
que la perte de l'épreuve de la gravure sur bois signée David d'Angers. 


TT VICTOR BOUTON. 


Réponse**, 1891, col. 357-358 : 


Il est bien à désirer que les mystérieux documents auxquels M. Victor Bouton fait 
allusion voient enfin le jour. Après soixante ans écoulés et la chute successive de plu- 
sieurs gouvernements, on ne comprend guère l'intérêt que pourraient avoir ceux qui 
les possèdent à les cacher encore. Il est grand temps que la vérité se fasse sur ce triste 
épisode dont les derniers contemporains vont bientôt disparaître. 

Nous avions dit ci-dessus (p. 311, Réponse**, 1891, col. 229-230) que des révéla- 
tions publiées il y a déjà longtemps tendaient à présenter les « sergents de La Ro- 
chelle » comme n’ayant pas constamment gardé la noblesse et la fermeté d’attitude 
qu’on se plaît en général à leur prêter. Nous n’avons pas eu le loisir de rechercher la 
citation à laquelle nous faisions allusion. D’autres la retrouveront certainement. Nous 
pouvons toutefois constater déjà que dans la Grande encyclopédie, aujourd’hui en 
cours de publication (Paris, Lamirault, in-4°), l’auteur (M. Messager) de l’article Bories, 
article très favorable aux victimes, reconnaît que deux au moins des sergents accusés, 
« Goubin et Pommier, interrogés par le général Despinois, firent des aveux qui mirent 
sur la trace de toute la conspiration... ». 

Il y a donc là un problème intéressant à élucider. 

Il est peut-être téméraire d’accuser Marchangy et Bellart, qui purent avoir les en- 
traînements de leur opinion, de leurs fonctions et de leur époque, mais qui, en 
somme, passèrent toujours pour d’honnêtes gens, d’avoir « fabriqué » ou « dicté » de 
« fausses pièces » contre les « quatre sergents ». Où est la preuve ou même le com- 
mencement de preuve d’une aussi grave inculpation ? 
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Que M. Bouton veuille bien relire les pièces officielles et notamment l'acte d’accu- 
sation (Moniteur du 18 août 1822), il pourra s'assurer que Bories et ses camarades ne 
furent point condamnés pour parricide, mais pour complot ; ils ne furent donc pas 
conduits au supplice la tête voilée de noir, et ils n’eurent pas le poing coupé. 

Il pourra constater aussi que Béranger était très régulièrement éligible à l’Assem- 
blée de 1848, qu'il avait même été admis, et que ce furent des motifs tout à fait 
étrangers à sa condamnation pour ancien délit de presse qui l’amenèrent à donner sa 
démission, quelques jours après son admission. 


Réponse, 1891, col. 448-449 : 


Notre collaborateur L. [Léon de La Sicotière] veut bien détruire la légende des 
quatre sergents de La Rochelle, et va presque jusqu’à nous dire qu’ils se mouchardè- 
rent les uns les autres: le fait ainsi avancé devrait être prouvé ; notre collaborateur 
nous dit que la chose a été écrite il y a quelque trente ans ! Mais où ? En histoire, il ne 
suffit pas d'avancer, il faut donner les sources. 

Voici ce qu’au moment de leur exécution écrivait un pair de France, un duc, dont le 
nom est resté, en France, synonyme de réaction : 


C'était le moment où la cour d’assises de Paris jugeait le prétendu complot de La Rochelle 
et condamnait à mort de jeunes sergents animés, à coup sûr, de sentiments tout autres que 
les miens, engagés plus ou moins dans des espérances et des projets que je n'aurais jamais 
formés, mais aussi innocents que moi aux yeux de la loi, coupables tout au plus d’en avoir 
causé entre eux et de s’en être mutuellement gardé le secret. — (Duc de Broglie, Mémoires, 
volume II, p. 258.) 


Je supplie notre collaborateur L. [Léon de La Sicotière] de répondre au duc de Bro- 
glie, pièces à l’appui de son dire. 
+ GERMAIN BAPST. 


Réponse**, 1891, col. 500-501 : 


Je ne m'attendais pas, je l’avoue, à voir ma pensée et je puis dire mes expressions 
interprétées comme elles l’ont été par M. Germain Bapst. Je n’ai ni refait ni voulu re- 
faire le procès des sergents. L'opinion de M. le duc de Broglie, sur la question de sa- 
voir si les faits qui leur étaient imputés constituaient où non un complot dans le sens 
légal, m'est parfaitement indifférente. Je me suis borné à rappeler qu’on avait dit, 
qu’on avait même imprimé, il y a longtemps (vingt-cinq ou trente ans peut-être), que 
le courage de quelques-uns aurait faibli et qu’ils auraient fait des aveux compromet- 
tants. Je maintiens l'exactitude de ce souvenir. J'avais cité, en passant, une publica- 
tion sérieuse et autorisée qui semble évoquer un souvenir analogue : j'entends le 
souvenir d’une imputation plus ou moins directe, plus ou moins grave. Je m'excusais 
de ne pouvoir citer le journal, la revue ou le livre où j'avais trouvé ce renseignement. 
J'en concluais qu’il «y avait là un problème intéressant à élucider » ; qu’«il était 
grand temps que la vérité se fît sur ce triste épisode » ; rien de plus. Depuis quand est- 
il défendu de provoquer des recherches, d'appeler la lumière sur un point historique 
controversé ? 

M. Bapst ajoute qu’« un fait ainsi avancé devrait être prouvé..., qu’en histoire il ne 
suffit pas d'avancer, il faut donner les sources ». Je ne saurais accepter cette leçon. Je 
n'ai « avancé » qu’un « fait » : c’est que la question relative aux quatre sergents avait 
été soulevée et agitée il y a longtemps, en émettant le vœu que la citation à laquelle 
je me référais, et que je ne pouvais vérifier en ce moment, fût vérifiée par d’autres. 
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C'est ce que font tous les jours tous les correspondants de l’Intermédiaire, et j'avais 
cru jusqu'ici qu’il avait précisément pour but de suppléer par la bonne volonté de tous 
à l'insuffisance de chacun, de la mienne en particulier. 


Manuscrits de traités militaires à retrouver. 


Question, 1891, col. 70-71 : 


Bardin, dans son Dictionnaire de l’armée, à l'article Auteurs militaires, cite entre 
autres les ouvrages manuscrits suivants : 


1777. Études sur l’art de la guerre, par Jabro, colonel des grenadiers royaux, 24 vo- 
lumes in-8° manuscrits. 


1779. Dictionnaire militaire et de marine, recueilli et mis en ordre par Potier, ancien 
mousquetaire, commissaire ordonnateur des guerres des trois évêchés, Nancy, 7 vo- 
lumes in-folio et un cahier de supplément, même format, ouvrage manuscrit, prêt à 
imprimer et revêtu de l’approbation du censeur royal. 


Le général Bardin a certainement vu et parcouru les ouvrages qu'il décrit. Dans 
quelle bibliothèque publique ou privée se trouvent actuellement les ouvrages ci- 
dessus, restés inédits ? 


+ COTTREAU. 
Réponse**, 1891, col. 232 : 


Les notes du général du génie Valazé, pour la réimpression du Traité de la défense 
des places, par Vauban (1829), et sur divers autres sujets militaires, sont, aujourd’hui, 
dans la collection de M. de La Sicotière, sénateur, à Alençon. 


Les faux assignats de la chouannerie. 


Question, 1891, col. 72 : 


1° Tandis que l’absence de numéraire faisait créer les bons royaux de Laval et 
d’Avranches et inspirait plus tard à Stofflet ses bons commerçables, la chouannerie, 
après quelques essais timides de M. de Calonne, fondait hardiment à Londres, à 
l’instigation du comte Joseph de Puisaye, une fabrique de faux assignats. 

Il est intéressant de lire dans les Mémoires de ce personnage la justification qu'il 
essaie de donner de cette mesure. [...] 

2° Dans divers passages des mêmes mémoires et dans sa correspondance, Puisaye 
indique aussi que ces faux assignats portaient un signe secret de reconnaissance per- 
mettant de constater l’authenticité de leur origine et le droit des porteurs à leur rem- 
boursement. 

Sait-on en quoi consistait ce signe, qui ne paraît pas avoir été connu des républi- 
cains ? [...] 
7 A. ROUILLÉ. 


Réponse**, 1891, col. 233-234 : 


Je serais bien reconnaissant à M. A. Rouillé de me donner quelques explications sur 
les « bons royaux de Laval et d’Avranches », dont il parle dans sa question. 

Les faux assignats fabriqués par Puisaye le furent en vertu d’un arrêté du conseil 
militaire de l’armée catholique et royale de Bretagne, daté du 20 septembre 1794, et 
signé : « Puisaye, Tinténiac, Cormatin, Chantereau, Le Roy, Perschais. » Cet arrêté a 
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été imprimé (impression anglaise), 3 p. in-folio, s. |. n. n. n. d. Il est cité textuellement 
ou en extrait dans la Correspondance secrète, t. |, p. 97, et dans d’autres ouvrages, 
notamment dans mon Histoire de Frotté, 1889, t. Il, p. 613. 


Réponse, 1891, col. 309-310 : 


Il semble résulter d’un passage de la préface du savant ouvrage de M. L. de La Sico- 
tière, Louis de Frotté et les insurrections normandes, p. XIV, que les papiers de Puisaye 
seraient déposés au British Museum où ils formeraient 116 volumes in-4° et in-folio. Il 
serait intéressant de vérifier s'ils comprennent les procès-verbaux de fabrication des 
faux assignats, et c’est là, sans doute, qu’on trouverait l'indication du signe secret de 
reconnaissance dont il est fréquemment question dans sa correspondance. M. de La 
Sicotière (t. 2, p. 613 de l’ouvrage précité) croit que les caractères secrets de recon- 
naissance n’ont pas été introduits dans les assignats et que ce projet de Puisaye n’a 
pas été mis à exécution; mais cette opinion ne repose que sur des déductions, la 
question reste donc entière. 


TT A. ROUILLÉ. 


Réponse**, 1891, col. 358-359 : 


Je dois commencer par remercier M. Rouillé de sa bienveillance pour mon livre. 

Ce que j'ai dit des papiers de Puisaye et du dépôt de ces papiers au British Museum 
est très positif. 

Je me crois sûr, très sûr, qu'ils ne renferment rien de relatif aux signes de recon- 
naissance qu’il aurait eu l'intention d'introduire dans les faux assignats. 

Je maintiens, n’en déplaise à M. Rouillé, que « la question ne reste pas aussi en- 
tière » qu’il paraît le supposer. 

Comment ces signes, répétés sur une quantité considérable, prodigieuse, de 
pièces, n’auraient-ils pas été découverts par les agents de la République ? 

Comment, à la Restauration, les porteurs des faux assignats, à qui l'existence de 
ces signes aurait permis d’en réclamer le paiement, ne l’auraient-ils pas réclamé ? Il y 
avait là un beau champ ouvert à l'intrigue et à la spéculation déjà si actives en ce 
temps-là. 

Comment enfin Puisaye, qui survécut à la rentrée des Bourbons de plusieurs an- 
nées, et qui était brouillé avec eux, n’aurait-il pas livré son secret ? 


Réponse, 1891, col. 403-404 : 


Pour ceux qui, à défaut de faits précis, se contentent avec des raisonnements, la 
note de M. de La Sicotière est évidemment suffisante et le débat est clos. D’autres, je 
l'espère, penseront autrement et persévéreront à rechercher la solution d’une ques- 
tion qui, pour moi, reste entière. 

De ce que les agents de la République n'aient pas découvert le signe secret de re- 
connaissance, ce que j'ai eu du reste le soin de faire remarquer, s’ensuit-il que ce 
signe n'existe pas ? Cela prouverait tout au moins ou tout au plus qu’on avait apporté 
dans son choix et dans son exécution une grande habileté. 

Quant à l’absence de réclamation de la part des porteurs, lors de la Restauration, 
mon honorable confrère sait bien que depuis ventôse an IV les assignats n'avaient 
plus cours et que la façon dont furent accueillies, par le gouvernement de Louis XVIII, 
les réclamations bien autrement sérieuses de ceux à qui il avait été délivré des titres 
formels d'emprunt, n’était pas de nature à inspirer la revendication individuelle de 
quelques misérables francs, là où, pour de grosses sommes, on ne faisait pas honneur 
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à sa signature ; d'autant plus que les royalistes avaient eu soin, lorsque le papier avait 
encore quelque valeur, d'échanger leur Quiberons contre des assignats républicains. 
(Voir Correspondance secrète, t. Il, p.352.) 

Puisaye ne s’est pas borné à conseiller l’introduction d’un signe secret de recon- 
naissance dans la fabrication des assignats ; il affirme positivement (t. III, p. 414) que 
ce signe existe, et il ajoute que l'espoir de remboursement en cas de réussite a déjà 
fait donner la préférence dans l’intérieur au papier de sa fabrication. Que prouve ce 
fait qu'après la rentrée des Bourbons il n’ait pas divulgué un secret dont, pour les rai- 
sons que je viens de dire, mieux que personne, puisqu'il s'était brouillé avec la Res- 
tauration, il comprenait l’inutilité ? 

M. de La Sicotière se croit sûr, très sûr que les papiers déposés au British Museum 
ne renferment rien de relatif aux signes de reconnaissance ; s’il a dépouillé cette vo- 
lumineuse collection et qu’il n’y ait rien trouvé de ce qui nous intéresse, il ne peut en 
résulter que ceci : c’est qu’il faut chercher ailleurs le renseignement demandé. 


TT A. ROUILLÉ. 


Masques cléricaux. 


Question, 1891, col. 45 : 


Avec le temps les voiles tombent, les mystères se pénètrent. Sait-on enfin quels 
sont les écrivains qui ont ainsi affublé leur anonymat d’épithètes ecclésiastiques ? 


— Abbé ***, auteur du Maudit, de La Religieuse, du Jésuite, etc. (chez Lacroix, chez 
Marpon et Flammarion). 


— Abbé X.., auteur de Monsignor Desherbiers, des Œuvres d’une cosaque (chez 
Degorce-Cadot, à la Librairie mondaine). [...] 


TT ALPH. D'ANCINETTE. 


Réponse**, 1891, col. 260 : 


J'ai quelques raisons de croire que l’abbé Michon serait l’auteur véritable du Mau- 
dit, de La Religieuse. 

Je crois, d’ailleurs, que l’abbé Michon, qui est mort il y a quelques années, n'avait 
jamais rompu complètement avec l’Église catholique. 


Qu'’est devenu le manuscrit de Courtois sur les conventionnels ? 


Question, 1891, col. 135-136 : 


[...] Un vieux critique d’art, que j'ai beaucoup connu, le fils du conventionnel Cour- 
tois, m'a raconté que son père avait passé vingt ans de sa vie à rassembler de curieux 
documents sur les membres de la Convention nationale. Ses recherches finies, ses 
études terminées, il était parvenu à composer une biographie de 500 pages 
s'étendant sur tous les membres de la grande et redoutable assemblée. [...] Mais, 
sous la Restauration, pendant le règne de Louis XVIII, profitant d’un vent de réaction, 
le duc Decazes, ministre de l’Intérieur et favori du roi, s’était mis, sous un prétexte, à 
faire opérer une visite domiciliaire chez l’ancien représentant du peuple. Ce jour-là, 
on aurait saccagé tous les papiers de Courtois et saisi notamment le précieux recueil. 
Plus tard, après 1830, sous le règne de Louis-Philippe, Courtois fils avait actionné le 
duc Decazes afin de lui faire restituer le manuscrit. Mais, en ce temps-là, l’ancien mi- 
nistre des Bourbons aînés était grand référendaire de la Chambre des pairs, c’est-à- 


316 


484. 


485. 


CONTRIBUTIONS À L’INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS 


dire investi d’une très grande puissance, et son modeste et très pauvre adversaire 
n'avait pu se faire rendre justice. En sorte que la fameuse biographie des convention- 
nels serait perdue pour toujours. 


TT PHILIBERT AUDEBRAND. 


Réponse**, 1891, col. 320-321 : 


M. Audebrand trouvera sur les deux Courtois, père et fils, beaucoup de détails dans 
une notice très curieuse et très intéressante de M. Welvert (Charavay, Paris, 50 pages 
in-8°), sous ce titre : La Saisie des papiers du conventionnel Courtois (1816). Il ÿ trou- 
vera aussi la preuve évidente de l’inanité (nous pourrions employer un mot plus sé- 
vère) des revendications poursuivies avec tant de fracas par Courtois fils contre le 
gouvernement de la Restauration, et contre M. Decazes en particulier. 


Une allusion à éclaircir. 


Question, 1891, col. 162-163 : 


Dans un rapport distribué, le 16 mars 1891, aux députés et traitant du « cumul des 
mandats électifs », rapporteur M. Cabart-Danneville, député de Cherbourg, nous li- 
sons le passage suivant : 


Le sénateur ou le député qui veut s'occuper consciencieusement de ses fonctions n’a pas 
la possibilité de remplir un autre mandat et, comme la belle Marguerite de Ravalet qui, en- 
tourée d’une nuée de prétendants, les repoussait tous parce qu’elle avait donné son cœur, il 
peut s'écrier : « Un seul me suffit. » 


Peut-on nous donner quelques détails sur la vie de la belle Marguerite de Ravalet, 
et nous dire s’il est bien vrai qu’elle ait refusé de cumuler les mandats ? 


vw k *k *# 


Réponse**, 1891, col. 324 : 


Marguerite de Ravalet est bien connue à Cherbourg et environs. C’est la triste hé- 
roïne de l’une des histoires ou des légendes, trop historiques, qui se rattachent au 
château de Tourlaville, près de cette ville. Elle aurait entretenu avec son frère Julien 
des relations incestueuses et tous deux auraient été exécutés à Paris, le 2 décembre 
1603. On montre dans ce vieux château de Tourlaville un portrait qui serait le sien, 
environné d’Amours aux yeux bandés ; un seul a les yeux découverts ; la légende est : 
« Un me suffit. » 

Ce qui paraît certain, c’est que le tableau serait postérieur à 1603, et rappellerait 
les costumes de la moitié du XVII° siècle. Plusieurs publications rappellent ces galantes 
et tragiques aventures : l’une, Le Manoir de Tourlaville, par Th. du Moncel, Paris, Gi- 
haut frères, s. d., in-folio, est très remarquable comme exécution artistique. 


Le général d’Elbée. 
Question, 1891, col. 167 : 


Ayant le projet d'écrire un livre sur le général d’Elbée, je serais très reconnaissant 
aux Intermédiairistes versés dans l’histoire des guerres de la Vendée de vouloir bien 
me dire s’il existe des biographies séparées du généralissime et quelles sont les meil- 
leures sources de renseignements. 


TT OLIVIER DE GOURCUFF. 
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Réponse**, 1891, col. 329-330 : 


M. de Gourcuff doit connaître mieux que personne les documents imprimés qui 
concernent d’Elbée, car il lui a consacré, dans Les Généraux et chefs de la Vendée mili- 
taire et de la chouannerie, et dans la Revue historique de l'Ouest, d’intéressants dé- 
tails. Quant aux documents manuscrits concernant d’Elbée, ils doivent être excessi- 
vement rares. 

Un de ses parents, officier distingué de notre armée et porteur du même nom, 
pourrait renseigner à cet égard M. de Gourcuff. Ce dernier connaît l’interrogatoire de 
d’Elbée subi à Noirmoutier, peu de temps avant sa mort, et qui lui fait beaucoup 
d'honneur. Il connaît aussi, à n’en pas douter, le rôle que M. Port, dans sa Vendée 
angevine, prête à d’Elbée dans les premiers soulèvements de l'Ouest et que nous 
n’hésitons pas à considérer comme exagéré. M. Port a été trop préoccupé, selon 
nous, de l'initiative qu’auraient prise les gentilshommes dans ces soulèvements où 
l'immense majorité des acteurs, des témoins, des historiens, blancs ou bleus, 
s'accordent à voir l'explosion spontanée de sentiments religieux et populaires. Cette 
opinion vient encore de nous être confirmée par un chercheur intelligent et conscien- 
cieux qui, même après les immenses recherches de M. Port, dans les archives de 
Maine-et-Loire, a trouvé moyen d’y glaner beaucoup d'observations et de faits inté- 
ressants. Le volume que M. de Gourcuff prépare sur d’Elbée sera accueilli avec em- 
pressement et nous apprendra beaucoup de faits nouveaux sur l’histoire générale de 
la Vendée. Puisse-t-il nous donner aussi sur le personnage et le rôle d’Elbée tout ce 
qu’on est en droit d'attendre et de l’original et de son peintre ! 


Réponse, 1891, col. 369-370 : 


M. L. D. L.S. [Léon de La Sicotière] est un très aimable homme, mais je l’ai naguère 
trouvé faible à l'attaque’, quoique suffisamment préméditée ; et j'avais cru com- 
prendre, après une causerie, qu’il se contentait de ma réponse, arrivée, sans trop 
d'attente, à son adresse. Il revient ici à son dire, encore qu’il ne l’eût appuyé que sur 
une citation fausse d’une phrase qui n'existe pas dans mon livre. Veut-il reprendre le 
débat ? J'y aurai grand plaisir et j'aurai soin de faire mon tirage à plus grand nombre. 
Mais est-ce bien ici la place ? En tout cas, que M. L. D. L.S. s’en prenne donc directe- 
ment à mon récit, dont toutes les assertions sont appuyées sur des preuves et le dé- 
fient. Surtout, qu’il cesse de s’envelopper d’allusions vagues, de révélations 
anonymes, et, s’il veut être pris au sérieux par le public sérieux, — et non par son 
monde spécial, — des racontars de ces hagiographes, qui savent tout d'inspiration et 
ne s’abaissent pas à rendre leurs comptes. Qu'il déserte aussi sa chouannerie et 
prenne pied dans notre Vendée. Puisaye, Bernard de Vaux, La Frégeolière, Dampmar- 
tin, de Romain, de Ferrières, qu’il m'oppose ailleurs, n’ont rien à faire en cette his- 
toire. J'ai borné mon étude et mon récit à l'insurrection angevine (10-31 mars 1793) 
et à ses préliminaires, et je ne crois pas avoir perdu mon temps. Pour cette époque et 
dans ces limites restreintes, en dehors de quelques lignes de Beauchamp, de Savary et 
des notes de monsieur de La Bouëre, dont l'impression est récente, les Mémoires de 
madame de La Rochejacquelein sont la source unique où tous les « historiens blancs 


1 Célestin Port fait ici allusion à l’Étude historique et critique sur l’ouvrage de M. Port : la Vendée an- 
gevine, publiée par L. de La Sicotière dans la Revue de l’Anjou (tome XVIII, 1889, p. 61-98) et tirée à 
part (Angers, Germain et Grassin, 1889, in-8° de 40 p.), étude à laquelle il répondit dans une Lettre à 
M. de La Sicotière, parue elle aussi dans la Revue de l’Anjou (tome XVIII, 1889, p. 171-185). 
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ou bleus » ont délayé leurs fadaises ou leurs inepties. [...] Or, j'ai affirmé et démontré, 
avec toutes les vraisemblances possibles, que tous les renseignements [fournis à ma- 
dame de La Rochejacquelein] lui venaient du curé Cantiteau. Ce fait a été établi de- 
puis, en toute certitude, par la publication du tome | des Mémoires de M. de Barante. 
Malgré cette communication intéressée, qui n’est d’ailleurs qu’un répertoire d’inven- 
tions et d’erreurs flagrantes (j'ai établi ce fait, pièces en mains), l'ignorance de ma- 
dame de La Rochejacquelein reste entière et vraiment étrange. Elle affirme, oui, la 
non-intervention de la noblesse, et même, ce qui est plus fort que M. de La Sicotière, 
de la noblesse locale ; mais, comme elle attribue toute la première heure à Catheli- 
neau, elle ne donne de rôle à Bonchamps et à d’Elbée que dans une seconde levée 
d'armes imaginaire, qu’elle place. au milieu du mois d’avril ! 

[...] Moi qui vis en dehors de toute secte et même, j'ose dire, du monde, j'ai pris 
plaisir à voir, jour par jour, tout le long de mon travail, s’évanouir les légendes et à 
accumuler en pleine lumière les documents nouveaux, qui les rendent à jamais vaines. 


TT CÉLESTIN PORT. 
Tabarin et Gaultier Garguille. 


Question, 1891, col. 167 : 


L'auteur de Frotté et les insurrections normandes, M. de La Sicotière, préparait, il y 
a deux ou trois ans, un travail sur les origines des Salomon et des Quéru, alias Tabarin 
et Gaultier Garguille, dans lequel il devait être question de la fille de Tabarin, remariée 
à un gentilhomme du pays de Bray (Haute-Normandie). 

Ce travail, [lu probablement depuis à une séance d’une société savante de Norman- 
die, a-t-il été imprimé dans les mémoires de cette société, et si oui, où et quand ? 
FOLEU 


Réponse**, 1891, col. 330 : 


Le tirage à part de la notice dont parle M. C. L. F. V. vient enfin d’être remis à 
l’auteur, et M. C. L. F. V. a dû en recevoir un exemplaire. 


Que sont devenus les originaux de la correspondance de Napoléon 1°? — Supplé- 
ment à la correspondance de Napoléon I°’. 


Question, 1891, col. 37 : 


Les originaux de la correspondance de Napoléon l° ont-ils été conservés, après la 
publication, sous le Second Empire, de cette correspondance revue et expurgée ad 
usum Delphini ? Et si cette précieuse collection a été replacée par le prince Napoléon 
aux archives de la Guerre, pourquoi le gouvernement actuel n’a-t-il pas publié cette 
correspondance in extenso ? 


TT DARGONNE. 


Réponse, 1891, col. 208 : 


On a publié 22.000 pièces dans la correspondance de Napoléon, mais l’on en pos- 
sède environ 70.000. Un grand nombre de celles non publiées sont des ordres ou des 
doubles ; mais néanmoins il en reste de fort intéressantes. [...] Plusieurs des plus 
belles ont échappé (on ne sait pourquoi) aux éditeurs. [...] On pourrait, en évitant les 
pièces sans intérêt, faire une énorme publication de lettres inédites. [...] 

Quant aux originaux, ils existent presque tous en double : la minute aux archives du 
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dépôt d’où elle a dû être expédiée, et l'original chez les héritiers de ceux qui les ont 
reçus. 


TT GERMAIN BAPST. 


Réponse, 1891, col. 304-305 : 


Dans les papiers laissés par le prince Napoléon, il y a de fort curieuses lettres de 
Napoléon l* absolument inédites. 

On sait, en effet, que le prince Jérôme fut chargé, sous l’Empire, de diriger la publi- 
cation de la correspondance de Napoléon I”. Il pensa que certaines lettres ne de- 


vaient pas être publiées parce qu’elles auraient pu porter atteinte à la gloire de 
l'empereur. [...] 


RPÈp 
Réponse**, 1891, col. 354-355 : 


Dans son livre sur Frotté et les insurrections normandes, t. Il, p. 517, M. de La Sico- 
tière avait signalé l’élimination systématique, par la commission de publication, d’un 
certain nombre de pièces qu’elle jugea compromettantes pour la mémoire de l’empe- 
reur, d’après le témoignage de personnes employées sous la direction de cette com- 
mission. 


Réponse, 1894 (vol. 1), col. 143-144 : 


Dans les lettres inédites que nous publions, le maréchal Vaillant, au nom de 
l'empereur Napoléon Ill, donne de curieux détails sur la manière dont on entendait 
publier la Correspondance de Napoléon I". 


Monsieur le comte, 


Je reçois votre lettre du 9 février ; je vous remercie. Si la commission désire maintenir et la 
pièce ci-jointe et la proclamation aux habitants du Caire, passez outre et ne fatiguez pas Sa 
Majesté de cette affaire. Je me rends sans peine. Voici quelques-unes de mes raisons pour 
repousser l'insertion de la pièce 617 : 

Le général Bonaparte paraît avoir condamné ces deux hommes à mort, lui-même, sans ju- 
gement d’un tribunal militaire ou d’une commission quelconque, et sans qu’on semble avoir 
seulement constaté l'identité des coupables. Me trompé-je, en croyant me rappeler qu’un 
peu plus loin on reconnaît qu'ils sont innocents ou que du moins ils n’ont point assassi- 
né ?[... 

Nous ne sommes pas chargés de publier tout ce qui porte la signature de l’empereur, mais 
seulement la correspondance, c’est-à-dire les lettres. Que, pour donner plus d'intérêt, de 
liaison, de suite à ces lettres, la commission ÿ joigne quelques pièces en dehors de la corres- 
pondance proprement dite, soit ; [...] mais un ordre du jour que l’on tronque d’ailleurs, dont 
le reste ne parle que de fusiller, de casser, etc., où est l'intérêt, où est l’utilité, quel bien cela 
fait-il à Napoléon, quel rayon cela ajoute-t-il à son immense gloire ? [...] 

Je ne répéterai par l'argument que j’ai cherché si souvent à faire valoir : élaguez, élaguez, 
ce qui n’ajoute rien diminue l'intérêt. [...] 

Le maréchal Vaillant. 


Milan, 11 février 1860, avec la neige qui tombe comme en décembre. 
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Quartier général de Milan, 
le 5 mars 1860. 
Mon cher commandant, 


[...] Je n’ai pas demandé la suppression des pièces émanées de l'état-major de Berthier, 
parce qu’il y en a qui sont réellement utiles pour l'intelligence des lettres de Bonaparte. Un 
examen définitif fait par la commission décidera du sort de ces pièces. Voici un objet qui me 
paraît être arrivé à son ordre d'urgence et mériter l'attention de la commission, si elle ne s’en 
est pas encore occupée. 

Ÿ aura-t-il des cartes jointes à la correspondance ? N’y en aura-t-il pas ? Mon opinion bien 
arrêtée, c’est qu’il en faut quelques-unes, autrement l’ouvrage perdra beaucoup de son inté- 
rêt. 

Comment, quand on voudra lire la campagne d'Égypte, se procurer et avoir sous la main 
une carte donnant tous ces noms de lieux reproduits dans la correspondance ? Ce sera impos- 
sible, et on lira sans fruit ces pages si curieuses. 

J'opinerais pour un petit atlas dont la confection ne retarderait pas la publication. [...] 


Maréchal Vaillant. 
M. le commandant Chépy. 


Correspondance de Napoléon ff’. 


L'empereur demande la suppression de la pièce n° 13083 à Clarke, p. 929, et le retranche- 
ment, dans la pièce 13129, au maréchal Soult, des lignes où les Prussiens et les Russes sont 
dits être des canailles. 

Maréchal V. 
+ RAOUL BONNET. 


Réponse**, 1894 (vol. 1), col. 299 : 


Voir dans l’ouvrage de M. de La Sicotière : Louis de Frotté et les insurrections nor- 
mandes (t. Il, p.516), une note relative aux suppressions que l’on se permit dans la 
publication de cette correspondance et qui en ont si fâcheusement amoindri l’auto- 
rité. 


Mirabeau a-t-il dit à M. de Dreux-Brézé : « Allez dire à votre maître que nous 
sommes ici par la volonté du peuple et que nous n’en sortirons que par la force des 
baïonnettes » ? 


Question, 1891, col. 241 : 


Jusqu'à ce jour tous les historiens attribuent à Mirabeau les paroles suivantes, en 
réponse au marquis de Brézé, qui sommait au nom du roi l’Assemblée de quitter sur- 
le-champ la salle des séances : « Allez dire à votre maître que nous sommes ici par la 
volonté du peuple et que nous n’en sortirons que par la force des baïonnettes. » Pen- 
dant plus d’un siècle cette réplique a fait le tour du monde, répétée par les écoliers et 
les maîtres. À propos du centenaire du grand orateur, je lis dans le Petit journal : « Le 
« allez dire », etc., est une pure légende, consacrée cependant par les plus grands 
historiens », et le signataire de l’article donne les paroles suivantes, comme ayant été 
prononcées par Mirabeau dans la circonstance : « Je vous déclare que si l’on vous a 
chargé de nous faire sortir d’ici, vous devez demander des ordres pour employer la 
force. » 
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Quelques Intermédiairistes voudraient-ils nous faire connaître ce qu’il y a de vrai 
dans cette contradiction ? 


Ve JP. 


Réponse**, 1891, col. 373 : 


Mirabeau, dans sa treizième Lettre à ses commettants, relate en ces termes la ré- 
ponse qu’il aurait faite au grand maître : « Je vous déclare que si l’on vous a chargé de 
nous faire sortir d’ici, vous devez demander des ordres pour employer la force, car 
nous ne quitterons nos places que par la puissance de la baïonnette. » (Louis Blanc, 
Histoire de la Révolution française, t. Il, p. 307.) 


L’œuf de coq. 


Question, 1891, col. 290-291 : 


Je désirerais savoir d’où vient la légende de l’« œuf de coq ». Je connais un pen- 
sionnat de jeunes filles, dans la banlieue de Paris, où les maîtresses apprennent aux 
enfants que les coqs pondent des œufs, pas souvent, sans doute, mais enfin quelque- 
fois ! Or, les maîtresses (ceci prouve leur extrême innocence) sont convaincues que le 
fait peut exister, j’en ai eu la preuve. 

D'un autre côté, dans le Midi de la France, j'ai entendu autrefois parler d'œuf de 
coq. 

Quelle est l’origine de cette histoire, que des esprits d’une naïveté extrême peu- 
vent prendre au sérieux ? 


TJ. L 


Réponse**, 1891, col. 421 : 


En Basse-Normandie, la croyance à l’« œuf de coq » est très généralement répan- 
due, sans qu’on ÿ cherche d'autre explication qu’une sorte de phénomène merveil- 
leux, de prodige. On croit aussi que l’« œuf de coq » renferme un serpent. Le 
prétendu serpent n’est qu’une portion du blanc de l’œuf desséchée et réduite en une 
sorte de filament. 


La mémoire se perd-elle à mesure que l’on avance en âge, ou peut-elle être conser- 
vée, à la condition de la cultiver et de l’exercer ? 


Question, 1891, col. 291-292 : 


Cette question était discutée dans un salon. On citait tout à la fois des exemples de 
mémoire prodigieuse et d'absence absolue de mémoire. [...] 

L'un des assistants intervint dans la discussion et dit : « Je n’ai jamais eu qu’une 
mémoire ordinaire, ni bonne, ni mauvaise, mais j'ai toujours eu soin de l'exercer, 
quand j'en ai eu le temps. Il en est de la mémoire comme du métal qui se rouille s’il 
n’est pas entretenu. [...] La preuve que la mémoire ne se perd pas avec l’âge, c'est que 
je date de l’année du divorce de Napoléon, 1810, et que je parie de réciter, séance 
tenante, plus de 600 vers de nos meilleurs poètes, si quelqu'un veut tenir mon pa- 
ri. » [...] 

Le pari [fut] gagné [...] et le récitateur vivement félicité. [...] 

La question est posée. À nos confrères d'apporter, pour la résoudre, le tribut de 
leur esprit, toujours charmant et éclairé. 


A. D-\. 
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Réponse**, 1891, col. 423-424 : 


Il y aurait tout un volume — et un volume des plus intéressants — à écrire en ré- 
ponse à ces questions et à toutes celles qu’elles soulèvent incidemment. 

Constatons, tout d’abord, qu’il y a presque autant de mémoires spéciales, diffé- 
rentes, que d'individus. Mémoires des couleurs, des formes, des visages, des lieux, 
des sons, des vers, des chiffres, des dates, des noms, etc. il y a des mémoires de toute 
sorte. Elles s'associent heureusement quelquefois ; le plus souvent, elles semblent 
s’exclure. 

La mémoire qui semble se perdre ou s’affaiblir la première est celle des noms 
propres. 

Il est d'observation que, parmi les faits que l’on peut appeler personnels, ceux que 
nous nous rappelons le mieux sont les plus anciens ou les plus récents. 

Je sais des gens arrivés à près de quatre-vingts ans et qui seraient en état de réci- 
ter, non pas six cents, mais dix ou douze mille vers. L'exemple cité par M. A. D-N n’a 
donc rien de bien extraordinaire. 

Une des mémoires littéraires classiques les plus riches que l’on ait connues était 
celle de M. Sénart, avocat à Rouen, qui devint, en 1848, procureur général près la 
cour d'appel de cette ville, puis membre et président de l’Assemblée constituante. Il 
possédait merveilleusement tous les poètes latins et peut-être les poètes grecs et en 
récitait à votre appel les morceaux les plus remarquables. C'était là une des causes de 
son admiration pour André Chénier, si imprégné lui-même de la sève des anciens, et 
dont, très jeune encore, il avait contribué à lancer la première édition. 

Sur ce terrain des anecdotes, on n’en finirait pas. 


Réponse, 1891, col. 636 : 


Une des plus prodigieuses mémoires de ce siècle est ou fut plutôt celle d'Eugène 
de Pradel, qui improvisait instantanément en vers un couplet, une tragédie, un 
poème, sur toute espèce de sujet historique, anecdotique ou autre, sans jamais s’être 
trompé, tant il avait /u et tout retenu. Eugène de Pradel commença ses improvisations 
en 1815, au Palais-Royal, « sur les tréteaux de la Montansier », et il est mort à Bade 
un peu après 1848, plein de cette vigueur intellectuelle qu’il cultiva sans cesse et qui 
ne le quitta jamais. 


TT V.B. 


Réponse**, 1891, col. 822 : 


Eugène de Pradel, dont il a déjà été question dans l’Intermédiaire [voir la notice 
n° 380], était sans doute un improvisateur remarquable, et parfois étonnant. Mais il 
ne faudrait pas prendre à la lettre les éloges que lui donne V. B. Il « se trompait », 
comme un autre, et l’on a imprimé de lui des vers incorrects, qui n’étaient pourtant 
pas, sans doute, des pires qu’il eût commis. L’improvisation est-elle affaire de pure 
mémoire ? Je ne le crois pas. La preuve, c’est que, dans les vers des improvisateurs de 
profession, il y en a beaucoup qu’on chercherait vainement ailleurs. Ils combinent, ce 
me semble, les éléments que renferme leur mémoire avec les ressources de leur 
propre fonds, riche surtout de banalités, de généralités, de lieux communs qu'ils sa- 
vent adapter, tant bien que mal, à tous les sujets. Il y eut des improvisateurs en poé- 
sie, comme d’autres en musique, à toutes les époques, dans l’Antiquité, au Moyen 
Âge, de nos jours. L'Italie en aurait été et en serait peut-être encore la terre classique. 
Quelques improvisateurs de profession ont couru la France de notre temps. Plusieurs 
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auraient pu faire un meilleur usage des facultés remarquables qu'ils possédaient. Al- 
bert Glatigny, notamment, dont le nom, bien connu dans la littérature bohème, aurait 
mérité de l’être dans des régions plus hautes. Toujours est-il qu’il faut admettre que 
certains improvisateurs, dans l'ordonnance et l’exécution de leurs pièces, montrent 
un talent véritable, un sang-froid, une rapidité de coup d’œil, parfois même un esprit 
dont on goûte l’usage, tout en en regrettant l’abus. N’en pourrait-on dire autant des 
faiseurs ou plutôt des remplisseurs de bouts-rimés, lesquels sont souvent des improvi- 
sateurs dans leur genre ? 
Nous voilà bien loin des termes de la question posée en tête de cet article. 


Les descendants des grands hommes. 


Question, 1891, col. 340 : 


On enterrait, ces jours derniers, un miséreux, — le mot misérable m’a toujours pa- 
ru excessif, — qu’on assurait être un des derniers descendants de Jeanne Hachette. 

On a évoqué, à ce propos, le souvenir d’un L’Hôpital, de la famille du chancelier, 
qui tirait le cordon, il y a quelques années, dans un immeuble quelconque, sans se 
soucier autrement du glorieux nom qu'il portait. On aurait pu rappeler qu’un descen- 
dant de Danton était, récemment encore, inspecteur de l’Université ; une autre per- 
sonne de la lignée du tribun, une toute gracieuse jeune fille, tenait un bout de rôle 
dans le Thermidor de M. Sardou. 

Il y a à peine un an, n’annonçait-on pas la mort ignorée d’un descendant du con- 
ventionnel Hérault de Séchelles, l’ami de Danton ? 

On avait déjà constaté, au siècle dernier, qu’une arrière-petite-fille d'Olivier Crom- 
well gagnaïit sa vie à Londres en racommodant des chaises ; et que, dans le même 
temps, vivait, à Birmingham, une petite-fille de Charles Il, plongée dans le plus pro- 
fond dénuement... 

Quelle douloureuse paraphrase de la maxime tant citée : « Vanitas vanitatum.. » 
et comme les nomsillustres sont un lourd héritage par le temps qui court ! 

TT PONT-CALÉ. 


Réponse**, 1891, col. 547 : 


Un des plus anciens et des plus frappants exemples de l’abaissement de certaines 
familles ne serait-il pas ce Persée, descendant des rois de Macédoine, devenu simple 
greffier à Rome et dont Chateaubriand a si éloquemment parlé (Martyrs, liv. V) ? 


Souvenir des missions. Faïence. 


Question, 1891, col. 347-348 : 


Je possède une plaque de 28 centimètres de diamètre, cadre compris, surmontée 
d’un écusson entouré de palmes vertes, que l’on peut décrire ainsi : d'argent, chargé 
d’une fleur de lis d’or. 

Cette plaque représente un portique ouvert en hémicycle, élevé de sept marches, 
orné de six colonnes surmontées de statues ; au bas des marches, sur le piédestal, de 
chaque côté, on voit une coupe dans laquelle brûlent des parfums. 

Un rideau de peupliers forme le fond. [...] 

Au dos, on lit cette inscription, que je reproduis exactement : « Cette croix a été 
élevée par la piété des fidèles, le 23 mars 1817, à la suite de la mission donnée par 
MM. Thomas, Caillot, Glorio, Roubé, Cartier, Ladavière et Petit. » [...] 
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Je ne puis déterminer la provenance de cette faïence. 

Peut-être de Roanne. Les noms des missionnaires peuvent, en tout cas, servir à 
l'indiquer. 
+ A. NALIS. 


Réponse**, 1891, col. 548 : 


M. A. Nalis a parfaitement raison. C’est par les noms des missionnaires inscrits sur 
la plaque que l’on arrivera à connaître la date et le lieu de la mission à laquelle elle se 
rapporte. Plusieurs d’entre eux figurèrent à la mission d’Alençon vers 1824 ; mais la 
plaque en question n’est probablement pas de fabrique normande. 


Les livres posthumes contestés. 


Question, 1891, col. 393-394 : 


Je ne voudrais pas revenir sur le débat, encore pendant, entre l’éditeur des Mé- 
moires de Talleyrand et un érudit critique et historien de la Révolution. 

À titre simplement documentaire, je me contenterai d'évoquer des précédents, in- 
vitant mes confrères, si ce jeu les intéresse, à apporter, à leur tour, leur contribution : 
on a souvent contesté la paternité des ouvrages posthumes des grands écrivains, jus- 
qu’à réclamer, comme l’a fort justement demandé M. Aulard, la production du ma- 
nuscrit original. 

On a prétendu que l’Abrégé des vies des anciens philosophes de l’Antiquité n'était 
pas de Fénelon, et ce n’est qu'après de longues discussions qu’on l’a restitué à 
l’auteur de Télémaque. [...] 

N'a-t-on pas pareillement élevé des doutes, il y a quelques années, sur 
l'authenticité d’un manuscrit de Marat, qui portait le titre : Les Aventures du jeune 
comte Potowski, et comme sous-titre affriolant : Un roman de cœur ? 

Ne sait-on pas que le manuscrit resta longtemps dans les bureaux du Siècle, où l’on 
pouvait, tout à l’aise, le confronter avec les autographes de L’Ami du peuple ? [...] 


TT PONT-CALÉ. 


Réponse/Question**, 1891, col. 590 : 


Il me semblait que l’authenticité du manuscrit attribué à Marat : Les Aventures du 
comte Potowski, avait été sérieusement contestée. Je n’ai pas vu ce manuscrit. La lu- 
mière s’est-elle faite complètement sur ce point ? 

TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


Une question conséquente. 
Question, 1891, col. 481-482 : 


Quoi de plus conséquent, en effet, que de savoir à quelle époque ce mot, si usité 
dans les loges de nos portières et même de nos concierges, a été employé pour la 
première fois dans le sens de considérable ou de conséquence ? Or, voici que je lis 
dans les Facéties du vicomte de Mirabeau, publiées en 1790 : 


Je vous ai promis de donner une suite à mes déjeuners et de causer avec vous à l'heure de 
mon dîner, mais un dîner, vous le savez, est plus conséquent qu’un déjeuner ; vous me passe- 
rez cette nouvelle épithète que vous avez adoptée ; elle doit trouver grâce devant les pu- 
ristes, car elle a pris naissance au milieu des mots constitutionnels qu'ont créés nos sénateurs, 
tels que législature, motion, question préalable, amendement, ajournement, charpente de la 
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nature, émission de décrets, etc., et autres expressions dont la Révolution a enrichi notre 
langue... — (P. 120.) 


Si Mirabeau-Tonneau n’a pas menti, la Révolution a été vraiment une affaire plus 
conséquente qu’on ne le suppose. 


TT G.S. 


Réponse**, 1891, col. 648 : 


On trouvera dans une comédie en vers de Casimir Bonjour, plus oubliée au- 
jourd’hui, peut-être, qu’elle ne mériterait de l’être, L'Éducation, ou les Deux cousines, 
une jeune fille aristocratiquement élevée qui gronde sa mère, simple bourgeoise, 
pour s'être servi du mot conséquent dans le sens d’important. Je n’ai pas la pièce sous 
la main. 


Le casque de La Riboisière. 


Question***, 1891, col. 664 : 


Par exception, un grand tableau d'histoire vient d'enrichir notre musée d'artillerie, 
si intéressant, si pittoresque, si bien ordonné et si inconnu de presque tous les Pari- 
siens. 

C'est une œuvre de Gros ; elle est par trop académique, mais c’est encore de son 
bon temps, et les têtes sont belles. 

Le tableau représente le général La Riboisière recevant, sur le champ de bataille, 
les adieux de son fils, qui va périr dans une charge de cavalerie. Il porte, je crois, 
l'uniforme des carabiniers ; le panache rouge qui retombe sur le cimier de son casque 
est-il une fantaisie du peintre, ou a-t-il réellement existé avant la chenille rouge, dis- 
parue en 1870 ? 

Nous avons des collaborateurs d’une érudition parfaite en la matière. Je leur serais 
obligé de quelques détails. 


Réponse, 1891, col. 981 : 


Il faut voir dans le casque du jeune La Riboisière une fantaisie artistique du peintre 
Gros. Cet officier porte en effet l’uniforme des carabiniers, nouvelle tenue qui venait 
alors d’être adoptée et substituée, en 1812, à l’habit bleu impérial avec revers écar- 
lates et au bonnet d’oursin. 

C'est là ce qui peut, dans une certaine mesure, expliquer ce panache, que les cara- 
biniers n’ont jamais porté. Ils avaient le casque à chenille rouge, très peu différent de 
celui que nous leur avons connu avant 1871. [...] 


+ H.B. 


Les descendants des girondins. 


Question, 1891, col. 436 : 

M. Guadet a récemment demandé au conseil municipal de Paris que les noms des 
principaux girondins, Vergniaud, Guadet, Barbaroux, fussent donnés à des rues de 
Paris. 

Ne serait-il pas intéressant de connaître à ce sujet quelles sont les familles des gi- 
rondins encore actuellement représentées ? 

TT A.B. 
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Réponse/Question, 1891, col. 590-592 : 


[..] La famille de Valazé, le Caton de la Gironde, était représentée en 1872 par ma- 
dame Roger-Desgenettes, sa petite-fille. 

La famille Vergniaud est actuellement représentée par M. Jean-Gabriel Vergniaud, 
ancien secrétaire général de la préfecture de la Seine, qui s'occupe avec un soin pieux 
de réunir toutes les pièces concernant sonillustre ancêtre. 

M. Vergniaud possède-t-il une statue de Vergniaud placée, sous le Directoire, au 
Luxembourg et dont je n’ai pu retrouver la trace ? [...] 


TT G.F. 


Réponse**, 1891, col. 680-681 : 


Descendance exacte du conventionnel girondin Dufriche-Valazé (ou de Valazé, car 
il prenait la particule avant la Révolution). 
Valazé laissa deux enfants de son mariage avec mademoiselle Aimée de Broë : 


1° Un fils qui devint un de nos généraux du génie les plus distingués. Il commandait 
en chef l'artillerie à la prise d’Alger. Il devint député de l'Orne (circonscription de 
Sées) et mourut en 1836 ; il ne laissait pas d'enfant. Il était baron de l’Empire. 


2° Une fille qui épousa M. Letellier, fonctionnaire des Finances. 
De ce mariage naquirent trois enfants : 


A. Un fils qui succéda au nom et au titre de son oncle, fournit, comme lui, une 
brillante carrière militaire, devint général de division et fut envoyé à l’Assemblée 
nationale par le département de la Seine-Inférieure. Il avait épousé mademoiselle 
de Vertou ; il mourut sans enfant. 


B. Une fille, Louise, mariée à M. Ballue de Montjoie, receveur de l’enregis- 
trement. Elle mourut jeune. Elle laissait un fils unique dont la carrière militaire 
avait été signalée par de brillants débuts. Il la quitta pour le journalisme et un 
siège à la Chambre des députés où il joua un rôle assez important. L'état de sa 
santé ne lui a pas permis de se représenter aux élections dernières. 


C. Une autre fille, Edmée, qui épousa Charles-Roger Des Genettes, percepteur 
des finances, son cousin. Elle n’a pas eu d'enfant. Elle est morte à Villenauxe 
(Aube), où elle s'était retirée depuis longtemps, le 12 janvier dernier. C'était une 
femme extrêmement distinguée pour toutes les qualités du cœur et de l'esprit, et 
dont la perte a laissé de profonds regrets. 


J'ajoute en post-scriptum deux notes sur Vergniaud dont M. G.F., notre collabora- 
teur, pourra tirer parti. 


1° Vergniaud n’avait pas été marié, et les membres de sa famille portant son nom 
ne peuvent être que des neveux et des cousins. 


2° Le plâtre de la statue de Vergniaud, par Cartellier, destiné au Luxembourg, mais 
qui, croyons-nous, n’y a jamais été placé, existe à Versailles dans une des salles basses 
du palais ou musée actuel, donnant sur la rue de la Bibliothèque. 

Vatel, auteur de deux volumes intéressants sur Vergniaud, s'était donné beaucoup 
de peine pour retrouver cette statue ou plutôt ce plâtre. Par un singulier effort 
d'imagination, l'artiste, voulant concilier le nu et les draperies antiques avec le réa- 
lisme moderne, avait représenté son personnage s’élançant, la nuit, hors de son lit, 
drapé dans ses couvertures, et se préparant à écrire, à la lueur d’une lampe, le dis- 
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cours qu’il vient de composer. Il existe, dans la collection du journal Le Droit, vers 
1875, un article descriptif de cette statue, par M. de La Sicotière, alors député ou sé- 
nateur. 


Sur un mot attribué à Danton : « J'aime mieux être guillotiné que guillotineur. » 


Question, 1891, col. 513 : 


Danton a-t-il dit, comme on l’a rappelé dernièrement : « J'aime mieux être guilloti- 
né que guillotineur » ? 


TT UN JEUNE CHERCHEUR. 


Réponse, 1891, col. 694 : 


On trouve ce mot de Danton [...] chez divers contemporains. [...] Un compatriote 
de Danton, son collègue à la Convention nationale, Courtois (de l’Aube), lui a prêté le 
même propos en termes un peu différents [...] : « Plutôt cent fois guillotiné que guillo- 
tineur. » 

Enfin, D. J. Garat, dans ses Mémoires sur la Révolution, attribue une réponse ana- 
logue au conventionnel, mais en termes plus familiers : « Je renverserai cette foutue 
guillotine, ou j'y monterai à mon tour. » 


+ D ROBINET. 


Réponse**, 1891, col. 780 : 


La pensée première de ce mot ne serait-elle pas dans ces vers de je ne sais quelle 
tragédie classique, qu’aurait cités, en se les appropriant, un des girondins ou une 
autre victime de la Terreur : « {Is m'ont dit : « Choisis d’être oppresseur ou victime » ; / 
J'embrassai la vertu, je leur laissai le crime » ? 


Les militaires écrivains. 


Question, 1891, col. 567 : 


Nous avons à l’Intermédiaire des collaborateurs militaires. On vient de nommer à la 
Société des gens de lettres un écrivain militaire, l’auteur de La Guerre de demain, le 
capitaine Danrit, alias : Driant. 

Il y aura donc bientôt lieu de se préoccuper de leur réserver une place dans les ca- 
talogues futurs. Si nous préparions dès aujourd’hui les fiches ? [...] 


TT PONT-CALÉ. 
Réponse**, 1891, col. 785 : 


Commencez la liste qu’on vous demande, mais vous ne la finirez jamais. Les co- 
lonnes de l’Intermédiaire n’y suffiraient pas. Surtout n’allez pas oublier Jules César et 
Napoléon. 


Exemples de vocations déterminées par le hasard. 


Question, 1891, col. 615-616 : 


Combien en est-il de poètes acclamés, de romanciers adulés, d'artistes fêtés, qui 
ont été longtemps à chercher leur voie et à qui le hasard, qui s’appellerait plus juste- 
ment, en pareil cas, Providence, a tout à coup révélé un génie, ou simplement des 
talents jusqu'alors ignorés ? C’est le hasard qui détermina le goût de Molière pour le 
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théâtre. Son grand-père, qui aimait fort le spectacle, l'emmenait souvent, et dévelop- 
pait ainsi, à son insu, le goût que l’enfant ressentait déjà pour les planches. [...] 

A-t-on, de nos jours, des exemples analogues à citer dans le monde scientifique ou 
littéraire ? [...] 
7 PONT-CALÉ. 


Réponse**, 1891, col. 795 : 

Un des plus frappants n’est-il pas celui du Corrège qui, à la vue d’un tableau de Ra- 
phaël, se serait écrié : « Et, moi aussi, je suis peintre ! », et le serait devenu ? Il est vrai 
que certains écrivains, en lui faisant honneur de ce propos, ne l’attribue pas à 
l'illumination soudaine qui aurait éclairé ce génie jusque-là inconscient de lui-même, 
mais, au contraire, au sentiment que le Corrège, devenu lui-même un maître, aurait 
eu de sa force en comparant son œuvre à celle du maître des maîtres. 


Quelle est l’origine du nom de Fontaine-Française ? 


Question, 1891, col. 519 : 

Il y a en France un grand nombre de communes portant le nom de Fontaine suivi 
d'un déterminatif varié. Quelle est l’origine de ce déterminatif pour Fontaine- 
Française, ville de l’ancienne Bourgogne (faisant partie aujourd’hui du département 
de la Côte-d'Or), qui appartenait originairement à la puissante maison de Vergy ? 

TT RENÉ DE STARN. 


Réponse***, 1891, col. 877-878 : 

Ce bourg, placé sur la limite de la Bourgogne et de la Franche-Comté, appartenait 
en réalité aux deux provinces. 

Une grosse borne signalée dans les enquêtes faites au XV° siècle, à l’occasion des 
terres de surséance, séparait le bourg en deux parties. Les rues de Bertaut, de la Ma- 
ladière appartenaient au bailliage de Gray, tandis que le château et le reste du bourg 
relevaient féodalement du château de Montsaugeon, à l'évêché de Langres, et par 
conséquent de la France. D'où Fontes Francisci mentionnés en 1860 dans l’annuaire 
départemental de la Côte-d'Or, d’après une charte de 1247. 


g Ce texte signé « L. » n’a pu être formellement identifié comme étant de L. de La 
Sicotière. Nous le donnons sous toute réserve. 


Où a paru la lettre écrite par Saint-Preuil à Richelieu la veille de sa mort ? 


Question***, 1891, col. 951 : 

N’ai-je pas lu quelque part, livre ou revue, une lettre de Saint-Preuil adressée à Ri- 
chelieu la veille de sa mort ? Un lecteur aimable pourrait-il suppléer à mon manque 
de mémoire ? 

TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


Les femmes généralissimes. 


Question, 1891, col. 247 : 

Ÿ a-t-il eu en France d’autres femmes que Jeanne d’Arc et Jeanne Hachette qui 
aient commandé en chef devant l'ennemi ou qui aient défendu victorieusement des 
places assiégées ? 

+ VICOMTE DE M. 
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Réponse**, 1891, col. 965-966 : 


On a cité, à Subligny (Manche), une chouanne qui, vêtue en brigand et armée 
d’une hache, conduisait parfois les hommes, et qu’on appelait « la Capitaine » (Louis 
de Frotté et les insurrections normande, t. ||, p. 594). 

A-t-on signalé, parmi les héroïnes vendéennes, Françoise Després ? d'autant plus 
digne de mention qu’elle publia un curieux volume : Détails historiques sur les services 
de Françoise Després, employée dans les armées royales de la Vendée, depuis 1793 
jusqu’en 1815... Écrits par elle-même... (Paris, Michaud, 1819, in-8°). 


Bibliographie de la chouannerie normande. 


Question, 1891, col. 663-664 : 


Ouvre le savant et remarquable ouvrage de M. de La Sicotière : Louis de Frotté et 
les insurrections normandes, et aussi, dans un autre ordre d’idées et d’un genre tout à 
fait secondaire, les romans historiques de Barbey d’Aurevilly : L’Ensorcelée et Le Che- 
valier Des Touches, quelque Intermédiairiste ne pourrait-il pas me donner une liste 
des livres qui ont été publiés sur la chouannerie normande ? [..] 

Je dois encore ajouter que j'ai lu, je ne sais plus où, qu’une société d'histoire con- 
temporaine, fondée récemment, se proposait de publier les Mémoires du général 
Moulin. Cette société existe-t-elle toujours ? Les mémoires en question ont-ils pa- 
Eur [.] 

v F. FROMET DE ROSNAY. 


Réponse***, 1891, col. 980 : 


Le catalogue complet des documents concernant la chouannerie normande, même 
des seuls imprimés, serait prodigieusement long et difficile. Il devrait comprendre une 
foule d’opuscules locaux, de pièces officielles, d'articles de revues et de journaux. 

Quant aux Mémoires de Moulin, la Société d’histoire contemporaine (5, rue Saint- 
Simon, Paris) compte toujours les publier par l’entremise de M. le comte de Neuville. 


Le serment des Juifs en justice. 


Question, 1891, col. 802-804 : 


Le Conseil souverain d'Alsace, par plusieurs arrêts de règlement, imposait aux Juifs 
l'obligation de prêter serment selon le rite judaïque. [...] La cour de Colmar se montra 
plus rigoureuse que le parlement d'Alsace ; elle exigea que le serment fut prêté dans 
la synagogue, en présence du juge commis par justice. [...] Le 3 mars 1846, la Cour de 
cassation vint à casser l’arrêt de Colmar [...] et décida qu’un Juif ne pouvait jamais 
être contraint par les tribunaux à prêter le serment more judaico ; par arrêt du 15 jan- 
vier 1849, la cour de Besançon, devant laquelle la cause fut renvoyée, adopta cet af- 
franchissement du Juif d’un régime exceptionnel. [...] 

Le Parlement est saisi de plusieurs projets de loi permettant à tout le monde de ju- 
rer sans douleur. Au lieu de recourir à des moyens anesthésiques, ne vaudrait-il pas 
mieux supprimer tous les serments sans exception ? L’honnête homme dit et écrit la 
vérité sans jurer au préalable ; celui qui est malhonnête jure et ment avec aisance et 
facilité. 

v* E. DE NEYREMAND. 
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Réponse***, 1891, col. 1018-1019 : 


Que la formule du serment doive être autant que possible adaptée à la croyance 
religieuse de celui qui le prête, tout le monde, je crois, sera d’accord sur ce point ; 
mais la suppression absolu du serment serait quelque chose de bien grave et peut- 
être de bien dangereux. Quel est le magistrat, l’avocat qui n’ont pas vu dans certaines 
circonstances, trop rares, je le concède, la partie à qui le serment était déféré sur un 
point que cependant elle avait maintenu jusque-là, en conclusion et en plaidoirie, 
même dans ses explications personnelles devant le tribunal, refuser de le prêter ? Qui 
n’a vu dans nos campagnes, la réprobation, la flétrissure véritable qui s’attache à ceux 
que l’on suspecte d’avoir levé la main à faux, alors qu’on se montre indulgent, trop 
indulgent pour ceux qui n’ont commis qu’un simple mensonge ? 


Muiron, aide de camp de Napoléon. 


Question, 1891, col. 857-858 : 


Je serais fort reconnaissant aux Intermédiairistes qui pourraient me donner quel- 
ques renseignements sur la personnalité de Muiron, tué à Arcole aux côtés de Bona- 
parte. 

Il serait intéressant pour moi de savoir en quelle circonstance Napoléon le connut 
pour la première fois ; à quelle influence il dut sa nomination dans l'état-major du 
général en chef ; comme aussi je désirerais savoir s’il existe actuellement de ses des- 
cendants directs. 


TT ARTHUR ADAM. 


Réponse, 1892 (vol. 1), col. 65-66 : 


Ce titre [l'intitulé de la question] est inexact : Muiron est mort en 1796, par consé- 
quent huit ans avant que Napoléon existât. 

Muiron, Jean-Baptiste, est né à Paris, de parents riches de la haute bourgeoisie. [...] 

Nous avons retrouvé un rapport de Mazurier (adjudant) au ministre de la Guerre, 
du 19 ventôse an Il, et une lettre autographe de Muiron (sans lieu ni date) relatifs tous 
deux à une permutation, mais qui nous font savoir qu’au siège de Toulon, Muiron, 
capitaine en deuxième dans l'artillerie légère, fut nommé, par les représentants du 
peuple Gasparin et Salicetty, capitaine commandant, à la place de Buonaparté [sic] 
promu chef de bataillon. 

Nous voyons donc par ce seul fait que des relations de service, sinon de camarade- 
rie, existaient forcément entre les deux officiers. Mais nous avons vainement cherché 
à quel moment précis, en 1796, Bonaparte attacha Muiron à sa personne. 

Comme dernier renseignement, ajoutons que, en 1860, il existait encore un comte 
Muiron, petits-fils du chef de bataillon Muiron. [...] 


TT GERMAIN BAPST. 


Réponse**, 1892 (vol. 1), col. 66 : 


Le nom de Muiron avait été porté par un vaisseau français. Barthélemy, dans sa 
Némésis (La Statue de Napoléon, n° IV), disait : « À défaut du Barnave et du vieux 
Sans-culotte, / Équipez le Muiron, doyen de notre flotte ; / Le Muiron qui d'Égypte, au 
sein de notre port, / L’a ramené vivant, le ramènera mort. » 
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Le chouan Billard de Veaux. 


Question, 1891, col. 949 : 


Quelqu'un pourrait-il me donner quelques renseignements biographiques sur la 
personnalité du chef chouan Billard de Veaux ? 

Ses Mémoires, en général si malveillants pour tous ses anciens compagnons 
d'armes, ses violentes diatribes contre les souverains pendant le règne desquels il a 
vécu, ses démêlés avec la justice sous tous les régimes donnent à entendre que lui- 
même n’était pas exempt de reproches. 


77 H.B. 


Réponse**, 1892 (vol. 1), col. 115 : 


M. H. B. trouvera beaucoup de renseignements biographiques sur Billard, sa fa- 
mille, ses services, ses malheurs, ses différents ouvrages, les soupçons auxquels il a 
été en butte, dans l’ouvrage de M. L. de La Sicotière : Louis de Frotté et les insurrec- 
tions normandes (Plon, 1889, 3 volumes in-8°), t. 1, p. XXIHII-XXVII, et passim. 


Laurent (J.-B.-J.), peintre. 


Question**, 1892 (vol. 1), col. 129: 


J'ai sous les yeux un assez grand pastel, bien dessiné et très lumineux, représentant 
en buste, de grandeur presque naturelle, une jeune fille, vêtue d’un peignoir blanc et 
bleu. Ce pastel est signé : « J.-B.-J. Laurent, fecit 1774. » Pourrait-on avoir quelques 
renseignements sur cet artiste ? 


TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


L’autopsie de Charlotte Corday. 


Question, 1891, col. 950 : 


Plusieurs historiens ont dit qu’aussitôt après l’exécution de Charlotte Corday, son 
corps avait été transporté dans l’un des hôpitaux de Paris et que deux médecins, 
commis par Fouquier-Tinville, en avaient fait l’autopsie. M. Chéron de Villiers écrivait, 
en 1865, qu'il avait vu dans la collection d’un médecin célèbre la copie authentique du 
procès-verbal constatant les résultats de cette autopsie. Que sont devenus l'original 
de ce procès-verbal et l'expédition qui en avait été conservée ? 


TT ALF. BEGIS. 


Réponse**, 1892 (vol. 1), col. 134 : 


Glissons rapidement : il y a trente ans au moins que j'ai entendu dire tout bas à 
Caen, où l’on parlait encore beaucoup de Charlotte, que son corps avait été transpor- 
té dans un hospice et que la curiosité indiscrète de certains étudiants en médecine 
avait pu y constater l’irrécusable preuve de sa pureté virginale. On n’ajoutait pas qu’il 
aurait été soumis à une autopsie. [Voir aussi la notice n° 301.] 


Les martyrs de la patrie. 
Question, 1891, col. 952 : 


Dans ses Anecdotes du XIX° siècle, bien oubliées aujourd’hui, — il est vrai que de- 
puis ses opinions avaient singulièrement changé, — Collin de Plancy écrivait cette 
double historiette : 
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En 1814, deux jours avant l'entrée des Prussiens au Mans, un Français, nommé Mesnard, 
fit afficher, sur les murs de la ville, un écrit patriotique, par lequel il excitait ses concitoyens à 
repousser l’ennemi. Les Prussiens ne furent pas plutôt maîtres de la ville qu’ils arrêtèrent ce 
citoyen français et le condamnèrent à mort. Il mourut sous le bâton, et son supplice dura 
quatre jours. 

En 1818, le docteur Denis demandait justice contre le sieur Achard de Saint-Maurice qui, 
en août 1815, l'avait accusé devant les Prussiens d’avoir excité les Français à se soulever 
contre les alliés. M. le docteur Denis eut beaucoup de peine à éviter le sort de Mesnard et, un 
peu à notre honneur, le sieur Achard fut condamné à douze mille francs de dommages- 
intérêts. 

Le dernier fait est authentique. Mais le premier est-il réel ? Et, en ce cas, la ville du 
Mans a-t-elle consacré, par un souvenir quelconque, le glorieux martyr du pauvre 
Mesnard ? 
ve D’E. 

Réponse**, 1892 (vol. 1), col. 135-136 : 


J'ai sous les yeux plusieurs histoires du Mans, quelques-unes presque contempo- 
raines, d’autres écrites avec un sentiment patriotique très vif; aucune ne fait la 
moindre allusion à l’histoire tragique du malheureux Mesnard. Elles constatent seu- 
lement l'enlèvement (en 1815 et non en 1814) par les Prussiens et l’envoi en Prusse 
de quelques bonapartistes et démocrates. J'en conclus que l’histoire est apocryphe. 

Ce n’est pas Achard de Saint-Maurice, mais Achard de Saint-Manvieu, qui eut à 
soutenir un procès contre le docteur Denis pour fausse dénonciation aux troupes al- 
liées. Ce docteur, auteur de quelques travaux médicaux, devait avoir une triste fin. Il 
fut condamné pour faux dans une affaire de testament, par la cour d’assises de l'Orne, 
vers 1833. 


Conservation des livres. 
Question, 1891, col. 906-907 : 


L’humidité envahit les livres que nous laissons dans nos bibliothèques de cam- 
pagne, malgré les vitrages, en dépit du feu. Que faut-il faire pour empêcher l'humidité 
de naître et de se propager ? Comment enlever l'odeur de moisi qui gâte tant de bons 
livres du temps passé ? 

v* FIRMIN. 


Réponse, 1892 (vol. 1), col. 109 : 


Pour protéger les livres contre l'humidité, on place dans ma bibliothèque (à la 
campagne) de grandes terrines en grès dans lesquelles on met de la chaux vive. [...] 
Les gros morceaux se dissolvent en absorbant l'humidité. [...] 


TT A.R. 
Réponse, 1892 (vol. 1), col. 110 : 


Les livres, comme les humains, ont besoin d’air, un bon moyen de les conserver est 
donc de les aérer le plus souvent possible. [...] 


TT LB. 


Réponse**, 1892 (vol. 1), col. 179 : 


Rien de plus vrai que les observations transmises à l’Intermédiaire par les collabo- 
rateurs qui m'ont devancé. J'ai pu constater comme eux que les vitrages nuisent aux 
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livres au lieu de les préserver, et que plus les battants d’une bibliothèque sont hermé- 
tiquement fermés, plus l'humidité s’y développe et en altère le contenu. 


La franc-maçonnerie et le clergé. 


Question, 1891, col. 988-989 : 


[...] J'ai été frappé, étant donnée l’hostilité très vive témoignée en toute occasion 
par le pouvoir ecclésiastique envers les francs-maçons, de voir figurer plusieurs 
membres du clergé, soit régulier, soit séculier, parmi les dignitaires des loges maçon- 
niques, et ce, sous l’Ancien Régime. [...] 

D'où ma question : À quelle époque le clergé de France a-t-il décidément rompu 
avec les loges maçonniques et pour quels motifs ? 


TT PAUL MASSON. 


Réponse, 1892 (vol. 1), col. 143-144 : 


La scission entre la franc-maçonnerie et le clergé doit être postérieure à l’année 
1788, car le Tableau alphabétique des loges de la correspondance du Grand Orient de 
France, publié en 1788, mentionne encore, parmi les officiers de l'Ordre, 30 ecclésias- 
tiques, dont 2 curés, 7 chanoines, 6 bénédictins, 1 minime, 1 cistercien, 1 oratorien et 
2 génovéfains, parmi lesquels l’abbé Pingré, bibliothécaire de l’abbaye de Sainte- 
Geneviève et correspondant de plusieurs loges de province. 

Il est donc probable que c’est la Révolution de 1789 qui a laïcisé le G. O., devenu 
ainsi le précurseur de l’évolution qui caractérise notre état social d'aujourd'hui. [...] 

Si j'ajoute qu’en 1788 les trois grands officiers du G. ©. étaient Louis-Philippe- 
Joseph, duc d'Orléans, le duc de Montmorency-Luxembourg et le duc de Crussol [...], 
on pourra en conclure qu’à la veille de 1789, la franc-maçonnerie était sinon une insti- 
tution monarchiste et cléricale, du moins un ordre sympathique à l’Église et à la 
royauté. 

+ SUS. 


Réponse**, 1892 (vol. 1), col. 221 : 


Je partage tout à fait l'opinion de Sus. Il me paraît certain qu'avant la Révolution 
beaucoup de loges renfermaient des adeptes appartenant soit à la noblesse, soit au 
clergé, aussi bien qu’au tiers état. Le lien qui les réunissait n’était ni religieux, ni irréli- 
gieux : c'était plutôt pour quelques-uns celui du plaisir, pour d’autres une certaine 
communauté d'idées charitables, philanthropiques, ou, comme on a dit plus tard, li- 
bérales et humanitaires. Beaucoup de prêtres, ci-devant francs-maçons, devaient scel- 
ler de l’exil ou de la mort l’orthodoxie de leur foi. L'ouvrage de M. de Loucelles, sur 
l’histoire de la franc-maçonnerie en Normandie, renferme quelques listes et docu- 
ments qui justifient notre manière de voir à cet égard, bien que l’auteur n’en tire 
peut-être pas les mêmes conséquences. 


Lettres et documents inédits sur le président Hénault. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 12-13 : 

Ceux de nos confrères de l’Intermédiaire qui posséderaient des lettres ou docu- 
ments inédits sur le président Hénault nous feraient grand plaisir en voulant bien 
nous les communiquer. Nous serions aussi fort curieux de savoir ce que sont devenus 
les Mémoires du président Hénault possédés par M. de Monmerqué, signalés comme 
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inédits par Sainte-Beuve. Ces Mémoires, paraît-il, n’ont aucun rapport avec ceux qu’a 
publiés M. de Vigan. 
* LUCIEN PEREY. 


Réponse**, 1892 (vol. 1), col. 290-291 : 


Je ne sais s’il existe deux manuscrits, différents entre eux, des Mémoires du prési- 
dent Hénault, mais je puis certifier à M. Lucien Perey que celui d’après lequel M. de 
Vigan a publié les Mémoires du président Hénault, écrits par lui-même (Paris, Dentu, 
1855, in-8°) est parfaitement authentique. 

Il faisait partie de la bibliothèque du château de Carrouges (Orne). 

Ce château conserve un grand portrait et d’autres souvenirs du président, allié de 
la famille Leveneur de Carrouges et dont l'héritage avait passé en partie à cette fa- 
mille. M. de Vigan est lui-même un représentant de cette ancienne et illustre famille 
par sa femme ou sa mère. 


Nombre approprié aux hommes célèbres. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 121-122 : 


Ne serait-il pas intéressant et curieux de connaître pour les hommes les plus cé- 
lèbres le chiffre qui entre dans la combinaison de leur date de naissance, de décès, de 
faits principaux, etc. ? Napoléon a-t-il eu le même nombre qu’Alexandre ? Mirabeau 
et Démosthène ont-ils le même chiffre ? Sept semble être le nombre à attribuer à 
Louis XIV. Son rang parmi nos rois donne, tout d’abord, deux fois 7. Dans Bourbon, il y 
a 7 lettres; pareil nombre de 7 dans le titre de Le Grand. Ce prince est né dans le 
XVII siècle, en 1638, et l’on trouve 234 fois 7 dans 1638. Sa naissance est du mois de 
septembre. Son règne commença en 1643, dont les deux premiers chiffres 1 et 6 font 
7, de même que les deux derniers 4 et 3 font aussi 7. Ce fut le 14 mai de cette même 
année, ce qui donne encore deux fois 7. Il fut sacré le 7 juin 1654. Il mourut en sep- 
tembre, âgé de 77 ans, qui font 11 fois 7, en l’année 1715 où l’on trouve 245 fois 7. 
Tout dernièrement plusieurs journaux, et en particulier Le Temps (n° du 17 janvier 
1892), viennent de faire la remarque que le mois de janvier et le chiffre 14 portent 
malheur à la famille royale d'Angleterre. 


NT E. M. 


Réponse**, 1892 (vol. 1), col. 382-383 : 


Il est incontestable que certains nombres, certaines dates, certains jours de la se- 
maine se sont reproduits dans la vie de plusieurs personnages célèbres avec une per- 
sistance singulière : ainsi le chiffre 14 dans la vie de Henri IV, le chiffre 21 dans celle de 
Louis XVI, le chiffre 13 dans celle du duc de Berry, le vendredi dans celle de Napoléon, 
le mois de juillet dans celle de Robespierre. Les noms de certains personnages ont pu 
aussi se prêter aux anagrammes les plus merveilleuses, aux combinaisons les plus fan- 
tastiques. Des observations du même genre ont été faites, non plus sur de simples 
individus, mais sur l'humanité elle-même. Il existe sous le titre de Recherches sur les 
fonctions providentielles des dates et des noms dans les annales de tous les peuples 
(Paris, Dumoulin, 1852, in-8°) un volume des plus curieux et qui a dû coûter à son au- 
teur, M. de la Villirouet, de prodigieux labeurs. Il a emprunté, fort ingénieusement 
d’ailleurs, son épigraphe au Livre de la Sagesse : « Omnia in mensura et numero et 
pondere disposuisti. » Sa préface, d’un bon style, révèle un homme convaincu qui a 
découvert à l'étude de l’histoire, peut-être même à la politique et à la civilisation, des 
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voies d'investigation merveilleuses, des horizons nouveaux et sans limites. Il boule- 
verse hardiment tous les patrimoines historiques acquis jusqu'ici, sans prendre garde 
qu’une erreur d’un chiffre, d’une lettre dans les matériaux sur lesquels il opère, et qui 
ne sont que des copies de copies, des traductions plus ou moins arbitraires, ruine par 
les fondements ses plus beaux calculs. Ainsi de la fatalité des nombres et des noms 
appliqués aux hommes célèbres. On ne tient compte, en ce qui les concerne, que des 
faits, peu nombreux, qui cadrent avec le système adopté ; on répudie tous les autres. 
Pour les anagrammes, on prend certaines licences ; par exemple, on supprime une 
lettre double, ou on double une lettre simple ; cela rappelle un peu ces joueurs qui, en 
faisant des patiences, se trichent eux-mêmes et s’extasient ensuite sur leur réussite ! 
Quoi qu’il en soit, la fatalité ou la providence des nombres et des noms, même réduite 
à de simples coïncidences, présente des résultats fort curieux ; elle a occupé et préoc- 
cupé des esprits sérieux et même élevés. 


Les duels de dames. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 124 : 


Tout le monde connaît le tableau si remarquable d’Émile Bayard, qui vient de dis- 
paraître si prématurément, et que la gravure a popularisé sous le titre d’une Affaire 
d'honneur. || est donc permis de demander, surtout à une époque où le nombre des 
escrimeuses va augmentant chaque jour, s’il existe une liste détaillée des duels de 
dames, aux XVIII et XIX° siècles. 

Dans une chronique anglaise du commencement du siècle dernier, j’ai trouvé le ré- 
cit d’une rencontre à l’épée entre deux dames, en mars 1713. L’une d'elles fut bles- 
sée. 

TT E. M. 


Réponse**, 1892 (vol. 1), col. 386-387 : 


M. E. M. trouvera de précieux renseignements sur ce sujet dans l'Histoire des duels 
anciens et modernes, par Fougeroux de Campigneulles, Paris, Tessier, 1835, 2 vol. in- 
8°, t. |, p. 449 et suivantes. Je puis encore lui signaler dans Les Grands jours..., de Flé- 
chier, l'affaire de madame de Vieuxpont, et d’après les journaux du temps un duel 
entre deux jeunes filles, avril 1857 ; entre deux sœurs, août ou septembre 1862; 
entre deux dames italiennes, novembre 1862 ; entre deux actrices, août ou sep- 
tembre 1863 ; entre deux femmes, septembre 1866. Enfin, il doit y avoir dans Les 
Femmes célèbres, de madame d’Abrantès, l’histoire d’un duel entre femmes. Qu'il 
n'oublie pas non plus de consulter les Mémoires de la Vendéenne Renée Bordereau, 
dite Langevin. Elle provoqua en duel un officier de son parti, à propos de bestiaux 
dont il s'était emparé ; le fait est d'autant plus curieux que le duel était plus rare chez 
les insurgés de l’Ouest. Je ne garantirais pas d’ailleurs l’authenticité de ces récits di- 
vers, dont plusieurs ne sont peut-être que de pure imagination. 


Drapeaux brodés par les dames. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 126 : 


On sait qu’en différentes circonstances des princesses, des grandes dames ou des 
bourgeoises brodèrent des drapeaux qui furent remis aux troupes et portés sur le 
champ de bataille. 


336 


516. 


CONTRIBUTIONS À L’INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS 


Sait-on en quelles occasions ces drapeaux furent brodés et s’il en existe encore ac- 
tuellement ? 


Tv G.B. 


Réponse**, 1892 (vol. 1), col. 387-388 : 


Il est question dans les Mémoires de madame de La Rochejaquelein d’un drapeau 
qu’elle avait brodé et qui fut porté par les Vendéens jusqu’à l’affaire de Savenay (édi- 
tion originale, p. 365). 

Dans ses Mémoires sur la chouannerie, Billard de Veaux parle, à diverses reprises, 
de drapeaux brodés par des dames à l'intention des insurgés ; nous disons « inten- 
tion » car ils ne marchaient que rarement enseignes déployées. Il ajoute même 
— détail curieux, mais d’une authenticité pour moi bien douteuse — que sur un de 
ces drapeaux on aurait représenté des émigrés poignardant des Bleus, et que devant 
les tribunaux criminels, on serait parvenu à faire passer ces figures pour une scène 
biblique et destinée à former un dessus d’autel (t. III, p. 1). 

Pendant les Cent-Jours, la petite troupe qui, sous la conduite du duc d’Aumont, se 
jeta sur les côtes de Normandie afin de la soulever, avait reçu de la duchesse 
d'Angoulême un drapeau blanc fleurdelisé, sur lequel on lisait d’un côté : « Le Roi, 
l’'Honneur et la Patrie », et de l’autre : « Marie-Thérèse aux braves Neustriens » (Frot- 
té et les insurrections normandes, t. Il, p. 710). 

À la même époque, beaucoup d’autres drapeaux du même genre étaient offerts 
par les dames aux corps de gardes à cheval ou de gardes d'honneur qui s’organisèrent 
dans certaines villes pour la défense du trône, et qui n’eurent qu’une existence 
éphémère. On chantait à Alençon, dans un banquet donné par un de ces corps: 
« Comme à nos belles, / Soyons fidèles / À ce drapeau ; / Pour nous guider, il est donné 
par elles, / En nous disant : L’honneur ou le tombeau ! / Vive le Roi ! c’est le cri le plus 
beau ! » 

Mais c’est surtout en 1832 que se multiplièrent les drapeaux brodés par les dames 
royalistes et qui, eux non plus, ne furent guère arborés. 

Beaucoup de faits analogues à ceux que nous venons de citer se sont certainement 
produits dans les insurrections de l’Ouest. 

Nous sommes aujourd’hui bien loin de ces souvenirs de galanterie et de chevalerie, 
et nous nous en éloignons chaque jour davantage. 


Que sont devenus les papiers de Pichegru ? 
Question, 1892 (vol. 1), col. 125-126 : 


Roberjot, dans la lettre inédite suivante, à Talleyrand, pose une question bien cu- 
rieuse, dont je demande la solution à mes érudits confrères. 


Hambourg, 18 prairial an VI de la République française une et indivisible. 


Le ministre plénipotentiaire de la République française près des villes anséatiques, 
au citoyen Talleyrand, ministre des Relations extérieures. 


Citoyen ministre, 


Je vous ai annoncé dans la dépêche dont le citoyen Graivelu était porteur, qu’une partie 
des pièces originales relatives à la conjuration de Pichegru était déposée à Bâle, chez madame 
Sérigny, libraire. Je vous marquai qu’il fallait faire réclamer ces papiers par un agent de la Ré- 
publique française, avec tous les ménagements convenables, parce qu’en se présentant chez 
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cette femme avec une apparence d'inquiétude, la peur pourrait la déterminer à ne pas les 
remettre, dans la crainte d’être compromise. Je vous répète donc qu'il faut agir de précau- 
tion, parce que, sans cela, la mesure serait manquée. 

Je dois également vous dire qu’il pourrait se faire que ces papiers eussent été remis à la ci- 
devant princesse de Monaco, ou à d’autres personnes. Madame Sérigny pourra peut-être 
indiquer leur dépôt, et déclarer les noms des individus qui peuvent en avoir connaissance. 

J'ai cru devoir entrer avec vous dans ces détails, pour prévenir l'enlèvement ou la dispari- 
tion de ces lettres aussi intéressantes. Ne perdez, je vous prie, aucun instant. 

Salut et respect. 

Roberjot. 


Talleyrand donna-t-il les ordres nécessaires ? Les papiers furent-ils saisis ? Sont-ils 
encore aux Affaires étrangères ? 


Tv" D. DE B. 


Réponse**, 1892 (vol. 1), col. 415-416 : 


Je ne puis résoudre la question dans les termes mêmes où elle est posée, mais, à 
propos de papiers ou de manuscrits concernant Pichegru, me permettra-t-on de rap- 
peler ici la très curieuse plaquette : Pichegru cherchant femme par la voie des jour- 
naux (an Ill de la République), éditée à Paris et Bruxelles (en réalité dans cette 
dernière ville) et signée Camille Picqué, de la Bibliothèque royale de Bruxelles, onze 
pages in-8°, avec deux fac-similés d’autographes ? Elle faisait partie d’une petite col- 
lection : Curiosités de la littérature française et de l’histoire de France trouvées à 
l'étranger, tirée à 70 exemplaires seulement. Nous croyons que Poulet-Malassis, pos- 
sesseur des autographes reproduits dans cet opuscule, prit à sa publication la part 
principale ; il éclaire d’un jour bien inattendu le caractère et les habitudes du général. 


Descendants à retrouver. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 130 : 


Existe-t-il, et où, des parents directs ou plus ou moins éloignés de MM. de Lacoste, 
de Lajard, Terrier de Monciel, Bigot de Sainte-Croix, Champion de Villeneuve, mi- 
nistres de Louis XVI en 1792 ? 


TE. DE B. 


Question**, 1892 (vol. 1), col. 420-421 : 


Aux noms des ministres de Louis XVI sur les familles desquels M. E. de B. désireraïit 
obtenir quelques renseignements, je demande la permission d'ajouter ceux de 
MM. de Joly et Cahier de Gerville qui, eux aussi, furent ministres de Louis XVI pendant 
la Révolution. Pourrait-on m'indiquer par la voie de l’Intermédiaire leur descendance 
véritable ? 


Réponse, 1892 (vol. 1), col. 629-630 : 

De Joly (Étienne-Louis-Hector), nommé ministre de la Justice, le 4 juillet 1792, fut 
remplacé par Danton le 10 août suivant. Il était né à Montpellier, le 22 avril 1756, et 
se maria à Paris, le 15 novembre 1784, avec demoiselle Marie-Éléonore Michaud, fille 
d’un procureur au Châtelet. [...] Cinq enfants naquirent du mariage : 

1. Marie-Louise-Eugénie de Joly. 

2. Antoine-Philippe-Hector de Joly, payeur pour le Trésor royal à Rouen, en 1837. 
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3. César de Joly, capitaine de marine, mort à Rio de Janeiro, le 4 février 1835, marié 
avec demoiselle Estelle Fossac du Thil et laissant une fille, demoiselle Louise- 
Angélique de Joly. 

4. Léonie-Marie-Louise de Joly. 


5. Alfred-Jean-Louis de Joly, né à Paris, le 7 mars 1792, général de division en 1848, 
mort à Paris, le 14 novembre 1862. 


Étienne-Louis-Hector de Joly se maria en deuxièmes noces, au mois de juillet 1829, 
avec demoiselle Marie-Colombe Viet. Il est mort à Paris, If arrondissement, le 3 avril 
1837, après sa deuxième femme et n'ayant pas eu d’enfants de son second ma- 
riage. [...] 

Cahier de Gerville (Bon-Claude), nommé ministre de l'Intérieur le 27 novembre 
1791, remplacé par Roland, est né à Bayeux, le 30 novembre 1751, et il y est mort 
célibataire, le 15 février 1796. 


TT ALF. BÉGIS. 


Un frontispice pour Les Roueries de Trialph, de Charles Lassailly, gravé par Jean Gi- 
goux. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 170 : 


Un des libraires parisiens mettait dernièrement en vente un exemplaire de la pre- 
mière édition des Roueries de Trialph, de Charles Lassailly (Paris, Baudouin, 1833, in- 
8°), avec la mention suivante : « Notre exemplaire possède un frontispice gravé sur 
bois, de Gigoux, tiré sur papier de Chine. » [...] 

Un aimable confrère en romantisme pourrait-il me donner quelques renseigne- 
ments sur cette vignette de Gigoux qui, étant donné le nom de son auteur, ne doit pas 
être absolument inconnue ? 

Je possède moi-même un exemplaire broché de cet ouvrage, mais il n’y a pas trace 
de frontispice. 


TT J. D. 


Réponse, 1892 (vol. 1), col. 427 : 
Au sujet de cette question, nous avons reçu la lettre suivante : 


4 mars 1892. 


Je ne me souviens pas d’avoir fait un frontispice pour Les Roueries de Trialph de Charles 
Lassailly, tout cela a passé dans tant d’autres choses, mais ce dont je me souviens très bien, 
c'est d’avoir fait un petit portrait au crayon de Lassailly, avec les enthousiasmes de ces temps- 
là, je crois même avoir encore ce portrait. 

Agréez, etc. 

Jean Gigoux. 
17, rue Chateaubriand. 


Réponse**, 1892 (vol. 1), col. 526 : 


Puisque les exemplaires de ce livre, qui a fait plus de bruit qu’il ne le méritait, ce 
me semble, ne sont pas tous semblables entre eux, je crois devoir donner ici les indi- 
cations du frontispice du mien : Les Roueries de Trialph, notre contemporain avant son 
suicide, par M. Lassailly, Paris, Silvestre, libraire-éditeur, rue Thiroux, n° 8 ; Baudouin, 
rue et hôtel Mignon, n° 2, 1833. — Épigraphe : 
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Ah ! 
Eh lHé! 
HilHilHil 
Oh! 
Hu !' Hu! Hu! Hu! 
(Profession de foi par l’auteur.) 


Longévité des hommes d’État. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 278 : 


On pourrait croire que la vie politique conserve l’homme. L’évêque de Fréjus, plus 
tard cardinal de Fleury, prit le pouvoir à soixante-treize ans et le garda dix-sept ans, 
jusqu’à sa mort (1743). Lord Lansdowne fut sur le point d’être appelé à constituer le 
ministère libéral, en janvier 1855, à l’âge de soixante-quinze ans. En 1856, lord Lyn- 
dhurst, âgé de quatre-vingt-trois ans, était encore le premier orateur de la Chambre 
des pairs. Le prince de Metternich mourut à quatre-vingt-dix ans ; Palmerston, à 
quatre-vingt-un ans ; Guizot, Thiers, le prince de Gortchakoff se firent très vieux. 

Je prierais MM. les Intermédiairistes de vouloir bien me fournir d’autres cas de 
longévité chez les hommes d’État. 


+ MR. 


Réponse***, 1892 (vol. 1), col. 531 : 


Ne pourrait-on placer, sinon en tête, du moins dans les premiers rangs de la liste, le 
chancelier Pasquier, mort en 1862, à l’âge de 96 ans, et qui avait gardé, jusqu’à la fin, 
une vivacité d'esprit, une sûreté de mémoire et de jugement extraordinaires ? 


Les fous condamnés comme assassins. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 307 : 


Parmi les êtres privés de raison que la justice a frappés comme des assassins, on 
admet aujourd’hui sans nul doute : Papavoine, meurtrier de deux enfants au bois de 
Vincennes, Verger, assassin de l’archevêque de Paris, Menesclou. M. de Barante, dans 
le tome Il de ses Souvenirs, ajoute à cette liste Louvel. Peut-on nous en indiquer 
quelques autres ? 


TT DE JALLEMAIN. 


Réponse**, 1892 (vol. 1), col. 539-540 : 


La justice criminelle était beaucoup plus sévère autrefois qu'aujourd'hui. D’un 
autre côté, l'étude des maladies morales, mentales, était beaucoup moins avancée. 
On peut en conclure que beaucoup de fous, ou de gens voisins de la folie, auront été 
victimes des préjugés de leur temps. En matière de sorcellerie particulièrement, que 
de condamnations contre lesquelles se révolte le sens plus éclairé de notre époque. 
Mais faudrait-il en conclure que les condamnés, que M. de Jallemain présente comme 
ayant été « sans nul doute. privés de raison », Papavoine, Verger, Menesclou, et 
même, suivant M. de Barante, Louvel, mériteraient tous l'espèce de réhabilitation 
qu’il demande en leur faveur ? Il est permis d’en douter. Je ne veux discuter le cas 
particulier d'aucun d’eux. Pour le faire avec sécurité, il me faudrait un ensemble de 
documents que je ne puis posséder ; il me faudrait même ce que les comptes rendus 
les mieux faits ne sauraient remplacer, la physionomie de l’audience, celle de l'accusé, 
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qui durent exercer une grande influence sur les juges. Faire de Louvel un fou est peut- 
être téméraire, si l’on se rappelle son incroyable fermeté et l’homogénéité, si l’on 
peut employer ici ce mot, de son caractère. Un homme d’un grand savoir et de beau- 
coup d'esprit, membre aujourd’hui de l’Institut, en avait été assez frappé pour faire 
de Louvel une sorte de héros. Le doute en ces matières est tout au moins permis, et la 
ligne véritable qui sépare la raison de la folie, les limbes presque indéfinis qui 
s'étendent entre l’une et l’autre, même aux yeux des moralistes et des savants de 
notre temps, m'imposent ici une grande circonspection. 


Question, 1892 (vol. 2), col. 57 : 


J'ai adressé une question l’an dernier, dans l’Intermédiaire, au sujet de l'affaire 
Louvel, et, d’après la réponse de notre collègue L. [Léon de La Sicotière], cette affaire 
paraît lui être bien connue. Je viens donc recourir à son obligeance et le prier de pré- 
ciser deux points de sa réponse, c’est-à-dire de désigner l’ouvrage de M. de Barante 
dans lequel cet historien s'efforce de réhabiliter Louvel, et aussi le nom de ce membre 
de l’Institut qui a voulu « faire de Louvel une sorte de héros ». 

J'ai entendu parler de ces singuliers écrits, mais les chercheurs de l’Intermédiaire 
demandent des faits précis, que ma modeste bibliothèque de campagnard ne peut me 
fournir. 


FAC. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 173-174 : 


Ce n’est pas à la question posée par M. C., dans l’Intermédiaire de 1891, col. 195, 
relativement à la pension dont aurait été gratifiée la maîtresse de Louvel par le gou- 
vernement de Juillet, que j’ai répondu, mais à la question de M. de Jallemain [voir ci- 
dessus : Question, 1892 (vol. 1), col. 307]. 

M. C. trouvera le nom de l'écrivain et les vers auxquels j’ai fait allusion dans la Re- 
vue des deux mondes, numéro du 1° mai 1832. 

Si j'ai cité M. de Barante, comme tenant pour la folie de Louvel, c’est après et 
d’après M. de Jallemain (loc. cit.). Je n’ai pas sous les yeux le tome Il de ses Souvenirs. 


Statues insultées. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 309 : 


Tout récemment, des fils de famille en goguette ont goudronné la statue de 
marbre du poète Brizeux, à Lorient. On se souvient de la fameuse tache (sortie, disait- 
on dans le temps, de l’encrier veuillotin) qui souilla, peu après son inauguration de- 
vant le nouvel Opéra, le groupe de La Danse, de Carpeaux. Sans remonter jusqu’à 
l’époque de la Révolution, où ils furent innombrables, citerait-on d’autres exemples 
d’iconoclastie, donnés par des Vandales égarés en plein XIX° siècle ? 


TK. 


Réponse**, 1892 (vol. 1), col. 565 : 


Est-il permis de rappeler sous ce titre la plaisanterie de soldats français, qui, pas- 
sant par le champ de bataille de Waterloo pour aller au siège d'Anvers, s’avisèrent, 
m'a-t-on dit dans le pays, de couper le bout de la queue du fameux lion ? 
L’amputation existe ; elle eût été une revanche bien anodine, de la part des Français 
qui auraient pu profiter de l’occasion pour précipiter de sa base le lion lui-même. 
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La torture pour obtenir des aveux des criminels a-t-elle été pratiquée en France 
après la Révolution ? 


Question, 1892 (vol. 1), col. 310 : 

Quand j'étais à Nantes, j’appris que le marquis de Becdelièvre disait avoir été le 
promoteur de l’abolition de la torture, vers 1830. 

Pour démontrer l'injustice de cet usage barbare, le marquis de Becdelièvre, qui, à 
cette époque, était président de la cour d'assises à Nantes, descendit une nuit dans 
l'écurie de son château et fit une blessure à un de ses chevaux. Le matin, un garçon 
d'écurie fut soupçonné d’avoir commis le crime et, après avoir été mis en prison pour 
y subir l’application de la torture, il confessa qu’il était coupable. Quand il fut traduit 
devant la cour d’assises pour être jugé, le marquis, qui était le président, dit : « Cet 
homme est innocent ; c’est moi qui ai blessé mon cheval pour montrer l’inutilité, 
l'injustice et la barbarie de la torture, et pour obtenir son abolition ; et je ferai une 
rente pour la vie à cet homme, qui n’est pas coupable. » On m’assura qu'après, la tor- 
ture fut bientôt abolie. Peut-être quelque confrère pourra me dire s’il est possible que 
la torture ait été pratiquée dans quelques prisons de France à une date aussi rappro- 
chée ? 

+ HUBERT SMITH. 


Réponse**, 1892 (vol. 1), col. 567 : 

La torture fut abolie par une loi des 3-14 septembre 1791. Elle n’a jamais été réta- 
blie, Dieu merci ! Il est donc tout à fait impossible que M. de Bec-de-Lièvre (qui ne 
pouvait d’ailleurs être président en permanence de la cour d'assises, puisque les cours 
d'assises n’en ont jamais eu de ce genre) ait été le promoteur de l'abolition. Il y a cer- 
tainement eu, sous le Premier Empire, et même depuis, des procédés abusifs, vio- 
lents, employés par des agents subalternes, peut-être même, hélas ! par certains 
magistrats, peu dignes de ce nom, pour arracher des aveux à certains accusés. Qui ne 
se rappelle avec émotion l’histoire de cette malheureuse femme, — je crois qu’elle 
s'appelait Petit, — à laquelle un juge d'instruction, trop zélé, avait fini par arracher 
l’aveu qu’elle était coupable de la mort de son père, alors qu’elle y était tout à fait 
étrangère ? Mais, dans ce cas comme dans les autres postérieurs à la Révolution, il n’y 
a à relever que des torts, des abus de pouvoir individuels, et la loi, du moins, est inno- 
cente ! 


Madame de Crissé. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 340 : 

Peut-on m'indiquer la date exacte du décès de cette royaliste dévouée, morte, dit 
M. de La Sicotière, à 85 ans, à la Roche, près Angers, et qu’on fait à tort naître en 
1769 ? 

Son mari était-il fils du général comte Turpin de Crissé ? où et quand est-il mort ? 
SEC 
Réponse**, 1892 (vol. 1), col. 579 : 

C'est M. Port, de l’Institut, archiviste de Maine-et-Loire, qui, dans son Dictionnaire 
géographique et biographique de Maine-et-Loire, au mot Turpin-Crissé, indique 1769 
comme date de la naissance et le 9 mars 1846 comme celle de la mort de madame 
Turpin-Crissé. 
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Une monnaie de Louis XVI en 1793. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 344 : 


Comment s'expliquer l’existence de pièces de trente sols, en argent, à l'effigie de 
Louis XVI, portant au droit : « Louis XVI, roi des Français, 1793 », et au revers : « Règne 
de la loi, l’an V de la liberté » ? La République ayant été proclamée le 21 septembre 
1792, comment l’image du tyran peut-elle avoir été conservée, avec son titre, sur des 
monnaies émises en 1793 ? Et si ces monnaies avaient été frappées d’avance, com- 
ment ont-elles échappé à une refonte immédiate ? 


ve M. 


Réponse**, 1892 (vol. 1), col. 606 : 


Ce ne sont pas seulement, croyons-nous, des pièces de trente sols, à l’effigie de 
« Louis XVI, roi des Français », qui ont été émises avec la date de 1793, mais aussi 
d’autres pièces du même roi. Il y a des précédents bien connus des numismates. Ainsi, 
l’on trouve assez fréquemment des écus d'argent de Charles X (le cardinal de Bour- 
bon, roi de la Ligue), portant des dates postérieures de quelques années à sa mort. 
L'ancienne Revue de la numismatique, qui s’imprimait à Blois, doit renfermer une dis- 
sertation ou du moins une note sur cette question. 


Les verbes avec des noms. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 241 : 


Dans une lettre à Atticus, Cicéron, pour exprimer que Pompée paraît avoir envie de 
marcher sur les traces de Sylla, forge le mot sullaturit, qui répond à notre locution 
française : « Il fait le Sylla. » La Fontaine, du nom de Quinault, avait fait enquinauder, 
et Molière, dans Tartuffe, non content d’avoir créé le nom du principal personnage de 
ce chef-d'œuvre, l’a transformé en verbe, en faisant dire à Dorine, quand elle lutine sa 
jeune maîtresse : « Non, vous serez, ma foi, tartuffiée. » 

Il serait curieux, il me semble, d’avoir une nomenclature des noms ainsi transfor- 
més en verbes, depuis le commencement du siècle dernier jusqu’à nos jours. 


NT E. M. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 20 : 


Un des premiers exemples à rappeler est certainement le fameux vers de Victor 
Hugo dans Ruy Blas (acte IV, scène 7) : « Hideuse compagnonne / Dont la barbe fleurit 
et dont le nez trognonne. » 

Le poète voulait se venger de MM. Cuvillier-Fleury et Trognon qui, paraît-il, avaient 
parlé légèrement de ses œuvres, et il avait pris l'engagement de faire entrer leurs 
noms dans son nouveau drame, engagement qu’on avait cru n’être qu’une plaisante- 
rie et qu'il tint trop sérieusement. 

Réponse/Question**, 1892 (vol. 2), col. 253 : 


Quel est donc le classique qui, s’accusant lui-même de tomber dans le galimatias, 
disait : « Ici, je ronsardisais » ? N'est-ce pas Malherbe ? 


Les auteurs obligés de composer typographiquement leurs ouvrages. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 376 : 
L'indépendance belge raconte que le poète américain Whitman, qui vient de mou- 
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rir, composa typographiquement lui-même son premier recueil, dont pas un seul 
exemplaire ne se vendit. On reconnaît cependant aujourd’hui la puissante originalité 
de ces poèmes et leur succès a été consacré. 

Whitman avait-il eu des prédécesseurs ? En France, je ne connais que le fécond 
romancier du XVIII siècle, Rétif de La Bretonne, qui composait typographiquement 
ses nombreuses productions. 


TV CR: 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 22-23 : 


J'ai entendu dire que Pierre Leroux, dans certains moments de détresse, avait dû 
composer lui-même quelques-unes de ses publications ; je ne sais lesquelles. Peut- 
être n'est-ce là qu’une de ces légendes d’atelier contre lesquelles il est prudent de se 
tenir en garde. 

Un écrivain, peu connu de son temps, et absolument ignoré du nôtre, J. Castaing, 
ancien directeur des domaines à Alençon, où il mourut sous le Premier Empire, avait 
imprimé lui-même, à très petit nombre d'exemplaires, son Théâtre qui forme trois 
volumes in-8°, et le commencement d’un quatrième (ce dernier inachevé et dont au- 
cun bibliophile n’a parlé) ; ils portent les dates de 1791, 1792 et 1793. Il avait précé- 
demment publié, également imprimés par lui-même, quelques volumes de poésies 
fugitives. Mais son cas n’appartient-il pas plus aux imprimeries particulières ou clan- 
destines, qu’à cette misère professionnelle que l’auteur de la question paraît avoir eu 
spécialement en vue ? J'en dirai autant des opuscules volants de Le Bouvier de Saint- 
Gervais, ancien maire de Mortagne (Orne), les uns, fruits de sa veine, les autres, plus 
nombreux, copiés à droite et à gauche, et dont un exemplaire, assurément unique, se 
trouve dans ma bibliothèque. 


Bibliographie des ouvrages où l’on a douté de l’existence de Napoléon l°’. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 406 : 


Quels sont les livres, brochures, articles (je ne parle pas de l’Histoire de France dé- 
figurée par le P. Loriquet), où l’on a battu en brèche la légende napoléonienne, jus- 
qu’à douter des actions extraordinaires, de l’existence même de Napoléon 1°? Je ne 
puis citer que l’ouvrage suivant traduit de l’anglais en 1833, sur la quatrième édition, 
Doutes historiques relatifs à Napoléon Bonaparte, par M. Whately, archevêque de 
Dublin. 

L'auteur assimile le prisonnier de Sainte-Hélène (qui vivait lors de la première édi- 
tion anglaise) à une sorte de Masque de fer et il accumule sur Napoléon (lion de la 
forêt), sur Bonaparte, « expression collective des meilleurs patriotes de l’armée fran- 
çaise », les plus étranges suppositions. L’Essai sur les miracles de France et le récent 
Essai philosophique sur les probabilités, de Laplace, lui fournissent des arguments. 
L’archevêque de Dublin put soutenir ses opinions et trouver des lecteurs ; eut-il des 
imitateurs ou des disciples ? 


TT MoOG. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 28-29 : 


On peut citer en première ligne le Napoléon apocryphe, 1812-1832 : histoire de la 
conquête du monde et de la monarchie universelle, par Louis Geoffroy. Il en existe 
deux éditions : l’une, in-8°, l’autre in-12, de la même année, 1841. C’est un ouvrage 
fort curieux. 
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Rappelons ensuite un article, aussi très piquant, publié dans une revue, et peut- 
être tiré ensuite en brochure, où l’auteur, fort savant, d’ailleurs, pour se moquer des 
autres érudits, démontrait que Napoléon n'avait jamais existé, qu’il n’était qu’un 
symbole ou une légende. Identité du nom de Napoléon avec celui d’Apollon, dieu du 
soleil ; tous deux naissant et mourant dans une île (ou dans la mer). Lætitia, mère de 
Napoléon, de Laito, mère d’Apollon. Rapports entre les frères et sœurs de l’un et ceux 
de l’autre. Les douze maréchaux de l’empereur, rappelant les douze mois de l’année. 

Beaucoup des lecteurs de l’Intermédiaire ont dû lire cet amusant badinage. 


Synonymes de pommes de terre. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 409 : 

Quels sont, dans les diverses régions de la France, les noms locaux actuellement en 
usage pour désigner la pomme de terre ? 
+ P. L. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 71 : 

En Bretagne et dans quelques portions de la Normandie, les pommes de terre sont 
désignées sous le nom de patates. Dans d’autres endroits, on les appelle, mais ce me 
semble par dérision, crompires. 


Les victimes de la barrière du Trône en 1794. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 439 : 


Sur les condamnés du Tribunal révolutionnaire exécutés sous la Révolution à la 
barrière du Trône, je connais les ouvrages suivants : 


1°. Liste des victimes immolées près la barrière du Trône, à Paris, en 1794, Lottin de 
Saint-Germain, 1814, in-8° de 79 p. 


2°. Le Tribunal révolutionnaire de Paris, de Campardon, 2 vol. in-8°. 
3°. Le Tribunal révolutionnaire de Paris, de Wallon, 5 vol. in-8°. 


Je prie mes chers confrères de l’Intermédiaire de vouloir bien m'indiquer les ou- 
vrages et les documents manuscrits qu’ils connaissent, appartenant à des biblio- 
thèques publiques ou à des particuliers, et concernant ces victimes, en particulier les 
Bretons. 

+ UN BIO-BIBLIOGRAPHE. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 101-102 : 
Ajouter aux ouvrages cités : 


— Liste générale et très exacte des noms, âges, qualités et demeures de tous les 
conspirateurs qui ont été condamnés à mort par le Tribunal révolutionnaire, établi à 
Paris par la loi du 17 août 1792, et par le second Tribunal, établi à Paris par la loi du 
10 août 1793, pour juger tous les ennemis de la patrie, Paris, Marchand et autres, l’an 
deuxième de la République, une, indivisible et impérissable, avec cette épigraphe : 
« Vous qui faites tant de victimes, / Ennemis de l'égalité, / Recevez le prix de vos 
crimes, / Et nous aurons la liberté. » 

Il y eut onze numéros, avec pagination distincte ; le neuvième, avec un supplé- 
ment. 

Le chiffre des victimes dénommées est de 2.742. 
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— Dictionnaire des condamnés, formant les tomes V et VI de l'Histoire générale et 
impartiale des erreurs, des fautes et des crimes commis pendant la Révolution fran- 
çaise [par Prudhommel], an V. 


— Liste générale des individus condamnés par jugement, ou mis hors la loi par dé- 
crets, et dont les biens ont été déclarés confisqués au profit de la République..., Paris, 
Imprimerie des domaines nationaux. 

Il y a au moins sept fascicules, avec pagination distincte, de cette publication; le 
septième s'arrête au 1° thermidor an Ill. 


Ajoutons encore l’odieux pamphlet suivant : 


— Compte rendu aux sans-culottes de la République française, par très haute, très 
puissante et très expéditive dame Guillotine, dame du Carrousel, de la place de la Ré- 
volution, de la Grève et autres lieux, contenant le nom et surnom de ceux à qui elle a 
accordé des passeports pour l’autre monde. rédigé et présenté aux amis de ses 
prouesses par le citoyen Tisset, rue de la Barillerie, n° 13, coopérateur du succès de la 
République française, Paris, Petit et autres ; fig. 

Liste très incomplète mais très curieuse ; injures cyniques contre les victimes ; 
quelques détails sur leur supplice. 


Delandine de Saint-Esprit et les œuvres de Chateaubriand. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 443 : 

Le Dictionnaire de Larousse dit que Jérôme Delandine de Saint-Esprit fut nommé, à 
la Restauration, bibliothécaire du château de Rambouillet, poste qu’il perdit en 1830, 
et qu’il resta, jusqu’en 1858, propriétaire des œuvres de Chateaubriand. 

D'autre part, je trouve dans un des ouvrages de M. Pilot, ancien archiviste du dé- 
partement de l’Isère, que ce même Delandine mourut le 17 novembre 1855, dans la 
ville de Lyon, dont il était le bibliothécaire. 

Où est la vérité, et quelle est la date de la publication d’une édition des Nouvelles 
de M. le vicomte de Chateaubriand, in-16, imprimée chez Didot, sans autre indication 
que : « Paris, chez les marchands de nouveautés », où Delandine tâcha de faire passer 
sous le couvert de l’illustre écrivain une série de nouvelles dues à sa propre plume ? 

TT A. DER. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 111 : 

Quérard n'indique point la supercherie dont ce personnage se serait rendu cou- 
pable en publiant, sous le nom de Chateaubriand, quelques-unes de ses propres com- 
positions. 

Il a mis son nom à plusieurs ouvrages, notamment à une Histoire de France en 
12 vol. in-12, qui est bien le comble de l’extravagance et du ridicule (Paris, Boisse, 
1842-1843). 

Ce Delandine avait été bibliothécaire du château de Rambouillet jusqu’à la révolu- 
tion de Juillet. Il ajoutait à son nom celui de « de Saint-Esprit », parce qu'il s'était 
trouvé avec le duc d'Angoulême, en 1815, à l'affaire de ce nom. Il ne voulut jamais 
reconnaître l’abdication du duc d'Angoulême en faveur du comte de Chambord. 

On l’a confondu à tort avec son père, François-Antoine, né et mort à Lyon, 1756- 
1820, correspondant de l’Institut, bibliothécaire de Lyon, bibliographe et historien 
bien supérieur à son fils, quoique son érudition ne soit pas toujours sûre. 
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Les manuscrits de Quérard et de Peignot. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 473-474 : 


Philomneste junior nous apprend, dans l’avant-propos des Recherches sur les im- 
primeries particulières, publiées par ses soins (Bruxelles, 1879), que les notes de Qué- 
rard, relatives à son sujet, lui ont été communiquées par l'acquéreur des papiers de ce 
dernier, mais il ne donne pas le nom de cet acquéreur obligeant. 

Quant à Gabriel Peignot, dès 1830, il avait publié chez Crapelet une Notice de ses 
ouvrages, parmi lesquels une trentaine étaient manuscrits ; et P. Lacroix [...] nous ap- 
prend qu’une grande partie d’entre eux, acquis par le libraire Techener à la vente de 
Peignot [...], auraient été vendus en 1867 [...] à M. Gustave Brunet. [...] 

Nous serions reconnaissant à l’Intermédiairiste qui pourrait nous faire savoir quels 
sont ceux des travaux délaissés par les deux bibliographes en question qui ont été 
publiés [...] et ceux qui sont encore « détenus par des bibliotaphes ». 


J.-C. WiGG. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 139 : 


Une partie des notes et autographes de Minores, recueillis par Quérard, font au- 
jourd’hui partie de la collection de M. de La Sicotière, à Alençon. 


Diminutifs de prénoms. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 505 : 


Chez les paysans angevins, beaucoup de prénoms subissent des altérations, au 
point que certains ne présentent plus aucune analogie avec le nom de baptême. 
Exemple : Fanchette, Fanchon, diminutifs de Françoise. D’autres se rapprochent da- 
vantage du nom de baptême. En voici quelques-uns : Mariette, Manette (Marie) ; Re- 
notte, Noton (Renée) ; Jeannette, Jeanneton, Jany (Jeanne) ; Julienne, Jeillotte, Jeillot 
(Julien, Julienne) ; Thurot, Thurette (Mathurin, Mathurine) ; Périchon, Périne, Perrette 
(Pierre) ; Louison, Lisette (Louise). 

Pourrait-on me dire si cette coutume se retrouve dans d’autres provinces, et quelle 
en est l’origine ? 

TT G.C. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 142-143 : 


Manette ne doit pas être dérivé de Marie, mais de Marianne ; Manon, de même. 

Aux dérivés de Louise, ajouter Lise, Loïde, Louisette. 

De Marthe, vient Martichon (Normandie). 

De Rose, Rosette, Rosine (Normandie). 

De Paule ou Pauline, Paulette. 

De Geneviève, Génevotte. 

D’Anne, Gothon, Nanon, Nanette, Veuvette (Bretagne). 

De Catherine, Cathos ou Cataut. 

De Madeleine, Madelon. 

Aux dérivés de Marie, ajouter Marion (très commun en Normandie et en Bre- 
tagne). 

De Pierre, Pierrot, Perrine, Perrette, Perrotte. 

Etc., etc., etc. 
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Officiers vendéens. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 308 : 


On a beaucoup écrit sur la guerre de la Vendée et sur les chefs principaux des pay- 
sans armés contre la Révolution. Peut-être serait-il intéressant — c’est mon senti- 
ment, du moins — d'étudier un peu les officiers subalternes qui ont servi sous ces 
généraux. L’Intermédiaire voudrait-il demander à ses collaborateurs quelques rensei- 
gnements sur certains d’entre eux : Henri Gibert, secrétaire de l’armée de Stofflet ; 
Michel Coulon, secrétaire particulier de Stofflet ; de La Ville-Baugé, officier supérieur 
de Stofflet et de Marigny ; Baguenier-Desormaux, chirurgien-major des hôpitaux et 
des armées de la Vendée, et ses deux frères. Inutile de dire que toutes les biographies 
imprimées et les mémoires publiés ont été examinés. Il serait curieux surtout de sa- 
voir ce qu’étaient ces hommes avant la guerre, ce qu'ils sont devenus depuis. La liste 
en est longue, et peut-être l’Intermédiaire pourra-t-il nous permettre d'interroger 
successivement nos collègues sur d’autres noms vendéens. 


TH. B. D. 


Réponse, 1892 (vol. 2), col. 58-59 : 


Dans Généraux et chefs de la Vendée militaire et de la chouannerie (Paris, Retaux- 
Bray, 1887), je découpe quelques lignes de notice sur M. de La Ville-Baugé [notice 
écrite par M. Arthur des Nouhes] : 


De La Ville-Baugé, de Thouars, chef de division sous La Rochejaquelein, fit la campagne 
d’outre-Loire. Échappa à Savenay, joignit Marigny en avril 1794, puis Stofflet en 1795 et 1796, 
mourut sous la Restauration. 


Je cite ces lignes, car le grand et bel ouvrage d’où elles sont tirées n’est pas fort ré- 
pandu. 


+ Moc. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 174 : 


M. des Nouhes aurait pu relever sur le registre du prince de La Trémoille, président 
de la commission des récompenses à décerner aux combattants de l'Ouest, registre 
rédigé sur le vu de leurs titres et d’après leurs indications, les notes suivantes concer- 
nant La Ville-Baugé : 


Officier général, attaché à l'état-major général ; 

Blessé ; 

Armées de Lescure et de La Rochejacquelein, en 93 ; de Stofflet, 94, 95, 96 ; blessé à Par- 
thenay ; 

Demande la croix de Saint-Louis ; 

A très bien fait la guerre de 93 à 96; major général de la division de Lescure ; ensuite, 
commandant en deuxième la division de La Rochejacquelein que commandait en chef de Vil- 
leneuve. 


Une parodie de La Marseillaise à retrouver. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 515 : 


Un obligeant confrère pourrait-il me donner le texte complet d’une parodie de La 
Marseillaise, que l’on appelait Le Chant des buveurs et que j'ai entendu chanter dans 
mon extrême jeunesse ? En voici quelques vers : 
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Allons, enfants de la Courtille, / Le jour de boire est arrivé ; / C’est pour nous que le boudin 
grille, / C’est pour nous qu'il est préparé. / Entendez-vous, etc. 


REFRAIN : 
À table compagnons, / Vidons force flacons, / Buvons, buvons, / Qu'un vin bien pur abreuve 
nos poumons. 


v® CP: 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 181-182 : 
Voici intégralement restitué le premier couplet : 


Allons, enfants de la Courtille, / Le jour de boire est arrivé ; / C’est pour nous que le boudin 
grille, / Que le dessert est préparé. / Entendez-vous dans la cuisine / Rôtir et dindons et gi- 
gots ? / Ah ! nous serions bien nigauds / Si nous leur faisions triste mine ! / À table ! mes amis ! 
vidons tous nos flacons ; / Buvons ! Buvons ! qu’un vin bien pur abreuve nos poumons ! 


Que fait-on des pièces refusées à la Comédie-Française ? 


Question, 1892 (vol. 1), col. 553 : 


Les Mémoires du vicomte de La Rochefoucauld donnent la liste de quatre-vingt- 
sept tragédies ou comédies qui furent présentées, reçues et non jouées au Théâtre- 
Français, depuis 1803 jusqu’à 1826. 

Ces ouvrages ont-ils été rendus à leurs auteurs ? Et les cartons de la Comédie- 
Française contiennent-ils encore des pièces que n’ont jamais réclamées leurs pères ? 
Quelle serait la plus ancienne ? Ou bien en fait-on des autodafés, après un laps de 
temps déterminé ? 

+ ALPHA. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 217 : 


Je n’ai pas sous la main, en ce moment, le si intéressant et si précieux Catalogue de 
la bibliothèque Soleinne, rédigé par Paul Lacroix (Bibliophile Jacob). Je crois qu’il ren- 
ferme nombre de manuscrits de pièces jouées ou non jouées sur les divers théâtres 
de Paris, sortis, dans tous les cas, des archives de ces théâtres, ce qui prouverait qu’ils 
ne s’y immobilisent pas, dans toutes, du moins, et que, négligence, dédain ou défaut 
de place, ces manuscrits finissent par tomber dans la circulation ou plutôt chez 
l’épicier. Les archives du Théâtre-Français ont-elles été plus jalousement conservées 
que celles des autres théâtres ? Je le désire beaucoup ; je ne le crois guère. Elles n’ont 
pas toujours été confiées à des gardiens aussi sûrs et aussi distingués que l’archiviste 
actuel. 


Révocation de l’édit de Nantes. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 621 : 


Quels sont les ouvrages, anciens ou nouveaux, français ou étrangers, contenant 
des indications sur les familles du centre de la France qui auraient émigré à la suite de 
la révocation de l’édit de Nantes ? 


TT V. A. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 234-235 : 


L'Histoire de la révocation de l’édit de Nantes, par Élie Benoist, ancien ministre de 
l’Église réformée d'Alençon (5 vol. in-4°), donne de nombreuses listes de protestants 
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qui furent forcés de quitter la France. Je ne puis indiquer les volumes et les pages ; 
M. V. A. trouvera aisément les passages dont il a besoin. Je me permets aussi de le 
renvoyer au Bulletin de l’histoire du protestantisme, toujours en cours de publication, 
qui renferme sur le sujet en question de nombreux et intéressants détails. 


Comment se nommait le valet de chambre de Fénelon qui déroba le manuscrit de 
Télémaque ? 


Question, 1892 (vol. 1), col. 439-440 : 


Ce fut un serviteur de l’archevêque de Cambrai qui déroba et livra le manuscrit du 
Télémaque, dont la publication eut de si fâcheuses conséquences pour son maître. 
Sait-on autre chose là-dessus que ce qu’en dit le Dictionnaire de Jal ? 

J'ai rencontré, dans un acte du 4 juillet 1697, le nom d’un valet de chambre de 
l’auteur de Télémaque, originaire du comté d’Eu. Sa sœur était servante d’un gentil- 
homme du voisinage, dont le parent était alors pourvu d’une abbaye. Cela permettrait 
des conjectures. Connaît-on sûrement le nom du valet de Fénelon en 1699 ? 


SVE,CE, 
Réponse, 1892 (vol. 2), col. 104-105 : 


Notre confrère de Cambrai, L'Émancipateur, a gracieusement répondu à notre 
question par l’intéressant article suivant : 


La maison de Fénelon, à Cambrai, était montée sur un très grand pied. L’archevêque avait 
les goûts les plus simples, mais sa situation de prince-évêque exigeait un personnel nom- 
breux. [...] 

Les gens de service employés dans le palais étaient en très grand nombre. [...] 

[Le] maître d'hôtel était un M. Monvoisin. Nous avons un de ses livres de comptes. [...] Ce 
livre de comptes va du 9 juillet 1695 au 13 juillet 1699. [...] 

Ce que nous remarquons spécialement, c’est qu’à toutes les dates de ce livre, il est ques- 
tion d’un « garçon libraire » qui semble bien faire partie de la suite habituelle de Fénelon. [...] 

Ce « garçon libraire » qui s'installa au palais épiscopal de Cambrai, puisqu'on retrouve 
trace à chaque instant du paiement de ses gages, avait certainement grande facilité pour dé- 
rober, du moins pour copier, les manuscrits de son maître. Nous l’accuserions plutôt que le 
« valet de chambre » du Dictionnaire de Jal. [...] 

Quant à son nom, que l’Intermédiaire voudrait connaître, M. Monvoisin ne le désigne 
pas. [...] — B. de M. [signataire de l’article cité]. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 253 : 


J'ai vu un manuscrit de Télémaque, écriture du temps, en 3 volumes in-4° reliés en 
maroquin rouge et provenant de la bibliothèque du château de Carrouges (Orne). Il 
aurait pu sortir de celle du président Hénault, allié de la famille Le Veneur. Le manus- 
crit dont je parle fut vendu, assez bon marché (30 francs, je crois), à la mort d’un 
membre de cette famille, à Alençon, vers 1860. Je ne sais ce qu’il sera devenu. Il of- 
frait, ce me semble, des ratures et des intercalations, mais l’écriture en était moins 
posée, moins correcte que celle des manuscrits de Fénelon. Contenait-il des variantes 
utilisables ? Ce qu’il offrait peut-être de plus curieux, c'était, après les derniers mots 
de l’ouvrage : « Il reconnut son père et le fidèle Eumée », deux ou trois lignes conti- 
nuant l'alinéa et biffées, mais lisibles sous les traits de plume. 
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Les Rows de Chester. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 621-622 : 

Parmi les nombreuses curiosités qui font de Chester une des villes les plus intéres- 
santes de l’Angleterre, on peut citer par exemple les Rows. Rien de tout à fait sem- 
blable ne se rencontre dans les autres villes du monde, à l’exception de Thoune 
(Suisse). Dans les vieux quartiers, chaque côté de la rue a deux rangées de boutiques, 
l’une au rez-de-chaussée, l’autre au premier étage : celles d’en bas sont naturelle- 
ment de plain-pied avec la rue ; à celles d’en haut on communique par des galeries 
supérieures ; ces galeries, auxquelles on monte par des escaliers de pierre placés de 
distance en distance, sont ce qu’on appelle les Rows (file, rangée de...). [...] 

L'origine des Rows a beaucoup exercé la science des antiquaires. Est-ce que le pro- 
totype de cette forme d’architecture remonte aux vestibules et aux portiques ro- 
mains ? Étaient-ce des moyens de défense dans un temps où la ville de Chester se 
voyait souvent exposée aux invasions soudaines [...] ? 

TT E. M. 


Réponse***, 1892 (vol. 2), col. 264-265 : 

Une disposition analogue à celle des Rows se rencontrait dans beaucoup d’ancien- 
nes auberges, en Bretagne, en Normandie et sans doute ailleurs. Au-dessus des cui- 
sines, offices et autres pièces destinées au service commun, et formant le rez-de- 
chaussée, régnait une galerie ouvrant sur la cour, d’un côté, et de l’autre, communi- 
quant avec les chambres. Cette galerie était elle-même parfois surmontée par un se- 
cond étage qui lui servait de toit, et qui aurait pu être, lui-même, bordé par une 
seconde galerie du même genre; mais de cette seconde galerie, je n’ai pas vu 
d'exemple. 


La comtesse de Bruc et la guerre de la Vendée. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 623-624 : 

[...] Le général Cordelier promit une forte récompense [à un] Mayençais, s’il lui 
amenait madame de Bruc vivante. Mais, peu de temps après, le soldat tua la com- 
tesse dans une rencontre, et lui enleva sa cafetière à déjeuner en argent massif, et 
une boîte d’écaille ornée de son portrait. 

Le général Cordelier déclare qu’il le fit fusiller aussitôt. (Extrait des Mémoires du 
général Cordelier.) 

Mes confrères de l’Intermédiaire pourraient-ils me donner d’autres renseigne- 
ments [...] sur madame de Bruc ? [..] 

+ EDM. VALMY. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 265 : 


Je dois dire tout d’abord que l’anecdote empruntée aux Mémoires du général Cor- 
delier me paraît plus que suspecte. 

J'ajoute que, dans la Vie de Charette, par Le Bouvier des Mortiers, doivent, si j’ai 
bonne mémoire, se trouver quelques détails sur madame de Bruc. 


Une poésie de Jules Favre. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 625-626 : 
Le grand avocat commettait-il des péchés poétiques ? Ce serait exact, si j'en crois 
cet autographe de lui que j’ai sous les yeux : 
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LES DEUX FLEURS. 
Fable. 


Sur la lisière d’un chemin, / Deux fleurs, le même jour écloses, / Entr'ouvraient leurs pétales 
roses / Au souffle humide du matin. / L'une vers les passants penchée / Semblait attirer leur 
regard, / Tandis que l’autre était cachée / Derrière le discret rempart / D'une bruyère pana- 
chée. / — Je vous plains, dit-elle, ma sœur, / De vivre ainsi dans la retraite ; / À quoi bon la 
beauté parfaite / Que vous donna le Créateur ? / Si vous ne pouvez la produire. / Votre sort est 
bien douloureux, / Car en ce monde on n’est heureux / Qu’autant que chacun nous admire. [...] 


Connaît-on d’autres poésies du célèbre avocat ? Les Deux fleurs sont-elles de lui ou 
les a-t-il copiées dans quelque recueil ? À notre aide, fabulistes de l’Intermédiaire. 
TT G.R. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 269 : 

Il existe d’autres vers de l’illustre orateur. || avait même publié, en 1833, sous le 
titre : Anathème (Lyon et Paris, Babeuf, in-8°), tout un volume de poésies. Le nombre 
des députés à nos Assemblées nationales de 1848 et de 1871, qui avaient ainsi émer- 
gé des nuages de la littérature aux réalités de la politique, est beaucoup plus considé- 
rable qu’on ne le croit généralement ; on pourrait à leur sujet évoquer de curieux 
souvenirs et multiplier les citations. 


Les tableaux lacérés. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 627 : 

L’Intermédiaire a, depuis quelques numéros, donné, sous le titre de : Statues insul- 
tées, de curieux détails sur les œuvres de la statuaire outragées par des vandales ou 
des fous politiques. Mais ne pourrait-on pas parler des tableaux ? Voici un exemple du 
XVII siècle : 

Les Jacobins de la rue Saint-Jacques, à Paris, conservaient dans les écoles Saint- 
Thomas, qui dépendaient de leur église, un grand portrait du cardinal Mazarin, où l’on 
remarquait trois coups de couteau, dont un à l'endroit du cœur et les deux autres vers 
l'épaule. Cet outrage fut fait, après sa mort, par le peuple. 

Le cas fut répété souvent depuis, et nos collaborateurs doivent en connaître de 
bien curieux exemples. Pourraient-ils nous les enseigner ? 

RE 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 271 : 

À l'Exposition des Champs-Élysées qui vient de fermer, un joli tableau de Vibert, 
représentant un malade et son médecin, avait été rayé de coups de crayon que Vibert 
n'avait pas voulu effacer. On se souvient de la Léda de Galimard, mutilée il y a 
quelques années, dans l'atelier même du peintre ; ses élèves crurent ou feignirent de 
croire que cette mutilation n'aurait été qu’une réclame de la part de l'artiste. Faut-il 
signaler le groupe de Carpeaux, La Danse, au-devant de l'Opéra, maculé par une main 
honteuse ? La statue de Brizeux, à Lorient, subissait un semblable outrage, il y a peu 
de temps, de la part de jeunes écervelés. Cette triste litanie pourrait s’allonger indéfi- 
niment. 


Louis XVIII fratricide. 


Question, 1892 (vol. 2), col. 12 : 
J'ai lu quelque part, dans un des volumes de M. le comte d’Hérisson, si je ne me 
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trompe, que Louis XVIII, alors qu’il était seulement le comte de Provence, avait mis un 
jour son frère en joue dans la forêt de Fontainebleau ; le cou était parti ; grâce à un 
pur hasard une branche d'arbre releva le canon du fusil, épargnant un fratricide au 
futur Louis XVIII. Quelque Intermédiairiste pourrait-il m'indiquer soit le volume de 
M. d’Hérisson où se trouve raconté cet incident, soit quelque document précis à ce 
sujet ? 

TT J.-B. 

Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 272 : 


C'est dans une des publications concernant Thomas Martin, de Gallardon, qu'il a 
été question pour la première fois d’un secret que ce personnage aurait révélé à Louis 
XVII, qui en aurait été singulièrement frappé. Il s'agissait, si j’ai bonne mémoire, non 
pas d’un coup de fusil que Louis XVIII aurait tiré sur son frère, dans une partie de 
chasse, mais de la pensée, de l'intention qu'il aurait eue d’en tirer un, pensée, inten- 
tion connues de Dieu seul et de Martin, son prophète, en dehors du prince qui l’avait 
conçue. Credat Judaeus Apella. Martin eut des croyants et en a peut-être encore, 
peu nombreux, il est vrai. On ne sait pas assez qu’en réimprimant, en 1832, sous ce 
titre : Le Passé et l’avenir expliqués par des événements extraordinaires arrivés à 
Thomas Martin, un volume publié par M. Siluy, ancien magistrat et partisan de Mar- 
tin, quelques années auparavant, les partisans de Naündorff se permirent des chan- 
gements qui défiguraient entièrement la pensée de M. Silwy, et contre lesquels il 
protesta vivement (même année, 1832) : exemple, entre beaucoup d’autres, des pro- 
cédés de polémique et de discussion qui leur sont familiers. 


Imitations inconscientes. 


Question, 1892 (vol. 2), col. 16-17 : 


Il arrive souvent que deux auteurs se rencontrent à donner à leur personnage les 
mêmes aventures, sans qu’il y ait chez le second, fût-il de plusieurs siècles postérieur 
au premier, autre chose que la nouvelle invention d’une péripétie déjà publiée. Mais 
la question de savoir s’il y a imitation peut être parfois assez délicate. [...] 

Près de cinquante ans après la mort de l’auteur du Barbier de Séville, le traducteur 
de Plaute dans la collection Nisard, M. François, devait signaler dans un piquant rap- 
prochement la ressemblance qui existe entre le sujet de la Casina de Plaute et 
l'intrigue du Mariage de Figaro. Cette même comédie de Plaute semble aussi avoir 
fourni la donnée d’une scène des Folies amoureuses de Regnard. Ces ressemblances 
involontaires de l’expression ne sont pas certainement les seules que signale l’histoire 
littéraire, et je suis certain que les Intermédiairistes sauront grossir la liste si curieuse 
des imitations inconscientes. 


VYEC 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 279 : 


J'ai connu un professeur de seconde qui avait eu, dans sa jeunesse, la fantaisie, as- 
sez commune alors chez les universitaires, de traduire en vers français les Églogues de 
Virgile. Son travail achevé, il voulut le comparer avec celui d’un autre traducteur, et 
fut tout surpris de trouver, dans les deux versions, quatre vers de suite identiquement 
semblables, mot pour mot, lettre pour lettre. 
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Expressions démonétisées. 


Question, 1892 (vol. 2), col. 41-43 : 

Il en est de certaines expressions, de certaines appellations géographiques ou poli- 
tiques comme des pièces de monnaie retirées de la circulation ; mais celles-ci revi- 
vent, jusqu’à un certain point, par la refonte qui utilise la matière première, tandis 
qu’un mot trop vieux disparaît et ne renaît sous aucune forme ; rien, ou presque rien 
ne reste ne lui, car les absents ont tort devant le souvenir. 

C’est ainsi que, jadis, les pères de la Merci se rendaient en Alger pour y traiter de la 
rançon des prisonniers chrétiens faits par les corsaires barbaresques ; leurs relations 
ne s'expriment point autrement. C'est encore contre une expédition en Alger que 
s'élèvent, dès les premiers jours de 1830, les journaux de l’opposition. En vain cher- 
cherait-on le mot « Algérie » dans les papiers publics de l’époque ; mais le gouverne- 
ment de Juillet donne comme successeur au maréchal de Bourmont, à la tête de 
l’armée d’Afrique, le comte Clausel, depuis maréchal de France. [...] Le général Clau- 
sel, militaire concis en paroles, crée le mot « Algérie » [...] et le langage officiel lui 
donne droit de cité dans les colonnes du Moniteur. Le mot est resté et restera, sans 
doute, et l'expression d'antan n’a peut-être plus cours que chez les touristes anglais, 
qui disent toujours en français : « Nous allons en Alger. » [...] 

7 CH. PILARD. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 314 : 

Je ne relève ici que les mots en Alger pour en Algérie, signalés par M. Ch. Pilard, et 
je les place sous le patronage d’un grand nom. Pierre Corneille — lui-même ! — a écrit 
dans Le Menteur (acte V, scène 6) : « Avant qu’un tel lien ne me puisse engager, / Je 
serai marié, si l’on veut, en Alger. » 


Les vers tragiques ridicules. 


Question, 1892 (vol. 2), col. 81 : 

Dans un certain nombre de tragiques, il s’est glissé des vers ou des hémistiches 
grotesques. 

Exemples : « Ma fille en ma prison seule à manger m'apporte ». Ou bien : « J'habite 
à la montagne et j'aime la vallée. » 

Quels sont leurs auteurs ? dans quelle pièce se trouvent-ils ? Ma mémoire me sert- 
elle bien au surplus ? Je saurai gré à mes confrères les Intermédiairistes de me ré- 
pondre et de citer d’autres spécimens de ces coq-à-l’âne. 

TVR. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 345 : 

En voici un dont on a fait honneur à Viennet : « J} arrive bientôt avec vingt mille 
Francs. » 

À qui attribuer celui-ci, qui mérite le prix : « De ce monde sortir comme un vieillard 
en sort » ? 


Réponse, 1892 (vol. 2), col. 659 : 

Aux vers précédemment rappelés, on pourrait ajouter les suivants : « Quoi qu'il ad- 
vienne ou qu’il arrive ! » (Scribe.) « Un bon soldat doit souffrir et se taire / Sans mur- 
murer. » (Scribe.) « D'avoir pu le tuer vivant / Je me glorifierai sans cesse. » (Scribe.) 
« Ses jours sont condamnés. Ah ! je dois l’y soustraire. » (Scribe, Les Huguenots.) 
« Connue dans l'univers et dans mille autres lieux. » (Scribe.) 
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Ce dernier vers se trouve dans Le Philtre, opéra en deux actes. Il convient cepen- 
dant d’ajouter que c’est un charlatan qui parle. [...] 


TT FOULON DE VAULX. 


Réponse**, 1893 (vol. 1), col. 215 : 


Une tragédie dont on pourrait extraire pas mal de vers baroques est celle 
d’Antigone, par A. Duhamel (Paris, Barba, 1834, in-8°). L'auteur était avocat à Caen à 
cette époque. Il devint magistrat. Nous le croyons mort depuis longtemps. 

Je me borne à deux citations : « Antigone... parlez... Elle a pour moi des yeux ! » 
(Acte III, scène 1.) 

L'autre passage est plus remarquable encore : « Ah ! sans pâlir d’effroi, les lèvres de 
Créon / Osent donc prononcer des dieux le sacré nom ! » (Acte Il, scène 4.) 

J'ai bien envie de profiter de l’occasion pour défendre un peu Scribe contre la sévé- 
rité, peut-être excessive, de M. Foulon de Vaulx. Il est bien vrai que dans L’Héritière, 
jolie bluette qui se joue encore, et même avec un certain succès, sur les théâtres de 
salon, Scribe fait chanter à un chasseur qui vient de tuer un gros lièvre le couplet sui- 
vant : 


Voyez ces favoris épais / Sous lesquels se cachent ses lèvres ! / C’est le Nestor de nos forêts, / 
C’est le patriarche des lièvres, / D'avoir pu le tuer vivant, / Je me glorifierai sans cesse, / Car si 
je tardais d’un instant, / Il allait mourir de vieillesse. 


Il n’y a rien de tragique là-dedans, rien de sérieux, mais une plaisanterie qui ne 
vaut ni plus ni moins que la plupart de celles dont fourmillent nos vaudevilles. 


Réponse, 1893 (vol. 1), col. 332-333 : 


[...] On connaît l’ode de Malebranche : «I! nous fait cejourd’huy le plus beau temps 
du monde, / Pour aller à cheval sur la terre et sur l’onde. » 


TT LÉO CLARETIE. 


Réponse**, 1893 (vol. 1), col. 452 : 


Après avoir défendu Scribe d’avoir écrit sérieusement des vers qui n’étaient en réa- 
lité qu’une plaisanterie, je suis un peu tenté de défendre le P. Malebranche contre 
l'attaque de M. Léo Claretie. Notre spirituel collaborateur nous dit : « On connaît l’ode 
de Malebranche » : « /! nous fait aujourd’huy le plus beau temps du monde, / Pour 
aller à cheval sur la terre et sur l'onde. » 

Ce n’est point dans une « ode » — il n’en composa jamais — que le célèbre méta- 
physicien aurait inséré ces vers. Défié par des amis qui lui reprochaient de ne rien en- 
tendre à la poésie, il aurait /âché, en manière de réponse, la boutade ci-dessus, en 
disant aux rieurs : 


Vous, gens du métier, passez-moi mes deux vers ; vous en faites tous les jours qui ne va- 
lent pas mieux. 


Je n’y étais pas. 
Réponse***, 1893 (vol. 1), col. 532-533 : 


Je vois avec plus de plaisir que de surprise s’allonger indéfiniment la nomenclature 
de ces citations d’une saveur particulière, et j'espère qu’elle n’est pas près d’être 
close. 

Je ne saurais dire au juste ni l’auteur, ni le titre d’une tragédie où, dans le narré de 
la mort de l’un des personnages, se trouve cette hardiesse bizarre. La mort ne coupe 
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pas seulement le récit, ni même une phrase, mais un des mots du récit. Voici, à 
quelque chose près, le passage : « Mes derniers vœux, dit-il, aie en recommanda ; / Il 
ne put achever, car la mort l’en garda. » 

Connaît-on d’autres exemples de mots ainsi mutilés pour le besoin de la rime ? 


Réponse, 1893 (vol. 1), col. 615 : 

Les deux vers cités par notre collaborateur L. [Léon de La Sicotière], et bien souvent 
rappelés avant lui, sont tirés de la tragédie de Daire ou Darius, par Jacques de La Taille 
de Bonduroy, né en 1542, mort de la peste à vingt ans. [...] Voici le vrai texte des deux 
fameux vers qui terminent presque la tragédie : « Ma mère et mes enfants aye en re- 
commanda... / ll ne peust l’achever, car la mort l’en garda. » 

Les auteurs de l'Histoire universelle des théâtres ne trouvent pas cela si ridicule ; ils 
font la réflexion suivante : 


Ce tiers de mot abandonné au bout du vers produit un genre de beauté qui appartient ab- 
solument à Jacques de La Taille, et que, certainement, personne ne s’avisera d’imiter. 

Je ne connais pas, en effet, d'exemple analogue. 
TT A.E. 


Réponse, 1893 (vol. 1), col. 618-622 : 


Les pièces théâtrales fourmillent de vers et de phrases ridicules. [..] Je me suis 
amusé à parcourir quelques ouvrages concernant le théâtre au dix-septième et au dix- 
huitième siècles. [...] Voici quelques citations : 

Ah ! voici le poignard qui, du sang de son maître, / S’est souillé lâchement. Il en rougit, le 
traître ! — (Pyrame et Thisbé, tragédie de Théophile, 1617.) [...] 


Gardes, conduisez-les dans cet appartement, / Et qu'ils y soient tous deux gardés séparément. 
— (Les Machabées, tragédie de La Mothe.) [...] 

Dans ma tête un beau jour ce talent se trouva, / Et j'avais cinquante ans quand cela m’arriva. 
— (La Fausse antipathie, comédie de La Chaussée, 1733.) [..] 


On pourrait prolonger indéfiniment ce relevé de citations et d’anecdotes. Je tiens 
pourtant, en terminant, à citer encore quelques vers assez connus. [...] Ils sont, je 
crois, d’un poète contemporain, dont je regrette de ne pas connaître le nom. 

À propos du mouvement d’une fête de village, le poète s'exprime comme suit : 


Les arbres, à leur tour, prennent part à la fête ; / Ne le pouvant des pieds, ils dansent de la 
tête. 


Et, pour expliquer qu’un combattant est mort d’un coup qui lui a crevé les yeux, il 
dit : 
Et la nuit lui survient par les portes du jour ! [...] 
7 HAÏM BOUCRIS. 
Réponse**, 1894 (vol. 1), col. 64 : 


J'ai souvent entendu citer, non pas comme grotesques ou ridicules, mais comme 
naïfs, ce qui est bien différent, ces deux vers que l’on plaçait dans la bouche d’un 
poète sur le retour : 


Dans ma tête un beau jour ce talent se trouva, / Et j'avais cinquante ans quand cela m’arriva. 


Le jugement qu’en porte M. Boucris n’est-il donc pas un peu trop sévère ? 
Le vers cité par le même comme étant d’un contemporain : « Et la nuit lui survint 
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par la porte du jour... » (il s’agit d’un guerrier qui a reçu un coup dans les yeux) n’est 
pas d’un contemporain, mais du P. Pierre Lemoine, jésuite, dans son poème de Saint 
Louis ou la Couronne conquise, 1658. Il a même été cité par La Harpe (Cours de littéra- 
ture, siècle de Louis XIV) comme un exemple des extravagances auxquelles se laissa 
aller ce poète, heureux et brillant en d’autres passages. 

Un poème plein, d’un bout à l’autre, de mots bizarres, grostesques, ridicules, est 
celui de La Magdeleine au désert de la Sainte-Baume en Provence, par le P. Pierre de 
Saint-Louis (vers 1668). C'est, comme l’a dit La Monnoye, « un chef-d'œuvre de 
pieuse extravagance ». || nous faudrait le transcrire ici presque tout entier 


Les prêtres chansonniers. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 591-592 : 

Cambry raconte (Voyage dans le Finistère en 1793 et 1794) que les curés de Quim- 
per-Corentin — une ville dont on se moquait pourtant bien — tenaient, sous l’Ancien 
Régime, des registres de chansons à boire composées par eux où par leurs parois- 
siens, registres qui furent brûlés pendant l’époque révolutionnaire, avec les missels et 
autres livres d'église. Cambry, dans le cours de son excursion, retrouva quelques 
fragments de cette littérature bachique régionale. [...] 

Existe-t-il encore quelques-uns de ces recueils de poésie armoricaine du XVII et 
XVII siècles ? Et enfin, dernière question, connaît-on en France beaucoup de prêtres 
chansonniers ? 

+ SIR GRAPH. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 383 : 

J'ai connu, et je connais, en Normandie, bon nombre de prêtres tournant facile- 
ment et même parfois agréablement le couplet de chanson ; mais leurs couplets ayant 
souvent un caractère tout à fait intime ou même un peu satirique, ils se gardent de les 
imprimer. 


L’encrier de M. Laboulaye. 


Question, 1892 (vol. 2), col. 205 : 

Je sais très vaguement que sous l’Empire, à la suite d’un mouvement libéral, des 
étudiants offrirent à Laboulaye un encrier acheté au moyen d’une souscription popu- 
laire, lequel lui fut plus tard réclamé et donna lieu à la locution aujourd’hui courante : 
« Rendez l’encrier ! » L'histoire est d’hier, mais, à quelle occasion et à quelle date cet 
encrier lui avait-il été donné, et pourquoi lui demanda-t-on de le rendre ? J'ai beau 
chercher, je ne trouve nulle part. 

TT A. G. 


Réponse, 1892 (vol. 2), col. 427-428 : 
M. Ranc a donné dans Le Voltaire du 3 juin 1883 l’histoire vraie de l’encrier de 
M. Laboulaye : 


[...] À la suite de l’échec électoral de M. Laboulaye dans la première circonscription du Bas- 
Rhin, les dames de Strasbourg (et non pas les étudiants, comme on l’a écrit à peu près par- 
tout) lui avaient offert, en guise de consolation, un superbe encrier. L'objet fut porté à 
M. Laboulaye par M. Lafont [...] et par M. Jules Ferry. 

Vint, en 1870, le plébiscite. M. Laboulaye écrivit la lettre dans laquelle il donnait à l’affaire 
une complète adhésion. 


357 


548. 


549. 


LÉON DE LA SICOTIÈRE 


Le candidat indépendant de Strasbourg se faisait plébiscitaire. Le scandale fut grand, et 
vive l’irritation dans le monde républicain et libéral. 

[...] Lafont nous déclara que, pour dégager sa responsabilité, il allait écrire à M. Laboulaye 
et lui réclamer l’encrier. L'idée fut trouvée bonne, et, à l'instant, j’écrivis [M. Ranc, l’auteur de 
ce texte paru dans Le Voltaire] un entrefilet. [...] 

L'article [paru dans La Cloche] avait pour titre : Rendez l’encrier ! et c'était aussi le mot de 
la fin. Toute la presse, le lendemain, reproduisit la nouvelle. Ce fut une des gaietés du mo- 
ment. [...] 


+* Pour copie conforme, D* CABANËS. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 430 : 


L'incident fit assez de bruit pour que M. Laboulaye, étant devenu membre de 
l’Assemblée nationale, un de ses collègues, M. Baragnon, mort assez récemment, y fit 
à la tribune une allusion assez maligne. M. Laboulaye riposta de son mieux et se plai- 
gnit qu’on eût voulu « lui jeter son encrier à la tête ». On retrouverait toute la scène 
dans le Journal officiel. Elle devait se passer vers 1875. L'Assemblée et le public s’en 
amusèrent beaucoup. 


Liste des tombes des soldats français à l’étranger. 


Question, 1892 (vol. 2), col. 205 : 


Le ministre de l'Intérieur vient d'inviter en France les municipalités à inscrire les 
crédits nécessaires à l’entretien des tombes des soldats morts pour la patrie en 1870- 
1871. C'est fort bien, mais ne pourrait-on pas demander aux représentants de la 
France d’en faire autant pour les monuments élevés à l'étranger ? 

Le cimetière de Sébastopol, où reposent 80.000 Français couchés dans dix-sept 
monuments, vient d’être restauré ; mais les cimetières militaires de Solférino et de 
Magenta sont dans un pitoyable état ; en Espagne, rien n’est entretenu, en Allemagne 
également. 

Aussi, nous prions nos collaborateurs de l’étranger de nous indiquer les mausolées 
élevés en l’honneur des soldats français et dont l’état demanderait la réfection com- 
plète. [...] 

SOJA 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 430-431 : 


En cherchant bien, on trouverait dans les journaux de France et de l’étranger, vers 
1875, des détails sur l’état d'abandon où la tombe de Carnot, « l'organisateur de la 
victoire », dans le cimetière de Magdebourg, aurait été laissée pendant longtemps. 
Elle a été restaurée depuis. 


Portrait de Lesage. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 626-627 : 


Pourrait-on nous dire à qui appartient aujourd’hui le portrait de Lesage, peint du 
vivant de celui-ci, par Guélard, et d’après lequel ont été gravées, au XVII et au 
XIX° siècles, les nombreuses effigies de l’auteur de Gil Blas ? [...] 


TT FOO. 


Question, 1892 (vol. 2), col. 383-384 : 
À propos de cette question, je demande la permission d’en poser une autre : 


358 


550. 


551. 


CONTRIBUTIONS À L’INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS 


Puisque Lesage est né à Sarzeau, pourquoi est-ce à Vannes qu’on lui élève un monu- 
ment commémoratif ? Voilà un chef-lieu départemental bien ambitieux. 


TT G. D'ALFARACHE. 


Réponse**, 1892 ( vol. 2), col. 458 : 


Que M. G. d’Alfarache veuille bien se donner la peine de lire les discours prononcés 
à l’occasion de l'inauguration, à Vannes, du monument de Lesage, le 7 septembre 
dernier ; il trouvera dans tous ces discours, et particulièrement dans celui de M. Léon 
Séché, la réponse à sa question : 


La ville de Vannes avait, au point de vue géographique, l'avantage d’être infiniment plus 
centrale que Sarzeau, et cette raison aurait suffi à déterminer notre choix si nous ne nous 
étions souvenus en même temps que Lesage fit non seulement ses études, mais encore 
l'apprentissage de la vie, dans la cité vannetaise, et que la Société polymathique du Morbihan 
avait, à diverses reprises, émis le vœu qu’une statue lui fût dressée au chef-lieu du départe- 
ment. 


Delille et Ronsard. 


Question, 1892 (vol. 2), col. 287 : 


Delille ne s'est-il pas inspiré de Ronsard quand il a dit, dans L'Homme des champs : 
« Un jour le laboureur, dans ces mêmes sillons, / Où dorment les débris de tant de ba- 
taillons », etc., etc. 

En parlant de la défaite des Sarrasins, près Tours, par Charles Martel, Ronsard écri- 
vait : 
Mille ans après, les tourangelles plaines / Seront encore de carcasses si pleines, / D’os, de har- 


nais, de vides morillons, / Que les bouviers, en traçant leurs sillons, / N’ouïront sonner sous la 
terre férue / Que de grands os heurtés par la charrue, etc., etc. 


TT A. NALIS. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 465-466 : 


Delille, je crois, ne lisait guère Ronsard, mais il connaissait à merveille son Virgile, 
et c’est dans Virgile qu’il avait, comme avant lui Ronsard, puisé l’idée des ossements 
guerriers mis au jour par la charrue du laboureur. On lit, en effet, dans les Géorgiques, 
1, v. 493-497 : 


Scilicet et tempus veniet, cum finibus illis / Agricola, incurvo terram molitus aratro, / Exesa 
inveniet scabra rubigine pila ; / Aut gravibus rastris galcas pulsabit inanes, / Grandiaque effos- 
sis mirabitur ossa sepulcris. 


La littérature et les arts ont, à l’envi, reproduit cette scène. Elle a notamment four- 
ni à Horace Vernet le sujet de son Soldat laboureur, qui eut un grand succès vers 
1822, et dont une lithographie figure en tête du Soldat laboureur publié en 1823 
(3 vol. in-12) par le romancier-vaudevilliste-numismate Dumersan. 


Livres imprimés par Balzac. 


Question, 1892 (vol. 2), col. 329 : 


J'ai sous les yeux un des ouvrages qui sortirent de l’atelier typographique de H. Bal- 
zac (sic), rue des Marais, 17. Ce sont les Œuvres choisies de Volney, en cinq volumes 
in-32 (Paris, Baudouin frères, 1827). Il y a un volume supplémentaire, les Leçons 
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d'histoire prononcées à l’École normale par le même Volney, qui parut l’année 
d'avant, en 1826. J'ai connaissance également d'éditions compactes en caractères 
microscopiques des classiques français imprimées par Balzac. Ne serait-il pas intéres- 
sant de donner ici la bibliographie complète des impressions du grand romancier ? La 
liste ne doit pas être longue et tiendrait aisément dans nos colonnes. 


TK. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 474-475 : 


Je puis citer le Petit dictionnaire critique et anecdotique des enseignes de Paris, par 
un batteur de pavé, 1826, in-32, imprimerie de H. Balzac, rue des Marais-Saint- 
Germain, n° 17, avec cette épigraphe : « À bon vin point d’enseigne. » 

On a supposé que Balzac était l’auteur en même temps que l’éditeur de ce petit vo- 
lume. 

On lui a également attribué L’Art de mettre sa cravate de mille et une manières en- 
seigné par principes... par le baron Émile de l’'Empesé..., onzième édition, Paris, Le- 
doyen, 1831, in-32. À cette dernière époque, Balzac n’était déjà plus imprimeur. Ce 
volume, dont rien, d’ailleurs, n’authentique l'attribution, sortait des presses de Car- 
pentier-Méricourt. 


Le texte de l’arrêt qui permet à tous de prendre le titre de comte ou de marquis. 


Question, 1892 (vol. 2), col. 361-362 : 


Quelques-uns de nos collaborateurs connaissent-ils un arrêté de 1832 qui déclare 
que tout le monde peut se qualifier de comte ou de marquis ? 

En relisant Gaule et France [d'Alexandre Dumas], je trouve ceci, à propos de la ré- 
volution de 1830 : 


.… Révolution qui ne dura que trois jours, car elle n’avait qu’un reste d’aristocratie à 
abattre, et qui. se contenta de la frapper d’impuissance avec une loi et un décret, comme 
on fait d’un vieillard imbécile qu’un conseil de famille interdit : 

Loi du 10 décembre 1831 qui abolit l’hérédité de la pairie ; 

Arrêté du 16 décembre 1832 qui déclare que tout le monde peut s'appeler comte où mar- 
quis. 


La première est connue de tout le monde. 
Je ne possède pas (heureusement) l’encombrante collection du Bulletin des lois | 
Mais pourrait-on me donner le texte de ce curieux arrêté ? 


TT A. NALIS. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 475-476 : 


Ne s'est-il point glissé une erreur dans la position de la question, et n’a-t-on point 
confondu un « arrêt » avec un « arrêté » ? 

Un « arrêt », en thèse générale, est une décision d’un tribunal supérieur : cour 
d'appel, par exemple, ou Conseil d’État, et statuant sur une question d’ordre particu- 
lier. Un « arrêté » est une sorte de règlement fait habituellement par l'autorité admi- 
nistrative, pour l’exécution d’une loi ou la décision de questions touchant à l'intérêt 
général. Les « arrêts » ne figurent point au Bulletin des lois ; les « arrêtés » peuvent y 
figurer. 

Il n’est guère probable qu'il ait été statué par forme d’« arrêté » sur la question po- 
sée ci-dessus. 
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Un « arrêt » aura pu décider, dans un cas particulier, non pas qu’« il était permis de 
prendre le titre de comte ou de marquis », mais que le fait de l’avoir pris ne consti- 
tuait, dans l’espèce, ni délit, ni quasi-délit. C’est bien différent. Il est évidemment telle 
circonstance où l’usurpation de ces titres pourrait motiver une plainte légitime de la 
part de particuliers à qui cette usurpation ferait grief, ou même des poursuites correc- 
tionnelles si elle avait eu pour objet et pour résultat la perpétration d’une escroque- 
rie. 

J'ai cherché dans le recueil de Sirey, le seul que j'aie sous la main en ce moment, 
l’« arrêt » ou « arrêté » du 16 décembre 1832, et je ne l’y ai pas trouvé. 

Alexandre Dumas n’était pas un « maître clerc » en « procédure criminelle », et sa 
citation aurait besoin d’être vérifiée de près. 


Saint Antoine de Padoue et les objets volés. 


Question, 1892 (vol. 2), col. 362 : 


[...] Faut-il, et je crois que c’est l’opinion traditionnelle, rattacher son surnom de 
Padoue au lieu de sa mort, ou bien admettre l’explication que je trouve dans un ou- 
vrage récent ? 

Dans les Saints patrons des corporations et protecteurs. invoqués dans les mala- 
dies, par L. du Broc de Segange et L. F. Morel (Paris, Bloud et Barral, 1888, 2 vol. in-8°), 
il est dit : « Antoine de Padoue, parce que les objets perdus s’appelaient autrefois 
épaves, et que la ville de Padoue était appelée jadis Pava, Pave par les Français. » 


TT E. M. 
Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 476 : 


Voici les termes de l’invocation populaire qu’on lui adresse en certains lieux, pour 
retrouver, par son entremise, non seulement les objets « volés », mais les objets 
« perdus » : « Saint Antoine de Padoue / Qui connaissez tous les petits trous, / Faites- 
moi retrouver... » 


Les chartreuses. 


Question**, 1892 (vol. 2), col. 491 : 


Je lis, dans un journal, à propos de la mort de dom Anselme-Marie, supérieur de la 
Grande Chartreuse et général de tout l’ordre de Saint-Bruno, qu’il y a encore vingt 
chartreuses dans le monde; qu'il y en avait autrefois deux cents. Pourrait-on 
m'indiquer les noms de ces deux cents chartreuses, ou, au moins, l'ouvrage où ils se 
trouvent ? En particulier, connaît-on la chartreuse de Belazy, qui pourrait bien être un 
nom mal écrit ? 


Réponse, 1892 (vol. 2), col. 697 : 


On trouve des renseignements sur les anciennes chartreuses (y compris celle de 
Bellary et non Belazy) dans les ouvrages suivants : Saint-Bruno et l’ordre des Char- 
treux, par l’abbé Lefebvre, 2 vol. in-8°, et Annales ordinis Cartusiensis, auctore D. Ca- 
rolo Le Couteulx, in-4°, 7 vol. (Imprimerie et Librairie de la Chartreuse, N.-D. des Prés, 
à Neuville, par Montreuil-sur-Mer). 


VÉPUE 
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Madame Allan-Despréaux et madame Dorval. 


Question, 1892 (vol. 2), col. 407-409 : 


Dans le supplément du Figaro du samedi 4 juin 1892, je trouve, sous la signature de 
M. Henry Lapauze, un article dans lequel je relève ce passage : 


Madame Allan n’était autre, on le sait, que madame Dorval, qui porta un instant le nom de 
son premier mari. Grande artiste elle-même, [...] elle fut toute sa vie une personne bien singu- 
lière. Elle pleurait partout : dans sa loge, dans la rue, chez elle, chez madame Sand, chez Ar- 
sène Houssaye et surtout chez Sandeau, qui fut la grande passion de sa vie. [...] 

J'ai fait allusion, dit en terminant M. Lapauze, à l'amour de Dorval pour Sandeau. Il s'était à 
ce point emparé d’elle, qu’elle se rendait souvent dans la chambre de ce dernier pour y passer 
en son absence des journées entières. Elle disait à Arsène Houssaye, qui l’a rapporté dans ses 
Confessions : « J'y trouve autant de plaisir qu’à côté de lui. J'y respire sa vie et ses peines. » 
[...] La grande artiste [...] ne pouvait supporter la pensée que Jules Sandeau aimât madame 
Sand dont elle était l’intime amie et la rivale. [...] 


Madame Allan-Despréaux fut-elle sociétaire ? Combien de temps resta-t-elle au 
Théâtre-Français, et de quoi mourut-elle ? [...] 
LB: 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 551-552 : 


Je crois que M. Henry Lapauze s’est trompé en faisant coïncider la double liaison de 
Jules Sandeau avec madame Sand et avec madame Dorval. 

C'est en 1838 que cette dernière liaison eut tout son feu ; j'en ai la preuve dans de 
très anciennes lettres, adressées à cette époque par madame Dorval à une actrice de 
Versailles, qui sont en ma possession. Or, à cette époque, les amours de Sandeau et 
de madame Sand étaient déjà de l'histoire ancienne, puisqu'elles remontaient à 1830 
ou 1831, et nous croyons même que tout rapport avait cessé entre eux. 


Théâtre de société. 


Question**, 1892 (vol. 2), col. 575 : 


J'ai vu citer récemment un manuscrit contenant sous ce nom diverses pièces dra- 
matiques du XVIII siècle dont les titres me sont inconnus. L'une, entre autres, est inti- 
tulée : Alphonse [f' l’impuissant. Cette pièce a-t-elle été imprimée ? A-t-elle quelque 
valeur littéraire ? 


Réponse, 1893 (vol. 1), col. 112 : 
La pièce A/phonse [°" l’impuissant a été imprimée sous le titre : Alfonse dit l’Impuis- 
sant, tragédie en vers, à Origénie [Paris], chez Jean Qui-ne-peut, 1740, in-12 de 
24 pages. 

La pièce est de Collé, et Soleinne possédait cette édition avec des corrections de la 
main de l’auteur. Elle a été réièmprimée ensuite dans le Théâtre de société. [...] 

On retrouve encore Alphonse l’impuissant dans le Théâtre gaillard publié sous la 
rubrique de Glascow, 1782, 2 vol. in-12, et sous celle de Londres, 1788 et 1803. [...] 


TT UN LISEUR. 


« Le plus éminent ». 


Question, 1892 (vol. 2), col. 441 : 
M. Armand de Pontmartin, dans un charmant article de la Gazette de France, sur La 
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Vertu en France, de M. Maxime Du Camp, a dit de cet académicien : «Il est au- 
jourd’hui le plus éminent, le mieux renseigné des statisticiens. » Ce superlatif n'est-il 
pas interdit, le mot éminent signifiant déjà : qui est plus haut que le reste ? 


TT UN VIEUX CHERCHEUR. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 596 : 


Pourquoi ne dirait-on pas « le plus éminent », comme on dit « le plus haut, le plus 
élevé », pour indiquer une supériorité dans la supériorité même ? Ce mot paraît avoir 
une racine assez analogue à celle du mot « élevé ». Tout le monde est d’accord sur 
l'emploi du mot « plus éminent », c'est-à-dire sur le comparatif. De là [à l'expression] 
« le plus éminent », c’est-à-dire au superlatif, la transition me paraît toute naturelle. 


« Timeo hominem. » 


Question, 1892 (vol. 2), col. 441-442 : 


Chacun connaît le proverbe « Timeo hominen unius libri ». J'avais toujours cru qu’il 
indiquait la puissance scientifique qui résulte de la concentration des efforts sur un 
point déterminé : le savant qui fait de son livre l’œuvre de sa vie, en dirigeant toutes 
ses études, ne peut manquer d'arriver à une hauteur d’érudition qui le rend honora- 
blement redoutable. 

Mais, récemment, un écrivain fort instruit a donné une opinion diamétralement 
opposée. 

Le proverbe signifie, pour lui, qu’il y a lieu de se défier d’un homme qui, 
s’absorbant sur une question de laquelle il ne sort point, perd de vue les connais- 
sances générales, arrive par son isolement à se fausser le jugement, et produit en 
conséquence une œuvre défectueuse. 

Je ne dis pas qu’un tel homme ne soit pas à craindre ; est-ce bien là ce que le pro- 
verbe veut faire entendre ? Depuis quand, par qui et dans quel sens peut-on le mon- 
trer employé ? 

TT VAUDÉMONT. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 598 : 


J'ai souvent entendu citer, et j’ai cité moi-même quelquefois cet adage, mais tou- 
jours dans un sens élogieux. Je voulais indiquer la force relative qu’un homme peut 
puiser dans l'étude d’un même sujet, d’un même livre, dans la nécessité où cette con- 
centration le mettrait de s’étudier lui-même et d'interroger son propre fonds, au lieu 
de se dépenser dans une foule de sujets divers, et de vivre sur les souvenirs que lui 
fourniraient trop de lectures variées, souvenirs toujours vagues et incomplets. Jamais 
il ne m'était venu à l'esprit de chercher dans l’adage latin une allusion à l’étroitesse, à 
la fausseté d’esprit qui pourrait résulter de l’étude trop exclusive d’un seul sujet. Je 
me tiens pour bien sûr que je suis resté dans la tradition classique. Je ne pourrais dire, 
en ce moment, où se trouve le premier emploi du « Timeo hominen unius libri ». 
Peut-être la source en est-elle indiquée dans quelqu'un des renvois marginaux du Se- 
lectæ e profanis, livre bien démodé aujourd’hui, et qui renfermait tant d'excellentes 
choses. 


[Voir aussi la notice n° 179.] 
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Les hommes célèbres qui ont eu le plus grand nombre d’enfants. 


Question, 1892 (vol. 2), col. 244-245 : 

Au moment où l’on s'occupe si activement de la question de la repopulation, il y a 
un intérêt réel à signaler les hommes plus où moins célèbres à divers titres qui ont eu 
le plus grand nombre d'enfants. Voici un petit nombre d'indications de ce genre que 
nous avons recueillies. 

En tête de la liste figurerait Antoine Arnauld, un des plus célèbres avocats de Paris 
à la fin du XVII siècle. Arnauld, l’infatigable adversaire des Jésuites, fut le vingtième et 
le dernier de ses enfants. 

Lord Grey, un des hommes d’État les plus éminents de l’Angleterre [...] eut 16 en- 
fants, dont 10 garçons et 6 filles. 

Un poète et romancier allemand auquel ses compatriotes ont donné le surnom de 
Voltaire allemand, Wieland, n'eut pas moins de 14 enfants et, circonstance peut-être 
sans exemple, tous ses enfants étaient des filles. 

C'est aussi ce chiffre de 14 qu’il faut attribuer au maréchal Lefebvre. 

Un homme qui fut premier ministre d'Angleterre, Persival, comptait déjà 10 en- 
fants, lorsque, le 11 mai 1812, il fut assassiné par un aliéné. 

Nos collaborateurs de l’Intermédiaire pourront facilement compléter cette cu- 
rieuse énumération. 

TT G.B. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 663 : 

N'oublions pas le célèbre jurisconsulte-poète André Tiraqueau. Tous les ans, il fai- 
sait un livre et un enfant. Combien eut-il d'enfants, en réalité ? Quinze au moins ; 
trente, suivant quelques biographes ; quarante-cinq même, suivant d’autres. 

Une épigramme latine, sur le sens de laquelle on n’est pas d’accord, a été ainsi tra- 
duite par Dreux du Radier : 


Tiraqueau, fécond à produire, / A mis au monde trente fils ; / Tiraqueau, fécond à bien dire, / À 
fait pareil nombre décrits. 


S’il n’eût point noyé dans les eaux / Une semence si féconde, / Il eût enfin rempli le monde / De 
livres et de Tiraqueaux. 


On peut consulter, sur ce sujet et sur les autres points de sa vie, Bayle, Dreux du 
Radier (Bibliothèque historique et critique du Poitou), et une bonne notice dans les 
Mémoires de la Société des antiquaires de l'Ouest. 


Œuvres posthumes de Thiers. 


Question, 1892 (vol. 2), col. 486-487 : 

Est-ce que les héritiers de M. Thiers ne se proposent pas d'imprimer la correspon- 
dance de cet homme d’État ? 

M. Thiers n’a-t-il pas laissé des écrits sur la politique ou sur la philosophie reli- 
gieuse, que ses admirateurs verraient publier avec plaisir, même sous une forme im- 
parfaite et inachevée ? 

Les grandes affaires de la politique intérieure ou étrangère traitées par M. Thiers 
n’ont-elles pas donné lieu, en dehors des documents officiels, à des écrits ou à des 
travaux de ce personnage, dont le monde politique ou littéraire accueillerait avec un 
vif intérêt la publication ? 

Le travail de réunion et de mise en ordre de ces papiers est-il confié à quelqu'un ? 
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Ne verrons-nous éditer aucune œuvre posthume du premier président de la Répu- 
blique ? 
v* DE JALLEMAIN. 


Réponse**, 1892 (vol. 2), col. 695-696 : 


Nous ne savons si la famille et les amis de M. Thiers persistent dans le projet de 
publier ses « œuvres inédites ». Il serait déjà un peu tard, car les morts, comme les 
vivants, vont vite dans le temps où nous sommes. 

Il était de notoriété, dans l’entourage de M. Thiers, qu’à une certaine époque il 
avait songé à composer un grand ouvrage de philosophie politique, morale et reli- 
gieuse, mais la publication de son immense Histoire du Consulat et de l’Empire et sa 
rentrée dans les affaires à la fin de l’Empire auront probablement arrêté l'exécution 
de ce projet. 

Les habitués de la Bibliothèque nationale peuvent se rappeler avec quelle assidui- 
té, jusqu’à la fin de sa vie, madame Thiers venait y travailler, recherchant elle-même, 
et ne s’en rapportant qu’à elle seule de ce soin, tout ce que M. Thiers avait pu dissé- 
miner d’articles, et même de notes, à la fin de la Restauration et au commencement 
du gouvernement de Juillet, dans des journaux où revues, tout à fait oubliés au- 
jourd’hui. Ce n’était pas précisément de l’« inédit », mais cela y ressemblait fort. 

Appelé à déposer devant la commission d'enquête sur les actes du gouvernement 
de la Défense nationale, M. Thiers entra dans de longues et très curieuses explica- 
tions, mais sa déposition fut corrigée et presque entièrement refaite sur les épreuves. 
Il sera très curieux un jour d’en comparer le premier jet (dont il existe plusieurs co- 
pies) avec le texte définitif. 

Pendant presque tout l'Empire, il avait entretenu avec M. Léon Masson, d'Alençon, 
préfet d'Amiens en 1848 et de Lille en 1870, une correspondance très suivie, très in- 
time et très intéressante, roulant plus particulièrement sur les actualités de la poli- 
tique. Malheureusement cette correspondance a été détruite en entier au moment de 
l'invasion prussienne. C’est une perte extrêmement regrettable ; nous croyons pou- 
voir affirmer qu’elle faisait grand honneur à son auteur et à son destinataire. 


La Trappe et l’abbé de Rancé. 


Question, 1892 (vol. 2), col. 522-523 : 


On lit, dans la Vie de l’abbé de Rancé, par l’abbé Marsollier (édition de 1703, in-12, 
p. 120) : 


Une personne qui venait souvent à La Trappe, et qui avait même dessein de s’y engager, 
trouva le moyen d’avoir le portrait de l’abbé à son insu. La chose n’était pas difficile, à l'égard 
d’une personne qui ne pensait pas même à s’en défier. L'usage que cette personne fit de ce 
portrait fut d’en faire tirer des médailles qu’il répandit ensuite dans le monde... 


Et plus loin, il est dit que l’abbé n’y est « représenté qu’à moitié et fort imparfaite- 
ment ». 

M. de La Sicotière possède l’une de ces médailles, avec la date de 1671, et cette 
inscription au revers : « À te quid volvi super terram. » 

Les lecteurs de l’Intermédiaire pourraient-ils me dire s’il en existe d’autres, ou me 
signaler les bibliothèques ou collections particulières qui en posséderaient, et même 
m'en décrire le type ? 
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M. de La Sicotière possède également un portrait à l'huile de l’abbé de Rancé, ré- 
duction de celui de Rigaud, qui est conservé à la Grande-Trappe de Mortagne. Con- 
naît-on d’autres copies de ce tableau ? [...] 


+ UN AMI DE LA TRAPPE. 


Réponse***, 1893 (vol. 1), col. 67 : 


L’« Ami de La Trappe », qui est aussi des miens, je crois, trouvera quelques indica- 
tions sur les médailles frappées en l’honneur de Rancé dans l'Histoire de l’abbaye de 
La Trappe, par L. D. B. (Louis Du Bois), publiée à Paris chez Raynal, 1824, in-8°, p. 93, 
et dans le Trésor de numismatique. 

La réduction du portrait de Rancé, par Rigaud, que je possède, vient, je crois, de 
Mortagne ou des environs, c’est-à-dire d’une localité voisine de La Trappe. Je suis très 
convaincu d’avoir vu plusieurs autres copies, réduites où non, de ce portrait qui eut 
un très grand succès et qui a été gravé nombre de fois. 


De Bernetz ou de Bernès ? 


Question, 1892 (vol. 2), col. 607 : 


Parmi les officiers royalistes faits prisonniers par les troupes républicaines à la ba- 
taille du Mans, le 12 décembre 1793, figure M. de Bernès, que madame de La Roche- 
jaquelein appelle de Bernetz. Serait-il possible d’avoir quelques renseignements 
biographiques sur cet officier, qui reparut en Vendée avec d’Autichamp en 1796 et 
1797 ? Serait-il le même que Gabriel-Henri de Bernès d’Orival, chevalier, puis comte, 
maréchal de camp, cité par de Courcelles dans son Dictionnaire historique des géné- 
raux français ? 

TT H.B. D. 


Réponse***, 1893 (vol. 1), col. 145 : 


À la différence de madame de Larochejaquelein qui écrit de Bernetz, je n’hésite pas 
à écrire de Bernès. J'emprunte cette dernière orthographe à M. Le Prévost d’Iray, qui 
l’a adoptée dans une note de son poème de La Vendée (Paris, Artus-Bertrand, 1824, 
in-8°). Il devait parfaitement connaître la véritable orthographe du nom du Vendéen 
Bernès, puisqu'il était son beau-frère. Il y avait à Caen une famille de Bernetz ou de 
Bernets qui n’a rien de commun avec la précédente. 


Comment peut-on devenir un bon bibliothécaire ? 


Question, 1892 (vol. 2), col. 609 : 


Le Figaro a publié dernièrement un court article sur les bibliothèques. || y indiquait 
un programme vague des connaissances exigées des candidats aux fonctions de bi- 
bliothécaire ou d’adjoint. Connaît-on des programmes détaillés et officiels ? Sont-ils 
publiés ? 

Quels seraient, en dehors de la lecture habituelle et assidue du Quérard, du Bru- 
net, du Barbier, du Lorentz, des livres de MM. Léopold Delisle, Le Petit et Guigard, les 
meilleurs outils ou manuels de préparation à cet examen ? 

Les examens aux bibliothèques existent-ils toujours ? 


7 RENÉ VILLÈS. 
Réponse**, 1893 (vol. 1), col. 183 : 


La question est bien vague et comporterait une longue réponse. Je me borne à 
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constater ici que des « cours de bibliographie » furent professés dans quelques-unes 
au moins des Écoles centrales établies dans nos départements à la fin du siècle der- 
nier. Celle de l'Orne, notamment, en eut un, professé par Louis Du Bois, qui devait 
jouer, plus tard, un rôle bien connu dans l'histoire et la littérature normandes. Je pos- 
sède le programme (4 pages in-8°) de ce « cours », véritable encyclopédie qui aurait 
embrassé la littérature et même l’histoire tout entières. Qu'on en juge par ce résumé, 
rédigé par le professeur lui-même : 

Le professeur fera connaître à ses élèves la naissance, la marche, les progrès et la déca- 
dence des sciences, des lettres et des arts, chez toutes les nations, depuis leur origine jusqu’à 
nos jours ; l’état actuel des connaissances humaines chez tous les peuples de l’Europe. Il don- 
nera des notices sur l'imprimerie, les gravures, les manuscrits, les éditions, les formats, etc. Il 
terminera par une méthode de classement bibliographique, divisée en dix classes. 


Ce cours ne dura qu’un où deux ans, tout au plus, « les élèves » — on le comprend 
sans peine — « n'étant point encore assez avancés pour le suivre ». 


La famille de madame Roland. 


Question, 1892 (vol. 2), col. 490-491 : 


L'Intermédiaire a consacré de nombreuses lignes à la fille de madame Roland et à 
sa descendance. || me semble plus intéressant, au point de vue scientifique, de con- 
naître, par le menu, les ascendants des personnages illustres, le milieu dans lequel ils 
se sont formés, enfin les conditions héréditaires où accidentelles auxquelles ils doivent 
leur personnalité. 

Pour ne point quitter madame Roland, peut-on me renseigner sur les familles du 
graveur Phlipon, son père, de Marguerite Bimont, sa mère, et de N. Rotisset, sa grand- 
mère paternelle ? L'auteur des Mémoires de la marquise de Créquy donne pour tante 
à madame Roland mademoiselle Dupont, berceuse des enfants du marquis de Créquy. 
D'autre part, il parle d’un Céphise Rotisset, neveu de madame Roland et de mademoi- 
selle Dupont (?). Question dédiée aux érudits A. Vingt, Fr. F., et à tous curieux 
d'ethnographie. 

TT LHS. 


Réponse**, 1893 (vol. 1), col. 220-221 : 


J'ai pu réunir sur la famille Roland, et sur madame Roland, en particulier, d’inté- 
ressants et importants documents. J'espère les publier quelque jour. De ces docu- 
ments, plusieurs concernent le mariage d’Eudora avec Champagneux fils ; ils modi- 
fient, dans une certaine mesure, ce qu’en a dit M. Rab [dans une réponse publiée par 
l’Intermédiaire en 1893, vol. 1, col. 32-34], mais sans nuire au fond de sa version, qui 
reste très intéressante à consulter et qui complète si heureusement l’article de M. Jal, 
dans son Dictionnaire critique. 


Lady Esther Stanhope. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 13-14 : 


À trois heures de la ville de Saïda (l'antique Sidon) sont des ruines solitaires habi- 
tées par les hiboux et qui ne sont guère fréquentées que par les pâtres du Liban. 

Ce sont les restes de la splendide résidence où la célèbre lady Esther Stanhope vint 
passer ses dernières années, dans un cruel abandon. 

Cette douce et fière vierge de l'Angleterre, qui fut un jour acclamée reine de 
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l'Orient [...] ; cette femme qui a donné en Orient une si haute idée du peuple anglais 
[...] n’a pas même une tombe pour recouvrir ses dépouilles ! 

Une des particularités curieuses de son existence en Orient, est qu’à certaine heure 
et certain jour, elle s’enfermait dans sa chambre, refusant sa porte même aux plus 
puissants visiteurs [...], s’abîmant dans la contemplation d’un portrait. 

Cette belle miniature, que je possède aujourd’hui, représente un jeune homme vê- 
tu d’une longue robe de pourpre, assis et tenant des pierres. Sa chevelure est châtain 
clair, ses yeux grands, sa figure est ronde et son nez un peu retroussé. 

Quelques confrères obligeants pourraient-ils me donner des renseignements sur le 
nom et l’histoire de ce fiancé de lady Esther Stanhope, un général anglais qui, d’après 
la légende, aurait été tué en Espagne ? 

** J. A. DURIGHELLO. 


Réponse***, 1893 (vol. 1), col. 266 : 


Il y a, dans le Voyage en Orient de Lamartine, le récit d’une entrevue qu'il eut avec 
lady Stanhope, récit fort curieux et qui discorde, en plus d’un point, avec les supposi- 
tions de l’auteur de la question. La célèbre Anglaise n’apparaît pas comme la victime, 
la martyre volontaire d’une grande et unique passion, mais plutôt comme une tête 
ardente, éprise d’inconnu et d’idéal, et le cherchant sous le beau ciel de l'Orient après 
lavoir inutilement cherché dans les brumes de l’Angleterre. Je me rappelle, à propos 
de ce personnage, que les saint-simoniens, à la recherche de la femme libre, de la 
femme pontife, avaient eu un moment la pensée de la chercher dans lady Stanhope. 
On prétendit même dans le temps que plusieurs d’entre eux se seraient donné ou 
attribué une mission auprès d’elle et auraient fait le voyage d’Orient tout exprès pour 
conférer avec elle des intérêts de la nouvelle religion, conférence demeurée sans ré- 
sultat. C'est une page intéressante et trop peu connue, peut-être, de l’histoire du 
saint-simonisme. 


Les calomniés de la Révolution : Sylvain Maréchal. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 17 : 


Une feuille, aujourd’hui disparue, annonçait, vers 1868, un projet de publication 
sur les grands calomniés ou bafoués de la Révolution. 

Dans cette galerie devaient figurer successivement Sylvain Maréchal, le baron 
d’'Holbach, La Mettrie, Lakanal, etc. 

L'étude sur Sylvain Maréchal était notamment très avancée et prête à paraître. 

Quelqu'un de nos collaborateurs pourrait-il nous indiquer si elle a jamais vu le 
jour ? 
++ D' CABANËS. 


Réponse**, 1893 (vol. 1), col. 270-271 : 

Je doute que tous les efforts du monde parviennent jamais à restituer au berger 
Sylvain la physionomie soit d’un philosophe, soit d’un érudit, soit d’un Anacréon, 
quoiqu'il ait eu, de son vivant, la prétention de réunir en lui seul ces trois person- 
nages. Un de ses manuscrits autographes, renfermant beaucoup d’extraits et de ju- 
gements sur toute espèce de matières, fait partie de la collection de M. de La 
Sicotière, à Alençon. 
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Trouvailles et curiosités. 


Une curiosité révolutionnaire : un cochon fusillé en 1794 pour l’anniversaire de la mort de 
Louis XVI, 1893 (vol. 1), col. 79-80 : 

Les procès-verbaux officiels et imprimés de la Convention contiennent, à la date du 
2 ventôse an II (20 février 1794), la mention suivante : 


Le Comité de surveillance révolutionnaire de La Bassée, district de Lille, département du 
Nord, écrit que ses concitoyens ont donné pour les défenseurs de la patrie 165 chemises, 
26 paires de bas, etc., etc. [...] Ces citoyens annoncent que le 20 pluviôse, ils ont célébré 
l’anniversaire de la mort du tyran. 


Cette dernière phrase, bien anodine au premier aspect, cache, peut-être intention- 
nellement, une des cérémonies les plus grotesques auxquelles ait donné lieu, en 1794, 
le désir de signaler les opinions républicaines d’un corps constitué, à l’occasion de 
l'anniversaire du 21 janvier. [...] 

Voici [...] la scène extraordinaire que cache la phrase banale du compte rendu offi- 
ciel. On la trouve relatée dans le post-scriptum inédit de l’adresse du Comité de sur- 
veillance et révolutionnaire de la commune de La Bassée à la Convention. [...] 


Nous vous annonçons que les citoyens de cette commune célébreront, décadi prochain, 
l’anniversaire de la mort du tyran, et, pour signes représentatifs, un cochon parsemé de fleurs 
de lis, décoré d’une croix de chevalier du poignard, [...] sera fusillé. [...] 


TJ. G. 


Réponse**, 1893 (vol. 1), col. 273 : 


Ce sanglant anniversaire fut célébré, soit en public, soit à huis clos, par d’autres 
fêtes non moins étranges (pour employer une expression très douce). 

À Granville, le général Régnier faisait guillotiner devant toutes les autorités ras- 
semblées l’effigie de Louis XVI. 

Une réunion d’anciens révolutionnaires garda, pendant de longues années, l’habi- 
tude de fêter le 21 janvier en mangeant une tête de veau : mets emblématique. 


L’assassinat de Le Peletier de Saint-Fargeau. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 44 : 


La section de la Butte-des-Moulins reçut, le 23 janvier 1793, en assemblée solen- 
nelle, le sabre qui avait servi à Pâris pour assassiner Le Peletier de Saint-Fargeau. 

Le fait est consigné dans les registres de la section conservés aux archives de la 
préfecture de police. Que devint depuis ce sabre ? 

Quelle suite donna-t-on également à l’offre de 100 louis faite à la section de la 
Butte-des-Moulins, en janvier 1793, par le citoyen Février, le restaurateur (au- 
jourd’hui le restaurant Corazza) chez qui l’assassinat fut commis, pour être remis à 
celui qui le premier arrêterait le meurtrier ? 


TT G.R. 


Réponse**, 1893 (vol. 1), col. 302 : 


Ne serait-ce pas l’occasion de rappeler que le suicide à Forges du garde du corps 
Pâris, assassin de Le Peletier, a été révoqué en doute, et que l’on a prétendu que Pâris 
aurait survécu à la Révolution ? C’est, je crois, dans La Nouvelle Minerve, revue poli- 
tique et littéraire, qui parut de 1835 à 1838 et qui forme douze tomes in-8°, que cette 
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allégation se serait produite pour la première fois. Je n’ai pas le journal sous la main. 
La vérification est possible, et si tardif et si étrange que semble ce démenti donné à 
un fait contemporain qui paraissait accepté par tout le monde, il serait désirable 
qu’elle fût faite à fond et d’une manière définitive. 


Les croisades d’enfants. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 84 : 

En quelle année y eut-il une croisade d’enfants ? N'y en eut-il qu’une ? Où pour- 
rais-je trouver des renseignements sur cet épisode de notre histoire ? 
FÉCILLE. 


Réponse***, 1893 (vol. 1), col. 315-316 : 

C'est vers l’année 1210 que Michaud (Histoire des croisades, 6° édition, t. Il, 
p. 273) place cette lamentable croisade où périrent, dit-on, près de cinquante mille 
enfants. Il cite les auteurs anciens qu’il a consultés. 

Il me semble bien avoir rencontré dans l'Histoire religieuse de Normandie la men- 
tion d’autres pèlerinages d'enfants soit à la Délivrande, près Caen, soit au Mont-Saint- 
Michel. Les moyens de vérification me manquent en ce moment ; mais la question est 
du moins posée et mérite d’être résolue. 


Jouets. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 88 : 

Quels sont les travaux un peu importants qui ont été publiés sur les jouets, leur 
passé, leur industrie ? 
7 LÉO CLARETIE. 


Réponse**, 1893 (vol. 1), col. 338 : 


Parmi les ouvrages à consulter sur ce sujet, on peut indiquer celui de L. Becq de 
Fouquières, Les Jeux des anciens (Paris, Reinwald, 1869, grand in-8°, fig.). 


Qu'est devenue la Marie-Jeanne donnée par Louis XIII à Richelieu ? 


Question, 1893 (vol. 1), col. 123-124 : 

Je désirerais savoir à quelle époque fut reprise aux Vendéens la fameuse Marie- 
Jeanne, cette magnifique pièce de huit en bronze, présent de Louis XIII au cardinal de 
Richelieu, qui de son château avait été transportée à Saumur par les troupes républi- 
caines. 

Le 16 mars 1793, emmenée à Vihiers par la Garde nationale de Saumur, elle y avait 
été abandonnée aux rebelles. Le 16 mai suivant, elle fut reprise aux Vendéens par le 
général Chalbot au combat de Fontenay. Mais neuf jours plus tard, l’armée royaliste 
s'étant emparée de cette ville, reconquit la fameuse pièce. 

Depuis cette époque je perds complètement sa trace et j'ai l'espoir que quelque 
obligeant confrère viendra bientôt me tirer de peine. 

D’après B. Fillon, Marie-Jeanne serait actuellement au Musée d’artillerie, n° 66 de 
la section N (artillerie de gros calibre). Mais les recherches qui y ont été faites n’ont 
point abouti. Il en existe cependant une gravure à l’eau-forte par M. Oct. de Roche- 
brune, à la page 24 des Vendéens, poèmes par É. Grimaud, 1 volume in-8°, Paris, 
A. Lemerre éditeur, 1876. 

TE, VALMY. 
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Réponse**, 1893 (vol. 1), col. 348-349 : 


Une légende répandue dans le pays des Mauges veut que cette pièce ait été, après 
la bataille de Cholet et dans l’effarement qui poussa alors les Vendéens vers la Loire, 
qu'ils traversèrent à Saint-Florent, emmenée par eux jusqu’à Chaudron et là jetée 
dans l'espèce d’étang que forme le ruisseau partant du parc de M. le marquis de Vil- 
loutreys et auquel le chemin public sert de levée. Le fond de cet étang est formé par 
des vases molles d’une grande épaisseur. Les sondages, très bien dirigés cependant, 
qu’y a fait pratiquer M. de Villoutreys pour retrouver la fameuse pièce, ont été inu- 
tiles. D’autres prétendent que le canon perdu dans ce gouffre n’aurait pas été la Ma- 
rie-Jeanne, mais le Missionnaire, autre pièce également chère aux Vendéens. M. Port 
indique cette dernière version, voir Plessis (le bas). 

Il existe une nouvelle historique par M. Judicis, intitulée : Les Gardes du corps de 
Marie-Jeanne, et publiée, en feuilleton, dans un journal de Saint-Brieuc en 1882. || n’y 
a rien à y chercher sur la destination actuelle de Marie-Jeanne. L'auteur, par un effort 
d'imagination, suppose qu’à la bataille de Cholet, les « gardes du corps » de Marie- 
Jeanne, pour l'empêcher de tomber aux mains de l’ennemi, l’auraient bourrée jusqu’à 
la gueule de poudre et de projectiles, de manière à la faire éclater de mille morceaux, 
en faisant un grand carnage de Bleus et en les ensevelissant eux-mêmes dans une 
sorte de suicide collectif. 


Armand Carrel accusé d’exciter ses soldats à la révolte. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 124-126 : 


Vers 1821, Armand Carrel était alors sous-lieutenant au 29° de ligne, à Aix. C’est à 
ce titre qu’il écrivit à un général cette lettre inédite des plus curieuses, où il demande 
qu’il soit fait une enquête sur sa conduite. 


Mon général, 

J'ai reçu, à Aix, l’ordre de garder les arrêts forcés, en attendant une décision du ministre 
provoquée, contre moi, par M. le colonel Lachau. Je suis accusé par lui d’avoir cherché à exci- 
ter des troubles dans la compagnie dont je faisais partie. J'ignore ce qu'il a pu imaginer pour 
donner un caractère probable à cette accusation ; j'ose donc réclamer de vos bontés une en- 
quête prompte et sévère sur ma conduite, depuis le 10 courant, jour auquel mon ordre de 
départ pour Aix m'a été remis, jusqu’au 13 courant, mon départ pour cette destination. Le 
seul exposé des relations qui ont existé entre moi et la 5° compagnie du 1° bataillon, pendant 
ces trois jours, prouvera toute l’atrocité d’une calomnie dont le but paraît être de me faire 
passer devant un conseil de guerre, sous le poids d’une odieuse prévention. [...] 


Carrel, 
officier attaché au dépôt du 29° de ligne, à Aix. 


Carrel sortit depuis de l’armée. Mais a-t-il parlé dans ses écrits ou dans sa carrière 
politique des accusations dont il avait été l’objet en 1821 ? Je serais très reconnais- 
sant à mes collègues de me le faire connaître, ainsi que de m'indiquer tous les docu- 
ments qu’ils auraient pu rencontrer sur les Carbonari et les sociétés secrètes de la 
Restauration, me préparant à en écrire l’histoire. 


Ve L y: 


Réponse**, 1893 (vol. 1), col. 351 : 
Cet épisode de la vie d’Armand Carrel en rappelle un autre qui mérite d’être éclair- 
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ci. Lors de l’entrée en Espagne de l’armée française qui venait secourir Ferdinand, il y 
eut, sur la frontière et dans l’intérieur, certaines tentatives de résistance armée, où se 
trouvèrent mêlés d'anciens militaires français, et notamment Armand Carrel. Une 
sorte de capitulation s’ensuivit, Carrel fut cependant traduit devant un conseil de 
guerre. Là, il trouva un généreux défenseur dans un des officiers qui l'avaient arrêté, 
M. de Chievres, je crois. En 1832, M. de Chievres fut compromis dans l'insurrection de 
la Vendée et traduit, à son tour, devant une cour d’assises. Armand Carrel fut entendu 
comme témoin à décharge, et sa déposition contribua, sans doute, à sauver ce brave 
officier. Les détails m’échappent. 


Les anciens ont-ils connu les ornitholithes ou pétrifications d’oiseaux ? 


Question, 1893 (vol. 1), col. 205 : 


Selon Lamanon (Description de fossiles trouvés à Montmartre, 1782, in-4°), les an- 
ciens ont parlé des coquilles renfermées dans le sein de la terre, qu’ils regardaient 
comme des preuves du séjour de la mer dans le continent. Ils ont fait mention de 
squelettes de géants, mais ils n’auraient point connu les ornitholithes ou pétrifications 
d'oiseaux. 

Albert le Grand serait le premier (Miner. tract., liv. |, chap. 17) qui aurait parlé de 
ce curieux genre de pétrification. 

Il parle d’une branche d’arbre trouvée près de Lübeck, sur laquelle était un nid 
plein de petits oiseaux pétrifiés. 

Le fait est trop extraordinaire et Albert le Grand trop crédule pour que nous ajou- 
tions foi à cette anecdote, mais est-il démontré que les anciens n’aient pas connu les 
ornitholithes ? 


TV G.K. 


Réponse**, 1893 (vol. 1), col. 416 : 

Je laisse de côté la question scientifique que je n’ai point qualité pour traiter ; je 
me borne à constater que rien n’est plus commun que les incrustations dont les eaux 
calcaires de certaines fontaines revêtent, assez promptement, des objets même de 
nature molle ou fragile, comme des nids, des œufs, des fruits, de manière à leur don- 
ner l’apparence d’une véritable pétrification. La confection de ces incrustations cons- 
titue même une branche d'industrie dans certaines localités. Les propriétés des eaux 
qui les produisent ont été connues et, certainement, expérimentées depuis bien long- 
temps. Quoi d'étonnant, alors, à ce que les anciens et Albert le Grand, notamment, 
aient vu des nids ou même des nichées d’oiseaux qu’ils auront cru pétrifiés, alors 
qu’ils n'étaient que recouverts d’une couche plus ou moins mince de sédiment cal- 
caire ? 


Les clubs créés à l’étranger en l’honneur de la Révolution [française]. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 85 : 


J'en connais deux, à Londres : la Société constitutionnelle et la Société des amis de 
la Révolution de 1788 (sic), qui envoyèrent des députations et des adresses à la Con- 
vention et firent cadeau de souliers aux armées pendant six semaines de suite. Gré- 
goire les félicita en séance de cet envoi fraternel et leur fit adresser des remer- 
ciements par la Convention. 
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D’autres clubs analogues fonctionnèrent-ils à l'étranger ? Les archives des deux 
clubs anglais existent-elles encore ? 
TT M.S. 


Réponse**, 1893 (vol. 1), col. 460 : 


Il'est incontestable qu’il exista à l'étranger, et notamment en Angleterre, des clubs 
de ce genre. 

Les curieux recherchent avec soin les jetons ou médailles publiés par ces clubs ou 
en réponse à leurs prétentions révolutionnaires. 

Les ouvrages sur la numismatique de la Révolution française donnent la gravure de 
quelques-unes de ces pièces ; ce ne sont pas les moins intéressantes parmi celles 
qu’ils ont publiées en très grand nombre. 


Les hôpitaux élevés pour les animaux. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 283-284 : 


On a construit, à Philadelphie, un hôpital pour les chiens qui dépassera en confor- 
table et en magnificence un autre établissement du même genre existant à Berlin. 

L'hôpital sera aménagé de façon à contenir des salles de bains, des salles de cli- 
nique, des salles d’isolement pour les animaux atteints de maladies contagieuses. Il 
sera chauffé par les derniers procédés connus et éclairé à l'électricité. 

Plusieurs vétérinaires éminents seront attachés à l’établissement, sans compter un 
personnel administratif choisi. 

Voici ce que les journaux nous apprennent. Quelles sont les villes, autres que Berlin 
et Philadelphie, qui possèdent, à l'heure actuelle, des hôpitaux pour les animaux ? 


T1. M. 


Réponse**, 1893 (vol. 1), col. 472 : 


Je crois qu’il existe ou qu’il a existé, à Constantinople, des hôpitaux pour les chiens 
malades. On pourrait consulter sur ce point les anciens voyageurs. 

J'engage l’auteur de la question à recourir, dans Le Droit ou la Gazette des tribu- 
naux, au compte rendu du très singulier procès qui s’éleva, il y a vingt-cinq ou trente 
ans, à propos du testament d’un richissime Portugais, qui était en même temps un 
érudit, et dont le nom était Machado ou quelque chose d’approchant. Le testateur 
avait disposé de la plus grande partie de sa fortune en faveur de ses animaux favoris. 
On attaquait cette disposition comme entachée d’insanité. Dans le débat, on invoqua 
des deux côtés tout ce qui peut être dit pour ou contre les legs du même genre. Je 
crois que les animaux de M. de Machado gagnèrent leur procès. 


Plantation d’arbres et d’arbustes au bord de la mer. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 288-289 : 


En 1773 et 1779, à deux reprises différentes, l’Académie de Caen proposa cette 
question : « Quels sont les arbustes et les plantes qui, croissant sur le rivage de la mer, 
pourraient être employés sur les côtes et le long des rivières dans lesquelles la mer 
monte pour défendre contre ses irruptions les terrains qui les bordent ? Quelle est la 
culture de ces arbres, arbustes et plantes ? » 

D’après une chronique de l’époque, les prix ne furent pas remportés. [...] 

En 1785 et en 1786, l’Académie des sciences de Paris a proposé un prix sur la meil- 
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leure digue artificielle pour placer en mer le long des côtes de France. Ÿ a-t-il eu sur 
cette question un prix décerné ? 

Dans une Collection de procédés utiles, Paris, an IX, p. 300, on indique que, sur une 
partie des côtes de la Hollande, on a réussi à gagner du terrain sur la mer en fixant 
dans le sable des rangées de torillons de paille placés à un pied de distance l’un de 
l’autre. 

Cette méthode serait-elle la meilleure que l’on puisse employer pour cet objet, ou 
en connaît-on quelque autre qui lui soit préférable ? 


TT A. DIEUAIDE. 


Réponse***, 1893 (vol. 1), col. 476 : 


J'ai vu, sur les côtes de Biarritz, des vignes plantées si près de la mer que le flot ve- 
nait parfois en mouiller le pied ; mais c'était dans un intérêt de culture, et non pour 
défendre le rivage contre les irruptions. 


Bibliographie des ouvrages sur la curiosité. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 293 : 


Existe-t-il un ouvrage complet et intéressant sur l’art, le bibelot, les collections, le 
truquage, donnant des renseignements précis aux amateurs ou les aidant dans leurs 
recherches ? 

Si cet ouvrage n'existe pas, quels sont les livres qui doivent former la bibliothèque 
de l'amateur d’antiquités ? 

TT H. DE M. 


Réponse***, 1893 (vol. 1), col. 477 : 


M. Feuillet de Conches, dans le tome | ou Il de ses Causeries d’un curieux, a donné 
une intéressante nomenclature des collections diverses, quelques-unes bien étranges 
et peut-être bien ridicules, auxquelles certains curieux ont consacré leurs recherches, 
leur argent et même leur esprit, quand ils en avaient. 


Michel Chevalier et les saint-simoniens. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 323 : 


Michel Chevalier n’a-t-il pas laissé des papiers, lettres, récits, travaux divers relatifs 
à ses relations avec Saint-Simon et son école, au temps de sa jeunesse ? 

La famille de l’illustre économiste et M. Leroy-Beaulieu, son gendre, se refuseront- 
ils toujours à publier quelques-uns de ces écrits qui nous semblent être de nature à 
éclairer une des pages les plus curieuses de l’histoire religieuse de notre siècle ? 


TT DE JALLEMAIN. 


Réponse**, 1893 (vol. 1), col. 509-510 : 


Michel Chevalier avait entretenu une correspondance des plus intéressantes 
comme économiste, comme réformateur, comme candidat parlementaire, avec 
M. Lebreton, sous-préfet de Mamers (Sarthe), à une date un peu postérieure à ses 
aventures saint-simoniennes. Cette correspondance avait passé aux mains de M. Xa- 
vier Raymond, rédacteur des Débats, gendre de M. Lebreton ; certaines lettres dans 
les collections de MM. Paul Delasalle et de La Sicotière. Ce dernier en possède encore 
un certain nombre. 
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Les variations des usages gastronomiques en France. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 324 : 


Je trouve dans un vieux conteur français du XVI* siècle, qu’à cette époque le raisin 
était servi au commencement du repas. 

Depuis quand la mode inverse est-elle adoptée ? Et ne serait-il pas intéressant 
d'ouvrir dans l’Intermédiaire une enquête sur les variations des usages gastrono- 
miques en France ? 


TT RIP-RAP. 


Réponse**, 1893 (vol. 1), col. 510-511 : 


Une enquête sur ces usages conduirait, je le crains, à des développements formi- 
dables. On trouverait de précieux renseignements même dans les livres ou les manus- 
crits où l’on serait le moins disposé à les chercher. Je crois me rappeler qu’il y en a 
quelques-uns dans les notes du poème de La Conversation de Delille : goutte d’eau 
dans la mer ! Madame de Genlis, trop négligée aujourd’hui, après avoir été placée si 
longtemps à un rang trop élevé, fournira aux chercheurs de précieuses indications. 


Peintres à déterminer. 
Question, 1893 (vol. 1), col. 329 : 


À quel peintre peut-on attribuer un tableau représentant l’Incrédulité de saint 
Thomas (dimensions de la toile : 1,40 m sur 1,15 m environ) ? La toile est formée de 
plusieurs morceaux réunis ensemble. 

Les personnages sont à mi-corps et de grandeur naturelle. [...] 

Je possède un autre tableau représentant une tête de vieillard et signé : L. Landry, 
1846 ou 1646. Pourrait-on me donner quelques renseignements sur le peintre, auteur 
du tableau en question ? 


TH. DE M. 


Réponse**, 1893 (vol. 1), col. 514 : 


Le tableau représentant L’Incrédulité de saint Thomas, cité par M. H. de M., me 
rappelle le même sujet sur un vitrail de l’église N.-D. d'Alençon, vitrail, il est vrai, lar- 
gement retouché, mais qui ne l’a pas été en ce point. Les apôtres entourent le lit de la 
Vierge mourante, et saint Thomas, toujours défiant, braque sur elle une sorte de lor- 
gnon. 


Existe-t-il un calendrier des fêtes des anciens dieux de Rome et de la Grèce ? 


Question, 1893 (vol. 1), col. 282 : 


Quelque Intermédiairiste bienveillant, et ils le sont tous, voudrait-il me dire s’il 
existe un calendrier comparatif des fêtes des anciens dieux de Rome et de la Grèce et 
de nos saints ? J’ai bien retrouvé, de ci, de là, notamment dans le très curieux ouvrage 
de Preller, sur les dieux de l’ancienne Rome, un certain nombre de dates, par exemple 
celles de Mars et de Junon, le 1° mars, de la Mater matuta, le 11 dudit mois, des fêtes 
de Vestales, du 9 au 15, etc., etc., mais je n’ai pas retrouvé le calendrier complet. II 
doit exister à coup sûr, mais où ? Merci d'avance des indications qu’on voudra bien 
me donner à cet égard. 

vvL;G: 
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Réponse**, 1893 (vol. 1), col. 541-542 : 


Il me semble que l’on peut chercher dans les six livres des Fastes d'Ovide un des 
principaux éléments et peut-être la base de ce travail. 

Il y a peu à trouver dans les Fastes chrétiens, dont il existe deux éditions, l’une de 
Rome, 1547, in-4°, fig. ; l’autre d'Anvers, 1559, in-12 ; ouvrage rare et curieux, mais 
qui se cantonne exclusivement sur le terrain chrétien. 


Mémoires de Barras. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 364-365 : 


M. Henry Houssaye nous révèle, dans 1815, que ces Mémoires sont en la posses- 
sion de M. Georges Duruy. Comment en est-il devenu propriétaire ? Se propose-t-il de 
les donner au public ? Pourquoi ces Mémoires, qu’on dit curieux, n’ont-ils pas encore 
trouvé un éditeur ? 


TT FIRMIN. 


Réponse**, 1893 (vol. 1), col. 554-555 : 


L'ancien directeur Barras mourut en 1829. Il laissait des Mémoires qui, même avant 
sa mort, avaient déjà soulevé plusieurs incidents, et dont quelques fragments seule- 
ment ont été publiés. Ils pourraient offrir un grand intérêt, à cause du rôle officiel et 
surtout d’intrigue que leur auteur joua dans les affaires de son temps. 

Ces Mémoires passèrent aux mains du comte Alexandre-Charles-Omer Rousselin 
de Corbeau de Saint-Albin, littérateur et homme politique, qui avait été notamment 
secrétaire général à la Guerre sous Bernadotte et l’un des fondateurs du Constitution- 
nel. Il les transmit à son fils Hortensius, magistrat, député sous Louis-Philippe, repré- 
sentant en 1848, et à sa fille d’un second mariage, madame Jubinal. Un troisième 
enfant, Philippe, bibliothécaire de l’impératrice Eugénie, est mort depuis longtemps. 
Hortensius de Saint-Albin publia en 1873 (Paris, Dentu, in-8°), sous le titre de : Docu- 
ments relatifs à la Révolution française, quelques-unes des notices historiques com- 
posées par son père, en y adjoignant Le IX thermidor, fragment extrait des Mémoires 
de Barras ; il l’avait même donné précédemment à la Revue du XIX° siècle. || est mort à 
son tour. Madame Jubinal est morte, elle aussi. M. Georges Duruy avait épousé ma- 
demoiselle Jubinal : le passage en ses mains du manuscrit des Mémoires de Barras 
s'explique donc tout naturellement, et il est plus capable que personne d’en donner 
une excellente et complète édition. [Elle a paru chez Hachette en 1895-1896.] 


Les marronniers de Voltaire. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 368 : 


Il existe à Palaiseau, dans la propriété des Gigoux (ancien fief de ce nom), deux 
énormes marronniers plantés lors de la naissance de Voltaire. Sur quoi repose cette 
légende ? 

+ KOSNET. 


Réponse***, 1893 (vol. 1), col. 559 : 


Je ne m'explique guère ces deux marronniers « plantés lors de la naissance de Vol- 
taire », lequel appartenait à une famille de condition modeste, et dont rien, le jour de 
sa naissance, ne pouvait faire prévoir la gloire future. 
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Les Mémoires inédits de Bertrand Poirier de Beauvais. 


Question**, 1893 (vol. 1), col. 572-573 : 

L'apparition de cet ouvrage, publié par madame la comtesse de La Bouëre, a fait un 
certain bruit, surtout dans l'Ouest, où s'étaient passés les événements qu’il retrace. 
Nous croyons que le texte en est parfaitement conforme à celui du manuscrit ; mais il 
est permis de poser deux ou trois questions à l’éditeur ou aux éditeurs, à propos de 
certains passages de l’introduction. 


1° Ils parlent d’une seule brochure de Poirier de Beauvais ; or, il y en a deux, fort 
distinctes : l’Aperçu de la guerre de la Vendée (Londres, Wright, 1798, in-8°), et le 
Post-scriptum à l’histoire de la Vendée, suivi d'observations politiques et d’une lettre à 
l’empereur de toutes les Russies (Londres, 1799, in-8°). La première seule a été réim- 
primée à Niort, en 1887. 


2° Le travail de Poirier de Beauvais, qu’ils supposent « avoir été retrouvé dans ces 
dernières années », était connu depuis longtemps. Il avait été signalé par Quérard, par 
Savary, par Peltier (Paris pendant l’année 1798), cité par plusieurs historiens de la 
Vendée ou de la chouannerie. Il en existe un exemplaire (ou du moins de la première 
partie) à la Bibliothèque nationale. 


3° Il n’est pas tout à fait exact que les Mémoires complets et inédits, qui viennent 
d'être publiés, « renferment les pages du précis » primitif. Il y a, entre les deux textes, 
d'assez grandes différences. Des attaques virulentes contre certains anciens cama- 
rades de Poirier, notamment contre Charette et Frotté, ont disparu de la nouvelle 
rédaction. 


Réponse, 1893 (vol. 2), col. 111-112 : 


La brochure intitulée : Post-scriptum à l’histoire de la Vendée a été publiée à Franc- 
fort en 1800 et n'aurait rien de commun avec les Mémoires proprement dits. Elle n’a 
d'intérêt que par son excessive rareté. 


Les trois premiers volumes dont Poirier de Beauvais avait donné le sommaire dans son 
Aperçu, et qui sont présentement ceux qu’a publiés madame de La Bouëre, devaient être 
suivis d’un quatrième volume dont la rédaction était achevée en 1800. Il serait curieux de 
savoir ce que ce manuscrit est devenu et d’en faire la publication qui compléterait l'excellente 
édition de madame la comtesse de La Bouëre. 


Ce volume inédit, dont parle probablement M. de Beauvais dans son Post-scriptum, 
a pu exister ; mais, ce qu’il y a de certain, c’est que son fils n’a donné que les trois ca- 
hiers cartonnés renfermant les Mémoires récemment publiés, à madame de La 
Bouëre, laquelle ne fait aucune allusion, dans ses notes, au Post-scriptum et au qua- 
trième volume. 

Peut-être M. de Beauvais n’a-t-il pas conservé ce dernier manuscrit ? 

Le billet qui accompagnait l'envoi des Mémoires autoriserait à le penser. Le voici : 

J'ai l'honneur, madame la comtesse, de vous envoyer les Mémoires sur la Vendée de M. de 
Beauvais le père, seuls papiers que j'ai à lui. 

Je suis flatté, madame, de trouver l’occasion de vous offrir l’expression de ma considéra- 
tion respectueuse. 


Paris, 11 mars. 
Comte de Saint-Victor, 


23, hôtel d’Espagne, faub. du Roule. 
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Sur la première page des Mémoires de Beauvais on lit cette note : 


Madame la comtesse de La Bouëre tient ces Mémoires de M. Camille Poirier de Beauvais, 
qui les lui a donnés après la mort de son père, et les a mis entièrement à sa disposition pour 
les faire imprimer. M. Camille de Beauvais étant venu à mourir lui-même, elle voudrait pou- 
voir accomplir le désir de son fils. 


Par distraction, dans ces derniers mots, madame de La Bouëre a suivi sa pensée et 
non le sens de la construction de sa phrase : elle était très âgée alors : la grosseur des 
lettres l'indique. 

Par les deux pièces citées, on peut bien présumer que M. Camille de Beauvais au- 
rait donné le manuscrit du quatrième volume s’il l’avait eu en sa possession. 

L'ensemble et les faits importants du précis primitif, connu sous le nom d’Aperçu, 
sont bien aussi dans les Mémoires de M. de Beauvais, mais pas le mot à mot ni 
l’Avant-propos de cette brochure. 

Lorsque ce général parle de Frotté dans cet Aperçu, le passage est suivi d’une 
longue note qui ne se trouve pas dans le manuscrit des Mémoires ; ceux-ci n’en con- 
tiennent aucune autre de ce genre sur ce chef. 

Les auteurs, en général, ne copient guère leurs œuvres sans changer, ajouter ou re- 
trancher quelque chose. 

TT L.-B. 


La statue de Barra par David d’Angers. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 169 : 

En 1865, le prince Napoléon fit acheter à madame David d'Angers, par l’intermé- 
diaire d'Alfred Arago, une statue en marbre du jeune tambour Barra. 

Elle fut alors transportée à Prangins. Qu’est-elle devenue depuis ? Ÿ est-elle tou- 
jours conservée ? 
TR. D. 


Réponse, 1893 (vol. 1), col. 389 : 

La statue couchée de Barra (Magasin pittoresque, tome VII, page 276), un des 
chefs-d’œuvre de David d'Angers, fut détruite en 1871, lors de l'incendie du Palais- 
Royal. 

Les musées d’Angers et de Saumur en possèdent la reproduction. [...] 

C’est une erreur historique de représenter Barra en tambour : il était hussard. 

La Bibliothèque nationale possède des gravures de l’époque le représentant avec 
ce costume. [...] 

+ KOSNET. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 461-462 : 


[...] Si je ne me trompe, [Barra] remplissait les fonctions d'ordonnance d’un officier 
républicain [...] quand il fut assailli par un parti de Vendéens. [..] Qu’y a-t-il de vrai 
dans cette légende ? [...] 

TT H.B. D. 


Réponse***, 1893 (vol. 1), col. 581 : 


M. H. B. D. trouvera beaucoup de renseignements sur Barra, ou mieux Bara, dans la 
Grande encyclopédie de Lamirault (art. de M. Aulard) ; dans la Révolution française, 
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t.l, p. 415 (art. de M. Étienne Charavay) ; dans la Revue des questions historiques, 
t. XXXII (très bon article de M. G. Bord). 


Jésus-Christ et les peintres. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 291 : 


Jésus-Christ, avant d’être attaché sur sa croix, avait été flagellé cruellement ; son 
corps devait être couvert de plaies et de sang. 

Les peintres anciens et modernes ont représenté Jésus-Christ mourant avec une 
chair pâle et jaunâtre comme pourrait être celle d’une personne qui meurt dans son 
lit. 

Existerait-il un peintre réaliste qui aurait reproduit Jésus-Christ le corps tout déchi- 
ré et le sang coulant partout ? 


©" A. DIEUAIDE. 


Réponse, 1893 (vol. 1), col. 505 : 


Dans les campagnes, il est rare qu’on ne trouve pas des crucifix dans l’état que 
notre confrère Dieuaide désire. De grandeur naturelle et sculptés par des artistes aus- 
si hardis que réalistes, ils représentent le corps du Christ couvert de blessures et sai- 
gnant de toutes parts. [...] 


TT A. VINGT. 


Réponse***, 1893 (vol. 1), col. 629 : 


On sait que les théologiens et, après eux, les artistes, se sont partagés en deux 
écoles, dont l’une représente le Christ beau, et dont l’autre le représente aid [voir 
aussi la notice n° 477]. La première invoquait en sa faveur ce passage du psaume 44 : 


Le Christ l’a emporté, par la beauté de la forme, sur tous les enfants des hommes : Specio- 
sus forma præ filiis hominum. 


La seconde, ces autres passages d’Isaïe (LII, LIN) : 


Le Sauveur sera sans beauté parmi les enfants des hommes... || a été sans beauté et sans 
éclat ; nous l'avons vu, il n'avait ni grâce, ni éclat, ni rien qui attirât les regards : /nglorius erit 
inter viros, aspectus ejus et forma ejus inter filios hominum... Non est species ei ueque decor ; 
et vidimus eum et non erat aspectus. 


Il a été beaucoup écrit sur la valeur comparative de ces deux thèses. Nous nous 
bornons à citer une curieuse dissertation de M. Chavin (de Malan) dans le Nouveau 
correspondant, t. Ill, p. 71 (Paris, Olivier Fulgence, 1841, in-12). L'auteur, bien posé 
alors dans la presse religieuse, devait, quelques années plus tard, faire une triste fin. 


Écritures secrètes. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 370-371 : 


Je m'occupe actuellement d’écritures chiffrées et de toutes les écritures secrètes. 

N'étant pas chimiste, je serais heureux si l’un de nos confrères pouvait me donner 
la formule d’une ou plusieurs encres sympathiques, ne revenant pas à la lumière ni à 
la chaleur et ayant besoin, pour être lues, de réactifs spéciaux. C’est en vain que jus- 
qu'ici j'ai fouillé les répertoires les plus variés ; toutes les encres sympathiques que j'ai 
découvertes reviennent plus ou moins à la lumière ou à la chaleur et ne peuvent, par 
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conséquent, être réputées bonnes. Il est bien évident que je ne m'occupe pas des 
encres mises dans le commerce pour les correspondances galantes. 
+ UN INTERMÉDIAIRISTE. 


Réponse**, 1893 (vol. 1), col. 664-665 : 


Voici deux ouvrages sur cette question à ajouter aux listes déjà publiées par 
l’Intermédiaire : 


1° Le Contr'espion, ou les Clefs de toutes les correspondances secrètes (Paris, veuve 
Guillot, 1793, in-12 ; 1 fig. et 2 tableaux). L'auteur prend le nom de Diandol. Quérard 
(La France littéraire) a cru que c'était son nom véritable. J'aurais plutôt supposé que 
c'était un pseudonyme. « J’ose dire que ce n’était pas un des moindres services à 
rendre à la Patrie, dans les circonstances actuelles, que d’anéantir ainsi par la publici- 
té l’arme la plus dangereuse des ennemis de la République. » À la fin de son opuscule, 
il donne le texte de prétendues lettres (écrites par les émigrés) que l’on aurait déchif- 
frées à l’aide des procédés qu’il indique. 

2° Kryptographick.. (Cryptographie, ou Éléments de l’art d'écrire en caractères se- 
crets appliqué aux affaires publiques et particulières, par le D' Jean-Louis Kluber, avec 
6 tableaux et 4 planches ; Tubingue, Cotta, 1809, in-8°, en allemand). Le Magasin en- 
cyclopédique, dix-septième année, t. Il, renferme une analyse curieuse de cet impor- 
tant ouvrage. 


Le masque de Henri IV. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 402 : 

Un de nos confrères de l’Intermédiaire annonçait, dans le numéro du 10 septembre 
1879, que dans la vente de la collection de M. Léchelle, chirurgien-dentiste à Mont- 
pellier, qui eut lieu dans cette ville le 23 avril de cette même année, figurait un ta- 
bleau représentant l'effigie (grandeur naturelle) de Henri IV mort, couché dans son 
cercueil, et signé : F. M. Bergeret, Saint-Denis, 1793. Cet artiste aurait été délégué à 
Saint-Denis par la Convention, lors de la violation des tombes royales, pour retracer 
les effigies des rois et princes dont l’état de conservation le permettait. 

Nous n'avons retrouvé aucun document relatif à ce tableau dans les papiers du 
Comité d'instruction publique, aux Archives nationales. 

Un de nos collaborateurs aurait-il quelques détails à nous transmettre sur ce ta- 
bleau ? Aurait-on trouvé l'arrêté par lequel Bergeret fut chargé de la mission préci- 
tée ? 

+ GERMAIN BAPST. 


Réponse**, 1893 (vol. 1), col. 666 : 
La bibliothèque de Beaune possède un moulage de la tête de Henri IV, avec cette 
inscription sur une fiche : 


Moulage de la face d'Henri IV, exécuté sur le cadavre par Jean Naigeon, lors de la profana- 
tion des sépultures royales, à Saint-Denis, en 1793. (Don de M. Charles d’Autume, ancien offi- 
cier de cavalerie, chevalier de la Légion d'honneur, qui le tenait de la famille Bataille de 
Mandelot.) 


Le « péché de la veuve » et la « cote G ». 
Question, 1893 (vol. 1), col. 442-443 : 
En Haute-Normandie, certains notaires et leurs clercs — peut-être tous les 
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hommes d’affaires — qualifient de péché de la veuve le détournement ou recel, prévu 
au Code civil, d’actif de la communauté conjugale, par une femme qui omet inten- 
tionnellement de le faire figurer dans l'inventaire après le décès de son mari. 

D'autre part, il n’est pas sans exemple qu’un clerc facétieux ou simplement collec- 
tionneur, rencontrant dans quelque liasse de vieux papiers à comprendre dans un 
inventaire un document curieux, une vieille chanson ou une lettre. intime, sans inté- 
rêt réel pour la succession, croie pouvoir se l’approprier. Cela s'appelle l'inventaire 
sous la cote G (garder). 

Ces expressions sont-elles connues ailleurs, et quelque auteur les a-t-il mention- 
nées ? 

+ MACQUELOUP DE SABRENBOIS. 


Réponse**, 1893 (vol. 1), col. 671 : 


Ce n’est pas seulement en Haute-Normandie, mais dans beaucoup d’autres locali- 
tés, que MM. les clercs de notaires connaissent la « cote G » et en font usage. 

Is n’y font pas entrer seulement des chansons ou des papiers sans valeur, mais 
parfois de menus objets de bureau : canifs, règles, porte-plumes, grattoirs, etc., etc., 
etc. À Paris et à Versailles, c’est chose assez ordinaire. J'avoue que je ne connaissais 
pas la locution «le péché de la veuve », employée pour mieux expliquer les recels 
commis par la veuve survivante. 


Les permissions données par l’Église de manger des oiseaux aquatiques aux jours 
d’abstinence. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 445-446 : 


À quelle époque et dans quelles circonstances la permission de manger aux jours 
d’abstinence certains oiseaux aquatiques, fut-elle donnée par l’Église catholique à ses 
fidèles ? Pourquoi cette permission ne fut-elle pas étendue à tout le gibier d’eau ? 

Il me semble assez probable que, en la circonstance, l’Église dut s’incliner devant 
un vieil usage populaire profondément enraciné en certains pays, et qu’elle prit le 
sage parti de le tolérer, faute de pouvoir le détruire. 


NYC. 
Réponse**, 1893 (vol. 1), col. 675 : 


J'ai toujours entendu dire que l’on devait considérer comme « gras » les oiseaux 
aquatiques dont la graisse se fige, et comme « maigre » ceux dont la graisse reste li- 
quide ; mais je ne sais rien de ce qu’il peut y avoir de canonique ou de scientifique 
dans cette distinction. 


Les acteurs de l’Heptaméron. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 446 : 


Des recherches récentes ont-elles été faites à Pau, pour retrouver dans les archives 
de Béarn les états de la maison de Marguerite ? MM. Le Roux de Lincy et Paul Lacroix 
ont hasardé des conjectures ingénieuses, pour démasquer plusieurs des acteurs de 
l’Heptaméron ; mais la clef des noms déguisés par la mignonne Marguerite d’Angou- 
lême, reine de Navarre, ne sera retrouvée avec certitude que lorsque nous aurons les 
documents que je réclame ; alors seulement nous saurons si un comte d’Agoust se 


381 


592. 


LÉON DE LA SICOTIÈRE 


cache sous le masque de Dagonein, et Françoise de Foix, la belle comtesse de Châ- 
teaubriant, sous celui de Nomerfide. 

+ LECNAM. 

Réponse**, 1893 (vol. 1), col. 693 : 

Je n’ai pas sous la main le curieux volume sur Marguerite de Navarre, publié par 
M. le comte de La Ferrière-Percy. Il a été rédigé sur le registre même des comptes de 
la reine. Je crois que notre collaborateur ÿ trouvera satisfaction à une partie de son 
desideratum, tout en restant convaincu que la plupart ou du moins beaucoup des 
« acteurs de l’Heptaméron » étaient étrangers à la domesticité et à la cour de Mar- 
guerite. 


L’assassin de Hoche. 
Question, 1893 (vol. 1), col. 525 : 

J'ai eu jadis entre les mains une lettre d’un M. Poirier, d'Alençon (28 juin 1868), 
annonçant à l’érudit qui l’avait prié de faire des recherches, qu’il venait de découvrir 
dans les Archives, salle des Archives, le dossier criminel de l’assassin de Hoche et de 
ses complices. « C’est un trésor », ajoutait-il. 

L’attentat de Rennes contre la vie de ce général a toujours eu certains côtés obs- 
curs, mystérieux. Le dossier mentionné a-t-il été étudié ? A-t-il fait l’objet d’une publi- 
cation ? 

+ BEATUS. 
Réponse**, 1893 (vol. 2), col. 29-30 : 

Il [assassin] s'appelait Guillaumot. C'était un simple ouvrier maréchal. On n’a ja- 
mais dit qu’il eût des motifs personnels de haine contre le général. C'était donc 
l'instrument d’une vengeance probablement politique. On accusa les Anglais : de quoi 
ne les a-t-on pas accusés ! On accusa le Directoire. Ces accusations devaient se renou- 
veler bientôt à l’occasion de la mort de Hoche, que l’on supposa avoir été empoison- 
né. On accusa enfin l’Agence royaliste de Paris, les chouans de Bretagne, notamment 
un de leurs officiers, nommé Charles Martial. Peut-être aurait-on pu soupçonner aussi 
quelque vengeance particulière, quelque intrigue de femme. Je doute fort que le dos- 
sier que M. Poirier aurait vu aux « Archives » en 1868 puisse donner sur cette affaire, 
après un siècle bientôt écoulé, les lumières qu’il ne pût fournir sur l’heure. Il serait 
bon, pourtant, de le retrouver. Renseignements pris, il y eut bien à Alençon, vers 
1860, un commis-greffier du nom de Poirier, faisant pour les amateurs du pays 
quelques recherches d’antiquités et de curiosités ; mais il n’avait jamais visité les « Ar- 
chives » de Paris. 

Ce mot s’appliquerait-il donc à celles d'Alençon, c’est-à-dire au greffe criminel de 
cette ville ? On ne comprend guère à quel titre le dossier de l’affaire Guillaumot serait 
venu ÿ échouer et s’y trouverait encore. Il y a là, toutefois, un indice qui n’est pas à 
négliger. 

Réponse, 1893 (vol. 2), col. 138 : 

Ce « trésor », comme disait M. Poirier, faisait partie des archives départementales, 
à Alençon, et il se trouvait là parce que l'assassin et ses complices avaient été ren- 
voyés, pour cause de suspicion légitime, devant la cour d'assises de cette ville, pour y 
être jugés. 

+ BEATUS. 
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Réponse**, 1893 (vol. 2), col. 255 : 


Le très érudit archiviste de l'Orne, M. Duval, m’affirme que ses archives ne renfer- 
ment pas le dossier en question. Ce n’est pas, d’ailleurs, aux archives du département, 
mais à celles du tribunal criminel (il n’y avait pas de cours d'assises en ce temps-là) 
que ce dossier, déplacé pour cause de suspicion légitime, aurait dû être déposé. C'est 
donc aux archives du tribunal d'Alençon qu’on devra le rechercher et qu’on le trouve- 
ra peut-être. 


Les Mémoires de Lauzun sont-ils authentiques ? 


Question, 1893 (vol. 1), col. 525 : 


M. Gaston Maugras, qui est l’auteur de travaux historiques très estimés, croit en- 
tièrement à l'authenticité des Mémoires de Lauzun, les considère comme très pro- 
bants pour le moraliste, et en aggrave la portée par le résultat de ses recherches 
personnelles. Son livre : Le Duc de Lauzun et la cour intime de Louis XV, apporte des 
documents inédits, empruntés aux dépôts publics et à quelques archives particulières, 
qui contrôlent une grande partie des assertions attribuées à Lauzun. Il est légitime 
d'en tirer argument en faveur de l'authenticité des Mémoires. 

Cependant, j'ai peine à me ranger au parti de M. Maugras et à croire comme lui 
que Lauzun est l’auteur du manuscrit, « car lui seul pouvait l'écrire ». Je m'imagine, au 
contraire, non pas que les faits sont supposés, mais que le narrateur s’est mis à cou- 
vert sous le nom de son héros. Serait-il téméraire d’avancer qu’un homme de lettres, 
témoin de cette fin du XVIII* siècle qui était bien la fin d’un monde, ait masqué ses 
souvenirs par une supercherie qui n’est point sans précédent ? 


TT PAUL D’ARMON. 


Réponse***, 1893 (vol. 2), col. 30 : 


Je n’ai pas sous les yeux l’ouvrage de M. Gaston Maugras sur Lauzun, mais il n’est 
pas douteux, pour moi qui le connais, qu’il aura connu lui-même les démentis à 
l'authenticité des Mémoires de Lauzun donnés par M. de Talleyrand (Moniteur du 
29 mars 1818), par M. de Choiseul (Moniteur du 22 décembre 1821), par madame 
Campan, et par d’autres contemporains qui auraient dû être bien renseignés. 

Nous reconnaissons toutefois que l'opinion contraire a généralement prévalu. 


Le président Bonjean et son article sur la mission protectrice des petits oiseaux en 
agriculture. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 527 : 


Je me souviens d’avoir lu, où ?.. — je n’en sais plus rien, — dans un journal, dans 
une revue, dans une chronique, un article aussi charmant que sérieux, aussi sensé 
qu'instructif, du président Bonjean, celui-là même qui fut la victime de la Commune, 
sur l'utilité des petits oiseaux au point de vue de la prospérité des récoltes, dont ils 
sont un facteur très important, comme destructeurs-nés des insectes parasites. 

Cinquante-deux millions ! c’est la perte annuelle de l’agriculture française, depuis 
que les lois ne protègent plus suffisamment les petits oiseaux contre leurs ineptes 
destructeurs. Où pourrais-je retrouver l’article du président Bonjean sur cet intéres- 
sant sujet ? 


TT CZ. 
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Réponse**, 1893 (vol. 2), col. 31-32 : 


Ce n’est pas à 52 millions, mais bien à 300 millions que l’on peut évaluer les dégâts 
annuels causés à nos récoltes de toute nature par les insectes nuisibles, sans compter 
les ravages du phylloxera, qui doublent au moins cette somme. 

Ces chiffres furent établis dans la discussion qui eut lieu, en 1877 et 1878, de la loi 
relative à la destruction des insectes nuisibles et à la conservation des oiseaux utiles à 
l’agriculture, notamment dans le rapport de M. de La Sicotière, sénateur (10 dé- 
cembre 1877). Ils l’ont été de nouveau, au Sénat et à la Chambre des députés, dans la 
discussion de la loi sur la destruction des insectes et des végétaux nuisibles (loi du 
20 octobre 1884). 

Ce n’est point un article de journal ou de revue qu'avait écrit le président Bonjean, 
mais un rapport au Sénat (voir Moniteur du 25 juin 1861 et Procès-verbaux du Sénat, 
1861, t. V, p. 165). Les principaux passages de ce travail excellent, et d’un autre rap- 
port également intéressant fait à la même Assemblée par le cardinal Donnet, ont été 
reproduits dans le Moniteur du 10 décembre 1877. 


Madame Aquet de Férolles, condamnée à mort par Napoléon I pour sa complicité 
dans des attaques de diligences, et Madame de La Chanterie de Balzac. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 528-529 : 

Je lis dans le numéro de mars 1893 de la Revue britannique, page 16, que Napo- 
léon, à Schônbrunn, en 1809, refusa à une sœur, à des filles, la grâce de madame 
Aquet de Férolles, condamnée à mort par la cour de Rouen pour complicité dans des 
attaques de diligences, des vols à main armée colorés de politique. Où trouverait-on 
des détails sur ce procès et sur l’épisode de Schôünbrunn, dont Balzac s’est certaine- 
ment inspiré pour le nœud de son roman : L’Envers de l’histoire contemporaine (Ma- 
dame de La Chanterie), et pour le dénouement de : Une ténébreuse affaire ? 

Espérons que l’on nous donnera un jour la véritable édition critique de Balzac, avec 
les variantes, notices et commentaires, qui devient chaque jour de plus en plus indis- 
pensable. 

"+ FLEURET-PAMENCHOYS. 


Réponse**, 1893 (vol. 2), col. 33 : 


M. Fleuret-Pamenchoys trouvera réponse à sa question dans le livre de M. de La Si- 
cotière : Louis de Frotté et les insurrections normandes, 1793-1832, t. Il, p. 671 et sui- 
vantes. L'auteur a pu donner des détails inédits sur l’affaire du Quesnay (la véritable 
dénomination de l’affaire dont il s’agit) et une bibliographie assez complète des publi- 
cations de toute nature qui la concernent. 


Sur Tony Johannot. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 367 : 

Où trouverait-on les éléments d’une biographie de ce charmant artiste et la liste, à 
peu près complète, des innombrables dessins qu’il a semés dans toutes les publica- 
tions illustrées de son temps ? 

TT ÀA.E. 
Réponse**, 1893 (vol. 2), col. 58 : 
Sur la famille Johannot, voir La France protestante, par les Haag [Eugène et Émile], 
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et sur Alfred, en particulier, un article de M. Feuillet de Conches dans la Biographie 
universelle. 


Un manuscrit de Marc Dufraisse sur Camille Desmoulins. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 410 : 


J'ai acquis un manuscrit de Marc Dufraisse, en soixante-huit feuillets in-8°, une con- 
férence sur Camille Desmoulins, commençant par ces mots : 


Messieurs, j'ai tâché de recueillir une histoire de Camille Desmoulins. J’essaierai aussi de 
dresser un catalogue de ses livres. 


et finissant par cette phrase : 


Quand les chevaux de Diomède eurent mangé de la chair humaine, ils ne voulurent jamais 
se laisser remettre au régime de l’avoine et du gazon. 


Pourrait-on me dire où cette conférence a été prononcée (en Belgique, sans doute) 
et où elle a été imprimée, car le manuscrit porte au crayon des annotations du met- 
teur en pages ? 

TT M. P. 


Réponse, 1893 (vol. 1), col. 668-669 : 


[...] Pendant sa très ardente jeunesse, Marc Dufraisse, marchant à la tête de la dé- 
mocratie des Écoles, n’hésitait pas à se donner pour un admirateur de Robespierre. 
Dans cette étude sur Camille Desmoulins, il a fait entièrement volte-face et il traite 
l’Incorruptible du haut en bas. Pour le reste, cette composition est de très haute vo- 
lée. [...] L'ancien procureur général de la lanterne y est glorifié d’un bout à l’autre. 


TT PHILIBERT AUDEBRAND. 


Réponse, 1893 (vol. 1), col. 669-670 : 

[..] Le manuscrit signalé dans votre intéressante revue est probablement celui qui 
a servi à l'impression de la notice publiée dans la Libre recherche, à Bruxelles. Dans ce 
cas, ce ne serait qu’une copie du manuscrit original qui se trouve, comme tous les 
manuscrits de mon père, dans les papiers qu'il m’a laissés et que je conserve. [...] 
+ C. MARC-DUFRAISSE. 


Réponse**, 1893 (vol. 2), col. 61 : 


Les idées de Dufraisse s'étaient beaucoup modifiées à la fin de sa vie. Tous ses col- 
lègues de l’Assemblée nationale pouvaient lui rendre ce témoignage. Les relations 
avec lui étaient extrêmement douces et faciles. Il avait écrit sur certains événements 
de la Révolution, notamment sur le 31 mai, croyons-nous, de petites et curieuses mo- 
nographies, tirées à petit nombre ou même restées à l’état d'épreuves, qu’il commu- 
niquait volontiers à ceux d’entre eux qui s’occupaient de l’histoire de la Révolution. 


Les pies tuent-elles les lièvres ? 


Question, 1893 (vol. 1), col. 563 : 

Dans Le Livre du chasseur, par Charles Diguet (Paris, A. Fayard, grand in-8°, sans 
date), on lit au chapitre de La Pie (p. 134) : « La pie est au moins aussi malfaisante que 
la corneille ; elle détruit autant d'œufs de gibier, tue les levrauts et attaque en plaine 
des lièvres qu’elle épuise en les harcelant, jusqu’à ce que, grimpant sur leur dos, elle 
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leur mange la cervelle. » [...] La pie est-elle donc aussi criminelle que cela. Je suis 
quelque peu campagnard, et j'avoue que je ne me doutais nullement des méfaits de 
cet oiseau. [...] 

+ UN JEUNE CHERCHEUR. 


Réponse**, 1893 (vol. 2), col. 70 : 


Des chasseurs et des gardes très expérimentés m'ont affirmé que les pies atta- 
quaient les jeunes levrauts et les jeunes lapins. J'ai lu, consigné dans plusieurs ou- 
vrages d'histoire naturelle, le même grief. J'ai sous les yeux, en ce moment, celui de 
l’abbé Vincelot, observateur des plus judicieux : Les noms des oiseaux expliqués par 
leurs mœurs (Paris et Angers, 1872, 2 vol. in-8°), où il dit (t. |, p. 460) : « Quand des 
pies aperçoivent un lièvre blessé, elles se réunissent plusieurs pour le harceler, 
l’étourdir par leurs cris, et elles parviennent presque toujours à lui crever les yeux et à 
le dépecer ensuite. » De cette chasse à celle des très jeunes animaux, il n’y a qu’un 
pas. La corneille, qui est omnivore comme la pie, est accusée par tous les naturalistes 
des mêmes méfaits. 


Vieilles enseignes peintes de Paris. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 605-607 : 


Ce serait un travail intéressant que de rechercher, tous tant que nous sommes, ce 
que sont devenues certaines enseignes de Paris ayant quelque valeur au point de vue 
de l’art, et qui sont disparues. [...] 

[Lottin de Laval] cite, dans son intéressant volume (Bernay et son arrondissement : 
souvenirs et notices archéologiques), plusieurs enseignes de Paris [...]: La Fille mal 
gardée, rue de la Monnaie, [...] œuvre d’Abel de Pujol [...] ; Le Grand Condé, rue de 
Seine, [...] attribué à Blondel [..]; Le Pauvre diable, [...] rue Montesquieu, [..] 
« œuvre d’un artiste de talent qui s’enveloppe d’un profond mystère ». [...] 

Il serait intéressant de savoir ce que sont devenues ces premières œuvres d’artis- 
tes devenus célèbres. [...] 

+ A. NALIS. 


Réponse**, 1893 (vol. 2), col. 147 : 


L’enseigne de M. Pigeon, sergent de la Garde nationale, avait été peinte par Mo- 
nanteuil, élève distingué de Girodet, né à Mortagne (Orne), mort au Mans il y a une 
vingtaine d'années. 

Consulter, sur la matière, le Petit dictionnaire critique et anecdotique des enseignes 
de Paris, par un batteur de pavé (Paris, 1826, in-16), opuscule généralement attribué 
au grand Balzac. 


Quel est le premier homme qui mit de l’eau dans son vin ? 


Question, 1893 (vol. 1), col. 481-482 : 


[...] On trouve dans Plutarque (Symposiaques, IV question du V° livre) un long 
commentaire du passage d'Homère dans lequel Achille, aussi sobre qu'irascible, 
comme on sait, ne voulait pas imposer cette modération à ses invités. Le vin était gé- 
néralement coupé avant d’être servi ; quelquefois, cependant, le mélange était opéré 
pendant le repas, dans les cratères, grands vases dans lesquels puisaient les servi- 
teurs. [...] Mais quel est celui qui, le premier, a mis de l’eau dans son vin ? Montaigne 
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indique Cranaüs, roi des Athéniens. Dans Les Deipnosophistes, Athénée rapporte à 
Amphyction, un des fils de Deucalion et de Pyrrha, la première idée du vin trempé 
d’eau. Il la tenait, d’après la fable, de Bacchus lui-même, fiction ingénieuse qui mettait 
la sobriété sous l’égide d’une tradition religieuse. D’après Pline, l'usage, à Rome, de 
mélanger le vin et l’eau, ne remontait pas à une époque très ancienne, et semblait 
avoir été emprunté à la Grèce. 


TT E. M. 
Réponse**, 1893 (vol. 2), col. 181 : 


Il semble que certains vins fort prisés des anciens étant des vins cuits et réduits à 
l’état de sirop ou même de confiture demi-solide, qu’on ne pouvait boire qu’en les 
délayant dans l’eau, le mélange de l’eau et du vin se soit pour ainsi dire imposé à 
l’état de nécessité, et n’ait pas été un raffinement, une invention de gourmet. 


Punitions bizarres. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 483 : 


À Rouen, au XIII‘ siècle, la médisance de la part d’une femme était punie d’une 
immersion dans la Seine, répétée trois fois de suite. Le meurtre d’une femme malfa- 
mée se rachetait par cinq francs d'amende. Dans l’Orléanais, les faux témoins avaient 
la langue percée avec un fer rouge et étaient ensuite battus de verges de la main du 
bourreau par les rues de la ville. 

Voici ce que je connais de ces bizarres châtiments. Mes confrères doivent en avoir 
d’autres à nous citer. 


TR. G. 
Réponse, 1893 (vol. 1), col. 699 : 


Je crois pouvoir rappeler à ce propos quelques lignes que je cueille à l'instant dans 
une lettre de P.-L. Courier (lettre du 10 juillet 1819) : 


Autrefois, on nous tuait pour cinq sols parisis. Tout noble ayant tué un vilain devait jeter 
cinq sols sur la tombe du mort ; mais les lois libérales ne s’exécutent guère, et la plupart du 
temps on nous tuait pour rien. 

Avait-il un pressentiment de sa fin en écrivant ces lignes ? 


VY LG: 


Réponse**, 1893 (vol. 2), col. 182 : 

P.-L. Courier était en effet hanté par la crainte d’être assassiné par ses ennemis po- 
litiques ; il disait volontiers : « Les cagots me tueront » ; mais il était mauvais pro- 
phète. Il est depuis longtemps acquis à l'Histoire que c’est à sa maison, à sa propre 
famille, qu’appartenaient les instigateurs et les auteurs de l’odieux assassinat dont il 
fut victime, en dehors de toute politique. 


Réponse**, 1894 (vol. 1), col. 344 : 


La charte d’Ivois-Carignan, octroyée au XIII siècle par un comte de Chiny, contenait 
les punitions suivantes : 


Art. 17. — Item se aulcune femme dict iniure à une aultre femme, elle portera deux pieres 
sur ces espaulles en la présence de tous, depuis la porte Sainct-George jusques au port. 
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Art. 25. — Item se aulcun furtivement en force entre ung jardin d’aultruy, en une grange, 
en ung prez, en ung bleid, il payerat cinq solz, ou il aura l'oreille coppée. 


Dans la loi de Beaumont (1182), on trouve aussi cette punition : 


… Et si mulier nummos solvere noluerit, lapides portabit ad processionem, die dominica, in 
camisia sua. 


Les mariages par la presse. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 687 : 


Dans Le Mariage singulier, de Favart fils, représenté le 2 janvier 1787 à la Comédie- 
Italienne, un M. de Fortis, célibataire, cherche à se marier par la voie des journaux. 
L'idée était nouvelle alors, paraît-il. Est-ce bien exact ? 


TT SIR GRAPH. 


Réponse**, 1893 (vol. 2), col. 224 : 


Un des plus singuliers mariages projetés par cette voie est assurément celui du gé- 
néral Pichegru. On peut consulter sur ce dernier projet la très curieuse brochure : Pi- 
chegru cherchant femme par la voie des journaux, avec 2 fac-similés d’autographes, 
éditée à Bruxelles en 1868, par Camille Picqué, de la Bibliothèque royale de Bruxelles, 
avec le concours, croyons-nous, de Poulet-Malassis, résidant alors dans cette ville. Elle 
n’a été tirée qu’à 70 exemplaires numérotés. 


Un empoisonnement par les fleurs. 


Question, 1893 (vol. 2), col. 14 : 


Louis Lurine, dans son Histoire de la police, 2° vol., page 295, raconte, d’après les 
Études biographiques de M. H. Raisson, une tentative d’empoisonnement par des 
fleurs sous Louis XV. 

Cette anecdote, qui me paraît bien invraisemblable, est-elle historique ? 


vv E. MEUNIER. 
Réponse**, 1893 (vol. 2), col. 237 : 


La fleur de la tubéreuse a mauvaise réputation sous ce rapport. 

Il me semble que Gozlan, dans un de ses romans, Le Notaire de Chantilly, je crois, 
raconte, dans tous ses détails, le suicide de son héroïne dans une serre, par le parfum 
des fleurs. 


L’habitude de se ronger les ongles. 


Question, 1893 (vol. 2), col. 14-15 : 


[...] Nous voudrions bien savoir si quelques grands hommes ont été atteints de 
cette habitude ou de tics analogues. [...] 


+ Df LUGLIUS. 
Réponse**, 1893 (vol. 2), col. 237 : 


Est-ce que, parmi les modernes, on n’a pas cité La Mennais comme ayant au plus 
haut degré cette fâcheuse habitude ? 
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Les tableaux et statues représentant, sous un nom légendaire, des personnages con- 
temporains. 


Question, 1892 (vol. 1), col. 442 : 


Pinard, l’ancien ministre de l’Empire, dans son Journal, rapporte que Viollet-le-Duc, 
lorsqu'il dut décorer la salle des Chevaliers, au château de Pierrefonds, s'était fait au- 
toriser, par une délicate flatterie, à donner aux statues qui représentaient les femmes 
de la légende les traits de l’impératrice et des dames de la cour les plus belles et les 
plus en vue : la princesse Anna Murat ; la duchesse de Malakoff ; la maréchale Canro- 
bert ; les duchesses de Bassano et de Cadore ; la comtesse de La Poëze ; la baronne de 
Pierres et mademoiselle Bouvet, depuis madame Carette. 

M. Jean Béraud, dans sa Madeleine chez le Pharisien, exposée en 1891, a donné à 
ses personnages des figures contemporaines. On reconnaît, dans les Pharisiens, Renan 
et Dumas fils. 

Le cas est donc fréquent dans les œuvres d’art. Le relevé en serait piquant, si nous 
indiquions les tableaux et les noms des personnages représentés. Aussi, je prie mes 
confrères de m'y aider. 


+ U. A. 


Réponse**, 1893 (vol. 2), col. 249-250 : 


Le peintre Monanteuil, dont l’Intermédiaire a parlé à propos des Vieilles enseignes 
peintes de Paris [voir la notice n° 5991], figure, avec sa jeune femme, dans un tableau 
de Girodet représentant une scène historique du Premier Empire. Nous ne saurions 
dire laquelle, mais ce tableau doit être indiqué dans la Notice que M. de La Sicotière a 
consacré à cet aimable artiste. 

À l’une des expositions d’il y a une dizaine d'années, n’avons-nous pas vu un ta- 
bleau, œuvre de l’un de nos maîtres contemporains les plus distingués (le nom du 
peintre et le sujet du tableau nous échappent en ce moment ; nous croyons, toute- 
fois, que le sujet était emprunté à l’histoire religieuse), où l’on trouvait, on croyait du 
moins trouver une grande ressemblance avec quelques-uns des personnages mis en 
scène et plusieurs contemporains, notamment Gambetta ? 

En examinant, il y a fort longtemps, une série d’esquisses des dernières années de 
Greuze, postérieures par conséquent à ses portraits du Premier consul Bonaparte, 
j'avais été frappé de l’insistance avec laquelle le vieil artiste ramenaïit dans beaucoup 
de figures le type, si remarquable, de cette tête du Premier consul. Était-ce une illu- 
sion chez moi, ou était-il, à son insu même, obsédé par le souvenir de la grande figure 
consulaire ? Je pose la question, sans avoir la prétention de la résoudre. Peut-être a-t- 
elle été déjà traitée dans les publications qui concernent Greuze, mais je n’en ai sous 
la main aucune dont je puisse m'aider. 


En carabaux. 


Question, 1893 (vol. 1), col. 641 : 


La généreuse intervention de Bruat, député du Haut-Rhin à l’Assemblée consti- 
tuante, sauva la vie, dans la soirée du 10 août 1792, à plusieurs officiers des gardes 
suisses enfermés dans la salle du Manège, et que le peuple s’apprêtait à égorger. 

Suivi d’un fripier portant de vieilles hardes, il pénétra près d’eux, les fit déguiser et 
sortir isolément à quelques minutes d'intervalle. 

« Il nous fit vêtir en carabiaux », dit à ce propos, dans sa relation, l’un des survi- 
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vants de la prise des Tuileries et des massacres de Septembre, le sous-lieutenant de 
Gibelin. 
On voudrait savoir l’origine et le sens exact de cette expression. 


TT H.B. 


Réponse, 1893 (vol. 2), col. 147-149 : 


Le vêtement que fit revêtir Bruat aux officiers des gardes suisses et que le sous- 
lieutenant Gibelin appelle des habits de carabiaux devaient être des habits d'ouvriers 
de la basse classe. 

On appelait carabaux, carabots, carabeaux ou carabiots les ouvriers des quartiers 
populaires à Rouen, qui prirent une part très active aux premières émeutes de 1789. 
Ce nom leur venait, d’après les contemporains, de leur cri de ralliement : « [...] Du 
mot « carabo », leur cri de ralliement, on les appelait carabots, mot dont Rouen se 
souvient encore. » (Histoire du parlement de Normandie, tome VII, p. 512-559, par 
Floquet.) [...] 

Le nom de carabots fut donné également aux membres de sociétés populaires, aux 
sans-culottes départementaux. On le retrouve en effet à Caen, où il existait une socié- 
té de carabots de cinquante membres environ, avec laquelle Buzot, Pétion, Louvet, 
Guadet entrèrent en relation, et qui les aida à former la petite armée fédéraliste qui 
devait aller se faire détruire à Vernon. (Boivin-Champeaux, Notice historique sur la 
Révolution dans l'Eure, ch. XVII.) [...] 


TT GEORGES DUBOSC. 


Réponse**, 1893 (vol. 2), col. 255 : 


Aux renseignements donnés par M. Dubosc sur les carabots de Caen et sur leur 
rôle dans l'insurrection fédéraliste, j'ajoute qu'ils ont été le sujet de deux brochures 
intéressantes : l’une, de M. Georges Mancel, bibliothécaire de la ville de Caen (Caen, 
Legost-Clérisse, 1857, in-8° de 25 pages); l’autre, de M. Charles Renard : Notice sur les 
carabots de Caen, publiée d’après les documents existant dans la collection de 
M. Charles Renard (Caen, Legost-Clérisse, 1858, 15 p. in-8°). 

Les carabots de Caen formaient une sorte d'association tout à la fois civile et mili- 
taire, mais plus militaire encore que civile, se prodiguant en revues, en parades, en 
discours ; plus de bruit que de besogne. Elle n’était point montagnarde comme on l’a 
cru, car elle favorisa le mouvement girondin. La Convention lui fit l'honneur de la dis- 
soudre par décret (Moniteur du 8 août 1793), et de déclarer que ceux qui tenteraient 
de la rétablir seraient poursuivis et punis comme convaincus d’attentat contre la liber- 
té publique. 


La dévotion de Louis XVI au Sacré-Cœur. 


Question, 1893 (vol. 2), col. 42-43 : 


Vers l’année 1791, se répandit dans les campagnes de Vendée une Prière à Louis 
XVI, où le monarque se vouait au Sacré-Cœur, en ces termes : 


Si, par un effet de la bonté divine de Dieu, je recouvre ma liberté, ma couronne et ma puis- 
sance royale, je promets solennellement : 

.… De prendre dans l'intervalle d’une année, tant auprès du pape, qu'auprès des évêques 
de mon royaume, toutes les mesures nécessaires pour établir en forme canonique une fête 
solennelle en l’honneur du Sacré-Cœur de Jésus, laquelle sera établie et célébrée à perpétuité 
dans toute la France, le premier vendredi après l’octave du Saint-Sacrement, et toujours sui- 
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vie d’une procession générale en réparation des outrages et des profanations commises par 
les hérétiques, les schismatiques et les mauvais chrétiens. [...] 


Quel est l’auteur de cette prière ? On sait qu’en 1775 l’Assemblée générale du 
clergé avait rejeté l'institution d’une fête en l'honneur du Sacré-Cœur de Jésus. Plus 
tard, les chouans se vouèrent au Sacré-Cœur et portèrent en signe de ralliement un 
cœur brodé rouge. 

TT G. V. 


Réponse**, 1893 (vol. 2), col. 263-264 : 

La prière attribuée à Louis XVI me paraît absolument apocryphe, comme la plupart 
des pièces du même genre qui ont circulé à toutes les époques. Je ne l'ai rencontrée 
ni dans les imprimés, ni dans les manuscrits que j’ai consultés sur l’histoire de la Ven- 
dée, et je doute fort qu’elle ait jamais, dans aucun moment, été populaire en ce pays. 


Inscriptions d'hommes célèbres inscrits sur des murailles. 


Question, 1893 (vol. 2), col. 46 : 


Notre confrère Guy Tomel citait dernièrement dans Les Débats cette curieuse 
anecdote sur Guy de Maupassant : 


Je m'étais arrêté, ces jours derniers, à Chatou, dans ce restaurant Fournaise [...] dont les 
murs sont revêtus d'illustrations bizarres où s’égaya la fantaisie des artistes. Sous une tête de 
chien aux crocs menaçants, signée du comte Lepic, peintre de la marine, des vers attirèrent 
mon attention. 

— Ah ! me dit la propriétaire, vous lisez la poésie de ce pauvre Maupassant. [...] Un soir, en 
1885, il vit dans ce corridor cette tête de chien, et, comme il tenait à la main une bougie, il fit 
noircir une allumette avec laquelle il traça ces lignes. J'ai eu le bon esprit de faire vernir les 
caractères : c’est pour cela qu'ils ne se sont point effacés. 


Voici ces vers improvisés qui, je crois, n’ont jamais été imprimés nulle part : 
Sauve-toi de lui s’il aboie, / Ami, prends garde au chien qui mord. / Ami, prend garde à l’eau 
qui noie, / Sois prudent, reste sur le bord ! 


Prends garde au vin d’où sort l'ivresse, / On souffre trop le lendemain... / Prends surtout garde 
à la caresse / Des filles qu’on trouve en chemin. 


Pourtant, ici, tout ce que j'aime / Et que je fais avec ardeur, / Le croiras-tu ? C’est cela même / 
Dont je veux garder ta candeur. 


Chatou, 2 juillet 1885. Guy de Maupassant. 


N'y a-t-il pas, dans des cabarets analogues ou dans d’autres édifices d’un caractère 
différent, des poésies non moins curieuses dues à des hommes célèbres ? [..] 
SCHL 
Réponse**, 1893 (vol. 2), col. 268 : 


Pendant longtemps on a lu, collé sur la muraille d’un cabaret de Port-en-Bessin 
(Calvados), le canon suivant, avec musique, du compositeur Pradher, qui l’avait com- 
mis un jour où le mauvais temps contrariait fort une promenade de plaisir qu’il était 
venu faire à Port, en compagnie d'habitants de Bayeux : 


Amis, de ce temps détestable / N’ayons pas le moindre souci; / Restons, restons toujours à 
table ; / On voit, on sent la mer d'ici ! 


L'inscription y était encore en 1832, dix ou douze ans après ; a-t-elle survécu ? 
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Réponse, 1893 (vol. 2), col. 701-702 : 


Il existe aux environs du Blanc (Indre) une vaste abbaye de trappistes fondée au 
XI siècle par un certain Gombaldus, issu de sang royal, qui, désirant fuir le monde 
pour sauver son âme, avisa sur les bords escarpés de la Creuse un rocher auprès du- 
quel coulait une fontaine. Il s’y creusa une grotte comme demeure, et un puits afin de 
retenir les eaux de la source courante ; de là le nom du lieu : Fontgombault ou Fon- 
taine de Gombault. 

D’autres ermites se fixèrent en cet endroit, et, devenus plus nombreux et plus 
riches, ils élevèrent sur la rive opposée un monastère dont Pierre de l'Étoile fut le 
premier abbé et dont l’opulence ne fit que croître jusqu’au jour où, dévasté successi- 
vement par les reîtres et les huguenots en 1569, exploité ensuite par les seigneurs du 
voisinage et livré à tous les relâchements de la règle et des mœurs, il fut enfin vendu 
nationalement et ruiné en grande partie pour en utiliser les matériaux. 

George Sand visita les restes de cette abbaye en 1840 et laissa sur l’un des piliers 
de la chapelle l'inscription suivante : 


Primo occupanti / Olim monacus piger, / Nunc libidinosus passer, / Nunquam Deus. / Valete 
ruinæ. 


Survint un autre visiteur, — on dit que c'était le curé de Saint-Savin (Vienne), — qui 
écrivit au-dessous : 


Olim monacus orans, / Nunc viator plorans, / Semper Deus utrumque consolans. / Surgite rui- 
næ. 


Et les ruines ont obéi à ce dernier commandement : depuis 1849, elles ont peu à 
peu surgi de terre : aujourd’hui, une partie de la nef de l’église reste seule à édifier. 


TT PIERRE D'EGUZON. 


Réponse**, 1894 (vol. 1), col. 67 : 


Je me croyais très sûr que George Sand ne savait pas le latin, que certains éplu- 
cheurs attribuaient même à cette circonstance quelques taches légères, qu’à tort, 
sans doute, ils reprochaient à son style. Je me permets donc de douter de l’authen- 
ticité de l'inscription latine que lui attribue Pierre d’Eguzon. 


« Mort en chrétien. » 


Question, 1893 (vol. 2), col. 121 : 


Voilà une formule que j'ai entendu souvent répéter à propos de la mort la plus 
simple. Faut-il l'entendre comme signifiant : il est mort après avoir reçu les sacre- 
ments de l’Église catholique, ou, comme l’entendait Charlet, prononçant l’oraison 
funèbre de Juhel, le grand buveur : «Il est mort en chrétien, dans les vignes du Sei- 
gneur ; il était gris comme un âne ; c’est une consolation pour ceux qui le pleurent. » 
C'est ce qu’on nomme, en d’autres termes, mourir d’une apoplexie de templier. 

Quelle est la vraie signification de cette formule, dont on me paraît avoir un peu 
abusé ? 


T2. G. 


Réponse**, 1893 (vol. 2), col. 303 : 


Parlons sérieusement des choses sérieuses. « Mourir en chrétien », c’est mourir 
avec les secours, les consolations, les espérances de la religion chrétienne, en d’autres 
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termes, en professant la foi chrétienne. Je n’ajoute pas : la foi chrétienne catholique, 
puisque les chrétiens protestants ou schismatiques s’inspirent à cet égard des mêmes 
sentiments, et s’entourent des mêmes rites, à quelques nuances près, que les catho- 
liques. 


L’abbé André et Louis XVIII. 


Question, 1893 (vol. 2), col. 123 : 


On attribue à l’abbé André, alors secrétaire de Louis XVIII, la réponse de Louis XVIII 
à Bonaparte, quand ce dernier lui demanda d’abdiquer ses droits moyennant une 
riche compensation. 

Qu'est devenu cet abbé dans la suite ? 

Est-il exact que Louis XVIII avait élaboré un projet de réponse dans laquelle il pro- 
voquait le Premier consul à un combat singulier ? 

Les termes de ce défi sont-ils connus ? 


TT FIRMIN. 


Réponse**, 1893 (vol. 2), col. 309 : 


D’André, et non pas André, n’était point abbé. C'était un ancien parlementaire sur 
lequel les détails abondent dans le Dictionnaire des parlementaires, publié dans ces 
derniers temps, et dans les nombreuses biographies des contemporains publiées sous 
la Restauration. C'était un homme d'esprit comme Louis XVIII et, comme Louis XVIII, 
d'esprit très modéré. La provocation à un combat singulier que Louis XVII aurait 
adressée au Premier consul nous paraît absolument apocryphe. On a voulu donner le 
change sur sa très belle et très fière réponse. 


Mots transposés. 


Question, 1893 (vol. 2), col. 168-169 : 


On connaît les affiches qui sont souvent apposées sur nos murs et qui indiquent le 
titre d’un prochain feuilleton en syllabes coupées et mêlées que l’on laisse à la sagaci- 
té des lecteurs le soin de rassembler. Cette coutume remonte haut : elle était celle 
des romanciers de l’école de mademoiselle de Scudéry. En effet, dans le dialogue : Les 
Héros de roman, que Boileau composa en 1665 contre les faiseurs de grand Cyrus du 
temps, on trouve une allusion à des transpositions de ce genre. [...] 

Quelque Intermédiairiste pourrait-il nous indiquer à quelle source les romanciers 
du XVII siècle ont puisé l’idée de ces transpositions des mots ? 


TSX 


Réponse**, 1893 (vol. 2), col. 393 : 


La question posée par notre collaborateur X. est des plus intéressantes. 

Je serais fort embarrassé pour essayer d'y répondre, résidant que je suis en ce 
moment au fond de la campagne, sans livres ni notes d'aucune sorte. Je crois qu’on 
trouverait des exemples des transpositions qu'il signale, ou du moins de combinaisons 
analogues, dans certaines poésies françaises ou même latines du XVI* siècle, où des 
mots, des syllabes étaient pour ainsi dire à cheval (qu’il me passe cette expression) 
entre deux vers, et entraient, sans répétition, dans la composition de tous les deux. 
N’en trouverait-il pas des échantillons dans Les Bigarrures de Tabourot ? dans l’Her- 
mes romanus de Barbier-Vémars ? et plus récemment dans l’ouvrage de Canel, de 
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Pont-Audemer, sur Les Jeux d’esprit ? Je lui demande très humblement pardon du 
vague et de l'insuffisance de ces indications. 


Question généalogique. 
Question, 1893 (vol. 2), col. 171 : 


Renseignements généalogiques sont demandés sur les familles Van Boxtel, Van In- 
gen, Van Vechel. 

Des membres de ces familles ont résidé à Bois-le-Duc, dans le Brabant hollandais, 
du XVI* au XVIII siècle. 

Ÿ a-t-il des ouvrages s’occupant de ces familles ? 


TE. B. P. 


Réponse**, 1893 (vol. 2), col. 394 : 


Si Van Boxtel est synonyme de Van-Bockstaal ou Van Bocktaal, je puis répondre à 
M. E. B. P. qu'il existe, dans notre siècle, à Cuissai, près d'Alençon (Orne), une famille 
Van Bocktaal, d’origine hollandaise. Elle avait deux enfants, un fils et une fille. Le fils 
devint constructeur-mécanicien à Argentan (Orne). La fille avait épousé M. Bodé, li- 
braire à Alençon, président du tribunal de commerce et adjoint municipal. 


Démarquage de gravures et démarquage d’anecdotes. 
Question, 1893 (vol. 2), col. 245-247 : 


[..] Une des [anecdotes] des plus connues des guerres du Premier Empire, une 
anecdote classique, — si je puis m'exprimer ainsi, — est celle du grenadier balafré 
montant sa faction près de la tente impériale : 


Passent Napoléon et Alexandre. 

— Que pensez-vous, dit le premier au Czar, d'hommes qui survivent à de pareilles bles- 
sures ? 

— Que pensez-vous, riposte Alexandre, de ceux qui les ont faites ? 

— Ils sont morts, ceux-là ! clame aussitôt d’une voix creuse le guerrier immobile. 


Ceci se passe, je crois, à Tilsitt, en 1807. 
Or, en feuilletant le tome IV des Mémoires anecdotes pour servir à l’histoire des 
règnes de Louis XIV et de Louis XV, publiés à Lyon, en 1806, je lis à la page 303 : 


Louis XV, passant devant les grenadiers à cheval, dit à lord Stanley, qui était à portée de 
l'entendre : « Milord, vous voyez les plus braves gens de mon royaume : il n’y en a pas un qui 
ne soit couvert de blessures. » Le lord répondit : « Que doit penser Votre Majesté de ceux qui 
les ont blessés ? » — « Ils sont morts ! » répondit un vieux brigadier. 


[..] Il me semble qu’il serait intéressant de réunir [les anecdotes] attribuées par 
plusieurs écrivains à différentes personnalités de différentes époques. [...] 
+ VALERIUS. 


Réponse**, 1893 (vol. 2), col. 465-466 : 


La citation est bien curieuse qui fait remonter à Louis XV, à lord Stanley et à un 
vieux brigadier de nos anciennes armées, l'honneur de ce beau dialogue que l’on sup- 
posait échangé entre Napoléon et le czar Alexandre : 


— Que pensez-vous de soldats qui survivent à de pareilles blessures ? aurait dit le premier 
au czar, en lui montrant un grenadier de sa garde magnifiquement balafré. 
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— Que pensez-vous, aurait riposté Alexandre, de ceux qui les ont faites ? 
— Ceux-là sont morts, aurait dit, d’une voix creuse, le vieux soldat. 


La plupart des narrateurs arrêtent ici le dialogue. Pour le compléter, on avait prêté 
à Alexandre cette courtoise et dernière réponse : « Sire, vous êtes partout vain- 
queur. » 


Corneille Blessebois et Le Sophiste. 


Question***, 1893 (vol. 2), col. 751 : 


Tous les curieux connaissent le petit roman de Lupanie que l’on a très faussement 
attribué au cynique Corneille Blessebois, et où l’on a, non moins faussement, cru voir 
une satire dirigée contre madame de Montespan. 

L'auteur de Lupanie dit dans sa dédicace à madame D. P. : 


Je me souviens que quand je vous fis voir l’histoire du Sophiste, vous me dites que le vo- 
lume n’en était pas assez gros. 


Connaît-on ce Sophiste ? Sait-on à quel écrivain il pourrait être attribué ? 

La première édition de Lupanie étant de 1668, on voit assez à quelle époque ap- 
proximative remonterait la publication du Sophiste, s’il a été réellement publié. 
TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


L’Art en province. 


Question**, 1893 (vol. 2), col. 752-753 : 


Un Intermédiairiste obligeant, comme il ÿ en a tant, voudrait-il bien m'indiquer la 
bibliographie exacte de L’Art en province ? L’Art en province était une revue men- 
suelle, avec gravures, publiée à Moulins par la maison Desrosiers, qui occupait un 
haut rang dans la typographie provinciale et à laquelle on a dû notamment L’Ancien 
Bourbonnais, Les Douze dames de rhétorique, etc. La revue, consacrée aux arts, à 
l'archéologie, à la poésie, à la critique littéraire, avait des collaborateurs dans toute la 
France et était rédigée avec plus de soin et d'intérêt que la plupart des publications 
du même genre. Malheureusement elle fut abandonnée et reprise à différentes fois, 
ce qui, joint à l'absence de date sur les numéros et même sur quelques-uns des fron- 
tispices, en rend l'inventaire fort difficile. Enfin, le service n’en était pas toujours régu- 
lier, et les réclamations de numéros manquants faites par les rédacteurs eux-mêmes, 
par les amis de la maison, n’aboutissaient qu’à de vaines promesses : j'en sais quelque 
chose. Hatin, dans sa Bibliographie de la presse française, n’a rien dit de L’Art en pro- 
vince. 

Cette revue aurait eu pour directeurs successivement, Achille Allier, Adolphe Mi- 
chel, L. Batissier, Eug. de Montlaur, Saint-Joanny, d’autres encore peut-être. 

La première année, ou le tome l°’, commence en novembre 1835, le VIII devrait 
donc correspondre à 1842-43 ; mais il y a sans doute une interruption, car ce tome VIII 
correspond en réalité aux années 1844-45, 

Nous ne connaissons pas le tome IX. 

Une nouvelle série commence avec le tome X et l’année 1849-50. Elle devait don- 
ner deux volumes par an, au lieu d’un seul. Elle s'arrête au tome XIII, 1851. 

En 1855, nouvelle série : L’Art en province, revue du Centre. Elle s’imprime toujours 
chez Desrosiers, à Moulins. Elle donne quelques planches de moins et ne forme qu’un 
volume par an, au prix de 12 francs. J’en ai sous les yeux les trois premières livraisons. 
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Enfin, en 1859, Perrin, le fameux imprimeur de Lyon, publie la Revue centrale des 
arts en province : même périodicité, même texte, même imagerie, mêmes collabora- 
teurs. Le nom seul de l’imprimeur et le lieu de la publication sont changés. J’ai les nu- 
méros d’avril, mai et juin. En a-t-il paru d’autres ? 


Réponse, 1894 (vol. 1), col. 582-583 : 


Cette revue n’a pas toujours paru d’une façon très régulière. Sauf erreur, la série 
complète peut être établie ainsi qu’il suit : 


Tome |: nov. 1835-oct. 1836 (296 pages) ; tome Il : nov. 1836-oct. 1837 (318 pa- 
ges); tome Ill: nov. 1837-oct. 1838 (372 pages); tome IV: déc. 1838-oct. 1839 
(297 pages) ; tome V: 1839-1840 (310 pages); tome VI: 1841-1842 (276 pages); 
tome VII: 1843 (247 pages) ; tome VIII: 1844 (212 pages); tome IX: 1847-1849 
(214 pages) ; tome X : 1850 (216 pages) ; tome XI : 1850 (184 pages) ; tome XII : 1851 
(179 pages) ; tome XIII : 1851 (184 pages). 


En 1857, et non en 1855, M. Gustave Saint-Joanny, mort il y a quelques années, ar- 
chiviste de la Seine, reprit cette publication sous le titre : L’Art en province, revue du 
Centre. Un volume parut de décembre 1857 à octobre 1858 (286 pages) ; 1858-1859 : 
4 livraisons (94 pages). 

En avril 1859 commença la Revue centrale des arts en province (Lyon, Perrin), qui 
eut seulement 3 livraisons (72 pages). 


TT A. VERNIÈRE. 


L'origine du scaphandre. 


Question, 1893 (vol. 2), col. 402-403 : 


Que sait-on de l’origine du scaphandre ? Les premières expériences pour l’obten- 
tion du brevet n’ont-elles pas été faites vers 1845, et, je pense, au pont d’léna ? Et qui 
prit ce brevet ? 


TT A. FRÉCHAS. 


Réponse***, 1894 (vol. 1), col. 23-24 : 


Voici le texte d’une chanson manuscrite trouvée à Charleville, dans de vieux pa- 
piers de famille. Elle n’est pas datée, mais l’écriture de cette chanson est la même que 
celle d’autres pièces du même recueil qui portent la date de 1776. 

Nous reproduisons scrupuleusement l'orthographe du manuscrit, avec ses fautes. 
Bien que le mot scaphandre n’y soit pas prononcé, il s’agit évidemment de l’appareil 
qui porte ce nom. 


CHANSON 


Il y a dans Charleville / Un homme de grand talents. / Il a inventé une machine / Pous se mètre 
dedans. / Il est entré dans la rivierre, / I s’est mis dans l’eau jusqu’au genous / En disant : mon 
confrère, / Ne boiraige pas un coups. (Bis.) 

Il avoit graissé ses bottes, / Pous mieux voyager dans l’eau, / Jusqu'à sa culotte / Qui étoit 
faite aussi de peau, / Son gilet fait à la sierre / Et sa tête de fer-blanc / Avec deux troux pour 
voir claire / Quand il seroit dedans. (Bis.) 


Dans son grand costume / Il n’i avoit rien de plus beau. / Au clair de la lune / Il se retira de 
l’eau. / Honteux, confus, sans courage, / Il s’en retourne chez lui / Pour corriger son ouvrage / 
Avec sont ferblantier. (Bis.) 
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Il se faisait une gloire / Dans éte l'inventeur / Un...” de mémoire / Se disoit compositeur. / S'il 
eut réussi dans sa machine, / Avec un brevet d'invention, / Il auroit été de ville en ville / Pour 
attraper les poisons. (Bis.) 


g Ce texte signé « L. » n’a pu être formellement identifié comme étant de L. de La 
Sicotière. Nous le donnons sous toute réserve. 


Une ténébreuse affaire, de Balzac. 


Question, 1893 (vol. 2), col. 449 : 

Ce roman politique et judiciaire a-t-il été inspiré à Balzac par des événements 
réels ? Quels sont-ils, et dans quels ouvrages ont-ils été consignés ? 
TT M. L 


Réponse, 1893 (vol. 2), col. 676-677 : 

Ce roman a été inspiré à Balzac par l’affaire Clément de Ris, qui se passa en 1800, 
pendant que Bonaparte était en Italie. Fouché, Sieyès et Clément de Ris avaient fait 
leur petite conspiration pour renverser Bonaparte, mais la nouvelle de la victoire de 
Marengo fit échouer leurs plans, et, comme Clément de Ris était dépositaire des pa- 
piers compromettants cachés dans sa propriété (près de Tours, à ce que je crois), Fou- 
ché le fit enlever par de faux chouans, enfermer, et fit surtout brûler tous les papiers. 
[...] En rentrant chez lui et trouvant tous ses papiers brûlés, Clément de Ris comprit 
qui l’avait fait enlever et eut le bon esprit de se taire. 

C'est de cette histoire vraie que Balzac a tiré son joli roman, comme il a tiré son 
histoire de Madame de La Chanterie de l’histoire vraie de madame de Combray, his- 
toire sur laquelle il reste encore un point obscur, même pour ceux qui se sont le plus 
occupés de cette époque, celui de l’auteur de la mort du fameux chevalier Jacques 
(voir Le Chevalier Des Touches, de Barbey d’Aurevilly). 

Le chevalier Jacques, dont le courage était célèbre parmi les Vendéens et ensuite 
les chouans, [...] était un ancien capitaine de vaisseau, le comte d’Apchier ou le comte 
d'Aché, comme on disait alors, en relation avec madame de Combray et avec sa fille, 
madame Aquet, qui, pendant toute la Révolution, avaient caché les émissaires, puis 
les chouans, dans les caves de leur château de Tournebut. 

Mais madame Aquet ayant été entraînée par son amant, le sieur Chevalier, chef de 
chouans ou plutôt de chauffeurs, [..] à arrêter les diligences et dévaliser les voya- 
geurs, le comte d’Apchier ne voulut point s’en mêler ; mais fugitif, poursuivi, il alla 
demander asile à une femme qu'il avait aimée et qui habitait près de Caen. Cette 
femme le vendit à Fouché 60.000 francs et, pour le faire fuir soi-disant, le confia à un 
gendarme déguisé qui, le voyant près de s'évader, le tua d’un coup de carabine. 

[...] Telle fut la fin du fameux chevalier Jacques. Madame Aquet et son amant fu- 
rent guillotinés. 

La femme qui vendit le comte d’Apchier, je n’ai pu encore savoir son nom; je sais 
seulement qu’il commençait par Va... 

Quant au fameux chouan Picot de Lamoëlan, qui était de la troupe de Cadoudal et 
qui ne fut jamais pris, il passa plus tard en Amérique, se fit prêtre, devint un saint sous 
le nom d’abbé de la Glorivière (nom d’un petit domaine de sa famille) ; c’est lui, je 
crois, qui introduisit les sœurs de Bon-Secours en Amérique. 

+ COMTE LE COUTEULX DE CANTELEU. 


1 Mot laissé en blanc. 
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Réponse**, 1894 (vol. 1), col. 27-28 : 


Je demande à M. le comte Le Couteulx de Canteleu la permission de lui soumettre 
quelques observations. 

Elles ne portent pas sur la cause ni sur l’auteur véritable de l'enlèvement de Clé- 
ment de Ris, encore que ces points ne soient pas jusqu’à présent entièrement éclair- 
cis. 

Mais je crois que notre honorable correspondant a confondu en un seul des per- 
sonnages fort distincts. 

Le comte (ou baron) d’Aché (et non d’Apchier) ne porta jamais le nom de guerre de 
Jacques, mais ceux de Deslauriers et d'Alexandre. 

Il n'avait point servi dans la Vendée. 

Il n’y avait rien de commun entre lui et le jeune Destouches, qui, lors de son arres- 
tation en 1798, n'avait encore que dix-neuf ans. D’Aché ne fut assassiné qu’en sep- 
tembre 1809, à la Délivrande, près Caen. 

Je dis « assassiné » : il est certain, en effet, que d’Aché le fut par des gendarmes 
déguisés. On trouva son cadavre criblé de blessures, la figure mutilée à coups de 
crosse, les mains fortement liées derrière le dos, l’argent et les papiers dont il était 
porteur enlevés. (Voir notamment Le Meurtre du baron d’Aché, par M. Ch. Le Sénécal, 
Bayeux, 1869, in-8°, brochure très intéressante et écrite sur des documents positifs.) 

Le nom de guerre de Jacques Destouches paraît avoir été Auguste et non Jacques. 

Jacques fut bien le nom de guerre ou le sobriquet d’un chef de chouans fameux 
dans le Bas-Maine, mais qui n’avait rien de commun, lui non plus, avec Destouches ni 
avec le baron d’Aché. Il opérait près de Brissarthe, de Cherré, de Châteauneuf, et fut 
blessé mortellement à Daumeray en janvier 1795. Il a laissé un renom légendaire (voir 
Port, Dictionnaire de Maine-et-Loire). Son nom véritable était Bruneau de La Méro- 
zière. 

Le Chevalier ne fut ni guillotiné avec madame Aquet, ni même jugé avec elle. Il 
avait été condamné par une commission militaire et fusillé près de six mois avant 
qu’elle parût devant la cour criminelle de Rouen. 

Le nom de la misérable femme qui vendit d’Aché pour 60.000 francs est bien con- 
nu. Il à été imprimé en toutes lettres par Le Sénécal et les autres historiens ; elle 
s'appelait madame de Vaubadon, née de Mesnildot. 

Quant à Limoëlan (et non Lamoëlan), il est bien vrai qu’il avait été attaché comme 
major à la direction royaliste de Fougères, mais cette division était sous le comman- 
dement de Boisguy et non de Cadoudal. || est douteux que Cadoudal y ait jamais mis 
le pied. Limoëlan n’y joua qu’un rôle très effacé. Il est surtout connu par la part qu’il 
aurait prise au complot de la machine infernale. « Il était », dit le chancelier Pasquier, 
bien placé pour savoir la vérité, « le trésorier de l’entreprise ; il l'avait prise en hor- 
reur, et, sans les trahir, avait essayé d’en détourner les conjurés ». Cadoudal resta 
étranger à l’affaire de la machine infernale (1800), que l’on a trop souvent confondue 
avec celle de 1804, où fut impliqué le général Moreau. 


Réponse, 1894 (vol. 1), col. 154-155 : 

Je remercie mon honorable correspondant L. [Léon de La Sicotière] d’avoir bien 
voulu m'indiquer les quelques erreurs que j'ai commises au sujet de l’affaire du comte 
d’Aché (sic). Je ne connaissais malheureusement pas la publication de M. Ch. Le Séné- 
cal. Maintenant, si j'ai écrit le comte d’Apchier, c’est que je n’ai rien pu trouver sur 
une famille du nom d’Aché et que, dans les Mémoires du duc de Luynes, il est noté 
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que le nom d’Aché, inscrit dans ces Mémoires, est mis par erreur au lieu de 
d’Apchier. [...] 

Quant à Destouches, je n’ai jamais pensé à le confondre avec d’Aché ; si j'en ai par- 
lé, c'est uniquement à cause de Jacques et du roman de Barbey d’Aurevilly (Le Cheva- 
lier Des Touches). Pour Limoëlan, je savais fort bien son nom, et Lamoëlan était une 
erreur de typographe. Mais je croyais être sûr qu'il avait servi sous Cadoudal. Quoi 
qu’il en soit, je sais très bien que Cadoudal ne fut pour rien dans l'affaire de la rue 
Saint-Nicaise. 

Mon honorable correspondant me paraissant être extrêmement au courant de 
toutes ces affaires en somme peu connues, je lui demanderai ce qu'était, du temps de 
la chouannerie, une dame de Puisaye, qui vint fugitive, à pied et enceinte, demander 
l’hospitalité au château de Méñnilles, près Pacy-sur-Eure, fut repoussée, mise à la porte 
par la propriétaire du château, et alla à Pacy-sur-Eure demander l'hospitalité à un 
sieur Chauvet, père du docteur Chauvet, chez lequel elle mourut. Plus tard, le mari, 
avec des enfants, vint habiter une petite maison à Ménilles et y vécut presque dans 
l’indigence. Or, le château de Ménilles appartenait jusqu’après la Révolution au géné- 
ral de Puisaye, qui avait épousé mademoiselle Lacesne de Méñnilles, dont la famille 
possédait la terre de Ménilles depuis fort longtemps. Le général de Puisaye de Mé- 
nilles est celui qui, à la tête des troupes royalistes, fut battu à Brécourt, entre Pacy- 
sur-Eure et Vernon. Il resta en Angleterre et passa, je crois, au Canada. J'ai connu dans 
ma jeunesse le docteur Chauvet et même ces Puisaye, mais, hélas ! il ÿ a de cela près 
de soixante ans ; et si je me rappelle fort bien la réprobation contre la dame, cause de 
la mort de cette dame de Puisaye, je ne me rappelle nullement son nom ! 

Maintenant, si je ne craignais d’abuser de la complaisance de mon honorable cor- 
respondant, je lui demanderais où l’on peut trouver des renseignements sérieux et un 
peu complets sur ce fameux baron de Batz, objet chéri de tant de romanciers. Il y a 
quelque quinze ans, Lescure est venu chez moi fouiller tous mes papiers, faisant, 
comme moi, des recherches au sujet de cet homme vraiment extraordinaire. Nous 
n'avons rien trouvé de plus que ce que tout le monde sait, et c’est avec beaucoup de 
peine que nous avons découvert, plus tard, qu’à la Restauration il avait été nommé 
général et avait commandé à Clermont. [...] 


T'Y COMTE LE COUTEULX DE CANTELEU. 


Réponse**, 1894 (vol. 1), col. 304-305 : 


Je regrette beaucoup de ne pouvoir répondre que très imparfaitement à l’appel de 
M. le comte Le Couteulx de Canteleu. 

Je ne sais rien de particulier sur le baron de Batz. 

Le général comte Joseph de Puisaye, qui commanda l’armée des girondins ou fédé- 
ralistes à Brécourt et les royalistes dans l'expédition de Quiberon, avait, en effet, 
épousé une demoiselle de Ménilles. Ils possédaient le château de ce nom, qui fut pillé 
après l'affaire de Brécourt. Ils avaient, à cette époque, une fille âgée d’un an, qui cou- 
rut de grands dangers et ne fut sauvée que par le dévouement d’une gouvernante, 
mais qui dut mourir jeune (Mémoires de Puisaye, Il, 173). 

N'y aurait-il point eu confusion entre cette enfant et ceux dont on a parlé à M. Le 
Couteulx de Canteleu ? D'un autre côté, Puisaye avait trois frères (Mémoires, |, 129), 
sans compter un cousin, Puisaye de Beaufossé, qui exerça les fonctions de colonel 
dans l’armée fédéraliste (Il, 98 et passim). La dame qui se vit refuser l'hospitalité au 
château de Méñnilles aurait pu être la femme de l’un de ces Puisaye. 
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La petite armée que commandait Puisaye à Brécourt n’était pas composée de 
« royalistes », comme paraît le supposer M. Le Couteulx de Canteleu, — bien qu'il y 
en eût quelques-uns dans ses rangs, — mais de républicains modérés qui s'étaient 
soulevés contre la tyrannie de la Montagne et la proscription des girondins. 

Il est très vrai que Puisaye passa quelques années au Canada, mais il revint en An- 
gleterre en 1802 et il y mourut en 1827. Il a laissé six volumes de Mémoires qui sont 
fort rares. || avait légué au British Museum tous ses papiers, qui forment cent vingt 
vol. in-folio et in-4°. 


« Les chassepots partiraient tout seuls », prétendu mot de Mac-Mahon. 


Question, 1893 (vol. 2), col. 526: 


Le mot de Mac-Mahon, au sujet du drapeau blanc ramené par Henri V : « Les chas- 
sepots partiraient tout seuls ! », cité récemment par M. Jules Simon et par plusieurs 
journalistes, est-il authentique ? N’en est-il pas de lui comme de beaucoup d’autres 
qui portent avec eux leur marque de fabrique ? Il n’en est pas moins curieux d’en re- 
chercher l’origine, et c’est ce à quoi je convie les lecteurs de l’Intermédiaire. 


TB. 


Réponse**, 1894 (vol. 1), col. 35 : 


C'est là une formule pour ainsi dire consacrée, et que beaucoup de gens ont pu 
s'approprier dans des circonstances diverses. Berryer, le grand orateur, avait dit à la 
tribune : « Quand les canons sont chargés depuis si longtemps, ils partent tout seuls », 
ou quelque chose d’approchant. 


Lamartine. Son duel avec le colonel Gabriel Pepe. 


Question**, 1894 (vol. 1), col. 52 : 
Je lis dans un journal de province, à la date du 11 mars 1826, l’entrefilet suivant : 


Un duel a eu lieu, à Florence, entre M. le colonel Gabriel Pepe et M. Alphonse de Lamar- 
tine, par suite de quelques interprétations qui avaient été données à un passage relatif à 
l'Italie, contenu dans l’un des ouvrages de M. de Lamartine. Ce dernier a reçu un coup d'épée 
au bras, et l'affaire s’est terminée d’une manière digne de la loyauté et des sentiments 
d'honneur des deux adversaires. 


Où peut-on trouver des détails circonstanciés sur ce duel ? 


Réponse, 1894 (vol. 1), col. 381-382 : 


Pour avoir des détails contemporains, vrais et complets, se reporter à la Corres- 
pondance de Lamartine, édition in-16, t. |l, p. 321-329 et p. 331. On y trouvera deux 
lettres du poète au colonel Pepe, des 16 et 18 février 1826 ; deux à M. de Genoude, 
l’une du 21, contenant la note destinée aux journaux (telle que la reproduit dans sa 
question M. L. [Léon de La Sicotière], sauf cette différence en ce qui concerne la dési- 
gnation des deux combattants : «… entre M. A. de L.,, secrétaire de la légation de 
France en Toscane, et M. le colonel G. P. », et la seconde sans date ; une du 23 au duc 
de Montmorency, très circonstanciée ; une du 17 mars au vicomte de Marcellus, et 
une enfin du 26 du même mois à Aimé Martin. [...] 


+ UN AUTRE LISEUR. 
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Sur une expression picarde. 


Question, 1893 (vol. 2), col. 321-322 : 


En Picardie, j'ai entendu souvent dire par les cultivateurs, en leur patois, bien en- 
tendu : « Le meunier va venir chercher notre monnaie. » 

Et, ce que ces cultivateurs désignent ainsi, c’est le blé qu'ils envoient au moulin 
pour le faire moudre. 

Est-ce que cette expression nous viendrait des temps où l’argent étant encore rare 
en France, le vin, le blé, les têtes de bétail, etc., servaient dans le commerce à faire les 
paiements ? 

Ou, peut-être, cette expression nous vient-elle de l’époque où les redevances aux 
seigneurs, ou à l’État, se payaient en nature, en blé principalement ? 

Je remercie, à l’avance, l’Intermédiairiste qui répondra à cette question. 

TT A. FRÉCHAS. 


Réponse**, 1894 (vol. 1), col. 72 : 


En Normandie, et particulièrement aux environs d'Alençon, le mot « monée », ou 
« monnée », ou « mounée » s'emploie couramment pour indiquer le grain transporté 
au moulin ou la farine rapportée du moulin chez le client. Le Dictionnaire du patois 
normand, par MM. Du Méril, et le Glossaire du patois normand, par MM. Louis Du 
Bois et Travers, donnent ce mot avec cette même acception. 


L.-A. Berthaud et J.-P. Veyrat, poètes lyonnais. 
Question, 1893 (vol. 2), col. 327-328 : 


[..] L.-A. Berthaud et J.-P. Veyrat, de 1830 à 1834, étaient deux jeunes poètes ré- 
publicains fort répandus à Lyon. En même temps que Barthélemy et Méry publiaient, 
à Paris, la Némésis, ils faisaient paraître, tous les huit jours, dans la seconde ville de 
France, une satire hebdomadaire intitulée L'Homme rouge. [...] Qu'est devenue cette 
satire ? En existe-t-il une collection ? Comment s’y prendre pour la consulter ? 

L.-A. Berthaud et J.-P. Veyrat sont morts, l’un et l’autre, fort jeunes. J'ai connu l’un 
d'eux, le premier, fort intimement, pendant son séjour à Paris, et, en rassemblant ses 
œuvres éparses, beaucoup de vers et un peu de prose, je voudrais composer une 
étude qui aiderait peut-être à le rappeler à notre société si distraite et si ou- 
blieuse. [...] 


TT PHILIBERT AUDEBRAND. 


Réponse, 1893 (vol. 2), col. 568 : 

[...] L'œuvre capitale de Berthaud et de Vevyrat, L'homme rouge, se trouve à la bi- 
bliothèque de la ville de Lyon, fonds Coste. C’est un volume de toute rareté. 
+ À. VINGT. 


Réponse**, 1894 (vol. 1), col. 72-73 : 


Berthaud fut attaché pendant quelques mois, vers 1840, à la rédaction du Haro, 
journal républicain qui s’imprimait à Caen, et l’on y retrouverait, prose ou vers, un 
certain nombre d'articles de lui. J’ai vu et je possède même quelques lettres de sa 
main datant de cette époque ; d’autres doivent se trouver dans la collection d’auto- 
graphes de la bibliothèque publique de cette ville. 
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Les tableaux achetés par le gouvernement après avoir été retirés par ordre du Salon. 
Question, 1893 (vol. 2), col. 329-330 : 


Le peintre Glaize, qui vient de mourir, eut, en 1855, une affaire célèbre à propos de 
son tableau Le Pilori. Cette toile, de dimensions énormes, lui avait été inspirée par 
quatre vers fameux de Béranger : 


On les persécute, on les tue, / Sauf ensuite après examen, / À leur dresser une statue / Pour la 
gloire du genre humain. 


Glaize avait assemblé autour du poteau d’infamie Homère, Dante, Cervantès, 
Jeanne d'Arc, Christophe Colomb, Salomon de Caus, Denis Papin, Jean Huss, Étienne 
Dolet, Socrate, Ésope. [...] Mais à tous ces grands hommes plus où moins victimes de 
l’Ignorance, de la Misère, de la Force et de l’Hypocrisie [...], l'artiste avait ajouté Jésus- 
Christ ! L’archevêque de Paris se plaignit, et l’ordre vint des Tuileries d’enlever la toile 
de l'Exposition universelle, où elle attentait aux croyances de la chrétienté. [...] 

Qu'est devenue cette toile de Glaize ? [...] 


TVR. C. 


Réponse, 1893 (vol. 2), col. 572 : 

Le Pilori, de Glaize, a été donné au musée de Marseille ; il est dans la petite salle du 
sud du premier étage du palais de Longchamp ; il porte le numéro 77. 
TT EUMÉE. 


Réponse, 1893 (vol. 2), col. 572 : 


Dans Le Pilori, de Glaïze, la figure de Salomon de Caus est le portrait du peintre, 
qui, n'ayant pu se procurer aucun document au sujet du premier inventeur de la va- 
peur appliquée à la locomotion, ne trouva rien de mieux que de lui prêter sa tête. 

Je connais cependant un portrait authentique de Salomon de Caus venant des gale- 
ries du château du Prado, à Marseille. 


TT E. ROCHEVERRE. 


Réponse**, 1894 (vol. 1), col. 73 : 

Je n’essaie pas de répondre directement à cette question ; je me borne à faire ob- 
server à M. E. Rocheverre qu'il existe à Heidelberg un portrait très authentique de 
Salomon de Caus ; que ce portrait a été lithographié par les soins de M. de La Sico- 
tière ; qu’il a été reproduit dans le Magasin pittoresque ; qu’enfin l’Intermédiaire s'en 
est lui-même occupé à diverses reprises [voir la notice n° 2]. 


La triple croix. 


Question, 1893 (vol. 2), col. 407 : 


Je désirerais avoir le plus possible de renseignements sur les origines, le symbo- 
lisme et l’ancienneté de la triple croix comme insigne de la primauté papale. Pressant 
appel est fait au bon vouloir et à l’omniscience de nos excellents confrères. 


TE. M. 


Réponse, 1893 (vol. 2), col. 659 : 


[...] 1! serait difficile de dire quand a commencé à apparaître, dans les arts, la triple 
croix, inconnue des anciens et que les modernes n’ont jamais vu figurer au nombre 
des insignes pontificaux. L'usage héraldique, relativement récent, veut que les arche- 
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vêques timbrent leurs armes d’une croix à double croisillon, bien que la vraie croix 
archiépiscopale n’en ait qu’un seul. On a été porté alors à attribuer au pape un croisil- 
lon de plus, pour distinguer sa dignité de celle des archevêques. [...] 

nos EA 


Réponse/Question ***, 1894 (vol. 1), col. 74 : 

Aux environs d’Alençon, on voit dans certains carrefours des croix en granit du 
pays, fort simples d’ailleurs, et sans aucune sculpture, à double croisillon. Ces sortes 
de croix sont rares ailleurs, paraît-il. Aucune tradition n’en explique la présence en ce 
pays. Ne pourrait-on supposer qu’elles se rattacheraient au séjour à Alençon, de 1667 
à 1696, d’Élisabeth d'Orléans, duchesse de Lorraine et de Guise, qui les aurait fait éri- 
ger ou en l’honneur de laquelle on les aurait érigées, avec ce signe particulier de son 
alliance avec la Lorraine ? À défaut de cette explication, un peu risquée, j'en conviens, 
en a-t-on une meilleure à m'offrir ? 

TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


La valeur des assignats. 


Question, 1893 (vol. 2), col. 370 : 

Je trouve coté 5 francs, dans un catalogue récemment paru, un assignat de 
500 livres créé le 20 pluviôse an Il. J’ai sous les yeux un assignat de même somme de 
la création du 29 septembre 1790, portant l'effigie de Louis XVI, roi des Français ; a-t-il 
la même valeur marchande ? Que vaut, pour les collectionneurs, un assignat de 
200 livres à ordre, portant également l’effigie du roi au recto, et dont le verso est divi- 
sé en cases contenant les signatures de divers possesseurs successifs ? Enfin pourrait- 
on me fixer sur le prix actuel des différents types ? 

TT J. LT. 


Réponse, 1893 (vol. 2), col. 620-621 : 

À de très rares exceptions près, les assignats, pour le collectionneur, n’ont aucune 
espèce de valeur. [...] 

Les seuls assignats qui pour moi ont quelque valeur sont ceux de 200 livres, 
300 livres et 1.000 livres, de la création des 19 et 21 décembre 1789, 16 et 17 avril 
1790, produisant intérêt. [...] 

Parmi tous ceux-là, je ne craindrais pas d’évaluer à cent francs l’assignat de 
300 livres, dans lequel, au rapport de la date des décrets des 16 et 17 avril 1790, le 
mot « cent » a été omis. [...] 

+ DE LARCHE. 


Réponse, 1893 (vol. 2), col. 771-772 : 

M. de Larche, qui a répondu avec tant de compétence à la question posée par J. Lt., 
pourrait-il me renseigner sur la valeur des billets de la Banque royale fondée par Law 
sous la Régence ? [...] 

TT A. X. 


Réponse**, 1894 (vol. 1), col. 99-100 : 


Je possède plusieurs billets de la banque de Law : 1° août 1719, 100 livres ; 1° sep- 
tembre 1719, 1.000 livres ; 1°” janvier 1720, 100 livres ; 1° janvier 1720, 10 livres ; 
1” juillet 1720, 10 livres ; 2 septembre 1720, 50 livres ; 20 février 1722, 500 livres ; 
20 février 1722, 70 livres. 
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Je ne les crois ni rares ni chers, et j’ai toujours considéré comme un canard la nou- 
velle donnée, il y a une vingtaine d’années, par beaucoup de journaux, qu’un billet de 
la banque de Law venait d’être vendu 1.000 francs. Les deux dernières des pièces ci- 
dessus sont des bons de liquidation. 


Omission de noms de femmes dans les billets d’enterrement. 


Question, 1893 (vol. 2), col. 523 : 


J'habite en province et je reçois un grand nombre de billets d’enterrement. Or, 
toutes les fois qu’il s’agit de la mort d’une personne appartenant de près ou de loin à 
l'aristocratie locale, les noms de ses grandes-parentes sont passés sous silence ; les 
hommes seuls font part du décès et invitent au service. [...] 

Serait-ce parce que, dans une certaine classe de la société, les veuves, mères ou 
filles d’un mort ont le cœur plus sensible que les autres et que le deuil qui les atteint 
leur enlève, pour ainsi dire, le sentiment de leur propre existence ? [...] 


TT UN ROTURIER. 


Réponse**, 1894 (vol. 1), col. 102 : 


Je partage complètement l’avis de l’auteur de la question, et je trouve cette opi- 
nion [sic] d'autant plus singulière, d'autant plus déraisonnable, que les mêmes 
femmes, dont les noms sont absents des lettres d'invitation aux enterrements, figu- 
rent plus tard dans la lettre de faire-part du décès. 

Si c'était la douleur qui les avait empêchées tout d’abord de se montrer, elles se 
sont consolées bien vite !.…. 


Réponse ***, 1894 (vol. 1), col. 308 : 


Je possède une lettre, ou plutôt un placard d’enterrement (car autrefois, et main- 
tenant encore, en beaucoup d’endroits, les invitations aux enterrements se faisaient 
et se font sur de grands placards), remontant à la fin du XVII° siècle, sur lequel, au- 
dessous de l’imprimé, on a ajouté à la main: «Les dames s’y trouveront, s’il leur 
plaît. » 

L’omission signalée, et qui me paraît tout à fait déraisonnable, est assez d'usage en 
Normandie, dans le Maine et en Bretagne, dans les familles qui se piquent de « grand 
genre ». 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 326 : 


Le raffinement va toujours croissant : voilà que je reçois des lettres d’enterrement 
où ce n’est plus la femme qui s’abstient d’inviter aux obsèques de son mari, ou la fille 
à celles de son père, mais où le mari lui-même s’abstient d'inviter aux obsèques de sa 
femme ! C’est, paraît-il, le superlatif du genre. Encore un peu, les fils, trop affligés 
sans doute, ne feront plus part de la mort de leurs parents. Qui donc fera les invita- 
tions ? Les arrière-cousins ? Les domestiques ? Les voisins ? En attendant que per- 
sonne ne les fasse plus par excès de sensibilité. 


Les ormeaux d’un de nos plus célèbres romanciers. 


Question, 1893 (vol. 2), col. 633-634 : 


M. Marcel Prévost, dans La Confession d’un amant, étude si remarquable et si re- 
marquablement louée par M. Alexandre Dumas (Lettre-préface à son jeune et cher 
confrère), a dit (p.74) : « À l’époque où nous nous promenions ensemble sous les 
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grands ormeaux. » Ici, quand nous plantons des ormeaux de deux ou trois ans, ce sont 
bien des ormeaux. Mais quand nous nous promenons sous de vieux ormes, ce sont 
bien des ormes. Ormeau est un diminutif, et dire : « grands ormeaux », c’est aussi 
illogique que si l’on disait : « les grands homuncules. » [...] Et ce n’est pas par distrac- 
tion qu’a péché cet homme d’esprit, car plus loin (p. 168), je lis : « On apercevait les 
branches des grands ormeaux gigantesques. » C'est une récidive avec complication. 
On m'assure que la méprise d’ormeau pour orme est fréquente à Paris. Est-ce vrai ? 
+ UN CAMPAGNARD. 


Réponse**, 1894 (vol. 1), col. 115 : 
« Orme » et « ormeau » se disent indifféremment en Bretagne et en Normandie ; 
prosateurs et poètes, bourgeois et paysans n’y font point de différence. 


Singuliers personnages mis sur le théâtre. 


Question, 1893 (vol. 2), col. 635-636 : 
Heinsius, le célèbre philologue, et [Guez de] Balzac ont parlé de singuliers person- 
nages mis sur la scène à diverses époques. Citons ce que dit Balzac : 


Je n’aÿ pas si peu de communication avec les anciens, que je ne sçache que les hommes ne 
sont pas les seuls personnages qui paroissent sur la scène. Il n’est pas jusqu’aux choses 
mortes et muettes qui n’y soient représentées et qu’on ne remue et n’organise pour en faire 
des acteurs et des actrices. La Mort elle-mesme parle dans l’Alceste d'Euripide. La Force et la 
Violence dans le Prométhée d’Eschyle ; le Vautour et la Montagne dans un autre Prométhée. 
[...] La Terre et l’Eridan estoient des acteurs dans le Phaéton, la Mer dans l’Ariadne, le Navire 
dans les Argonautes, la Frayeur dans l’Oreste, la Rage dans l’Hécube. [...] 


Les modernes ne semblent pas avoir renoncé à ces personnifications des choses 
dans leurs mains à eux aussi. 

La liste serait longue des personnages modernes analogues aux personnages an- 
ciens que citait Balzac, depuis la statue du Commandeur du Festin de Pierre, jusqu’à 
l’Opinion publique d'Orphée aux enfers. Sans tenter de dresser un catalogue qui serait 
considérable, quelque Intermédiairiste ne pourrait-il pas nous signaler les plus curieux 
de ces personnages singuliers dans les théâtres des nations modernes ? 

TT ADOLPHE DÉMY. 


Réponse**, 1894 (vol. 1), col. 117-118 : 

Dans sa tragédie des Soupirs de Sifroi ou l’Innocence reconnue (Châtillon-sur-Seine, 
Laymeré, 1675, in-4°), qui fut certainement composée pour être jouée, et qui pastiche 
un peu les anciens mystères, Corneille Blessebois a introduit deux loups qui plaident 
gravement par-devant Geneviève, choisie pour arbitre. 

Le premier loup raconte qu'ils étaient convenus de partager le produit de la chasse 
qu'ils feraient chacun de son côté. Après avoir busqué fortune, il a fini par « … prendre 
dans un troupeau / Un jeune agneau si gras qu'il lui perça la peau ». 

Mais son camarade s'étant fait attendre au rendez-vous, il lui a laissé entendre 
qu’il avait déjeuné seul ; à quoi l’autre a riposté qu’il avait, lui aussi, mangé deux oi- 
sons, produit de sa chasse : « Lors, sortant mon agneau d’où je l’avais caché ; / Cher 
ami, souffrez donc, sans en être fâché, / Qu’à vos yeux et tout seul je mange cet in- 
firme ; / Je puis, ai-je conclu, vous imiter sans crime. » 

Mais ce n’est pas le compte de l’autre loup, qui prétend n’avoir parlé de ses oisons 
que par jactance et veut prouver par témoins qu’il n’a rien mangé. 
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Geneviève, s'étant assurée que l’agneau est encore vivant, leur ordonne de le re- 
porter à la bergerie, ce qu’ils font tous les deux avec un empressement exemplaire : 
« Vous obéir, madame, est mon ravissement. » 

Dans une autre tragédie d’un sieur Cardin (Caen, Mangeant, 1657, in-12), on voit 
figurer parmi les acteurs payens deux Lutins, et, parmi les acteurs chrestiens, l’Ange 
tutélaire de la France, l'Ombre de Clovis, etc. 


Guiton de La Rochelle et Charette de La Contrie. 


Question, 1893 (vol. 2), col. 637-638 : 


Lorsque le cardinal de Richelieu assiégea, en 1627, La Rochelle, ce boulevard du 
calvinisme, les Rochelois [Rochelais] voulurent avoir un chef aussi déterminé qu'eux, 
et ils élurent Jean Guiton. Avant d'accepter, disent les historiens, Guiton prit un poi- 
gnard et s’adressa ainsi à ses compatriotes : 


Je serai maire, puisque vous le voulez, à condition qu’il me soit permis d’enfoncer ce poi- 
gnard dans le sein du premier qui parlera de se rendre. Je consens qu’on en use de même 
avec moi dès que je proposerai de capituler…. 


D'un autre côté, les historiens racontent que Charette de La Contrie menait une vie 
indolente dans son château de Machecoul, dans le temps même où l'insurrection 
avait déjà éclaté dans une partie de la Vendée, que deux fois les paysans étaient ve- 
nus le chercher pour le mettre à leur tête ; que deux fois il avait refusé, et qu’une troi- 
sième fois ils revinrent auprès de lui, le menaçant de le massacrer s’il ne voulait pas 
être leur général. C’est alors qu'il aurait prononcé ces paroles : 


Vous m'y forcez, leur dit-il ; je marche à votre tête. Songez à m'’obéir, ou je vous punirai 
sévèrement. 


L’analogie qui existe dans ces deux réponses permettrait à un Intermédiairiste de 
douter de l’authenticité de la seconde, et de demander quel est le premier historien 
qui en a doté l’histoire. 


TT A. DIEUAIDE. 


Réponse**, 1894 (vol. 1), col. 121 : 


Les deux réponses sont tellement naturelles, il est si simple qu’un individu, que des 
soldats improvisés veulent mettre à leur tête malgré lui, fasse ses conditions et mette 
son dévouement au prix de leur obéissance absolue, qu'il n’y a point à voir dans les 
paroles de Charette un pastiche ou un souvenir de celles de Guiton. Je ne m'étonne 
pas qu’il ait tenu le langage qu’on lui prête ; je m’étonnerais plutôt qu'il ne l’eût pas 
tenu. 


Enseignes des professions libérales. 


Question, 1893 (vol. 2), col. 640 : 

Pourquoi les professions élevées, les docteurs en médecine, les chirurgiens, les ar- 
tistes, les avocats, etc., se passent-elles d’enseigne ? 

Qu'y a-t-il de déshonorant à dire au passant ce que l’on est, ce que l’on fait, et les 
services qu’on peut lui rendre ? 

L’enseigne passerait-elle encore pour une prétention toute roturière ? 
+ À. DIEUAIDE. 
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Réponse**, 1894 (vol. 1), col. 164 : 


J'ai encore vu, dans des villes importantes, le nom du notaire écrit avec sa qualité, 
en gros caractères, au-dessus de sa porte : véritable enseigne. Dans beaucoup d’en- 
droits, on lit simplement : « Notariat ». Souvent, le nom et la profession sont indiqués 
en caractères plus modestes, à côté de la sonnette ou du timbre ; mais ce n’est spécial 
ni aux notaires, ni aux médecins, ni aux avocats. Beaucoup de gens, n’exerçant point 
de profession libérale, sont ou se croient obligés de renseigner ainsi leurs visiteurs par 
l'indication extérieure du nom. La précaution est même presque indispensable dans 
les villes où il n'existe point de concierge. 


Conversion des Montgommery. 


Question, 1893 (vol. 2), col. 694 : 


Dans une note manuscrite conservée aux archives municipales d’Évreux et prove- 
nant de l’ancien couvent des capucins de cette ville, je lis qu’en 1628 le P. Anselme, de 
Lisieux, capucin, donna l’absolution d’hérésie aux enfants de M. le comte de Mont- 
gommery. Mes recherches personnelles étant demeurées sans résultat, ne pourrait- 
on point me dire de quels enfants du comte de Montgommery il peut être question 
dans cette note ? 


TT ARCH. CAP. 


Réponse***, 1894 (vol. 1), col. 187 : 


Je possède, mais je ne puis retrouver en ce moment dans ma bibliothèque, un livre 
qui répond en partie à la question de M. Cap. C'est un petit in-8°, composé au 
XVII siècle par un descendant (un petit-fils, probablement) du fameux comte, sei- 
gneur, je crois, de Ducey, dans lequel il expose les raisons théologiques qui l’ont en- 
gagé à abjurer la Réforme pour se faire catholique. 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 327 : 


J'ai retrouvé le volume que je n'avais signalé que de mémoire. C’est un in-8° de 
8 feuillets non paginés, 106 pages et 3 non paginées pour l’Approbation des docteurs. 
Voici le titre exact : Les Motifs de la conversion du comte de Lorges Montgommery, 
dressez principalement en faveur de la noblesse de la religion prétendue réformée et 
dédiez au roy, Paris, Gervais Clouzier, M.DC.LXX. L'ouvrage est de pure controverse, et 
de controverse tellement spéciale, tellement technique, s’il est permis d'employer 
cette expression, qu’il paraît assez probable que Montgommery n'aura pas été seul à 
le rédiger. 

Je puis indiquer ici un autre ouvrage sur le même sujet par un autre membre de la 
même famille : Anticalvinomantie, par Montgommery, sieur de Courbouzon, Paris, 
1607, in-12. 


La vente des titres et des décorations en 1814. 


Question, 1893 (vol. 2), col. 750 : 


On sait qu’à son retour de l’étranger, Louis XVIII nomma comme grand chancelier 
de la Légion d'honneur l’abbé de Pradt, ancien archevêque de Malines, où l'avait ap- 
pelé la faveur de Napoléon |’. 

À ce sujet, dans son si curieux volume sur un Secrétaire de Napoléon [°' (p. 285), le 
comte d’Hérisson écrit ceci : 
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L'abbé de Pradt exploita les titres nobiliaires et les décorations. La croix de la Légion 
d'honneur fut tarifiée moins de mille francs. L'abbé en plaça plus, durant les cinq derniers 
mois de 1814, que Napoléon n’en avait donné au cours de tout son règne ; et on accorda plus 
de titres de marquis, de comte, de vicomte et de baron que pendant les deux derniers siècles 
de la monarchie. 


Pourrait-on fournir quelques preuves de la première affirmation (vente des décora- 
tions), et dresser la liste de la nouvelle noblesse de 1814 ? L'histoire y trouverait à 
coup sûr son compte. 


TT JEAN BERNARD. 


Réponse**, 1894 (vol. 1), col. 204-205 : 


Il y a certainement beaucoup d’exagération dans cette assertion du comte d’Héris- 
son que « durant les cinq derniers mois de 1814, l'abbé de Pradt aurait placé plus de 
croix de la Légion d'honneur que Napoléon au cours de tout son règne, et que l’on 
aurait accordé plus de titres de marquis, de comte, de vicomte et de baron que pen- 
dant les deux derniers siècles de la monarchie ». Les chancelleries sont là : vérifiez 
donc et précisez les chiffres, au lieu de ces insinuations vagues. On peut supposer aus- 
si qu’il y aura eu une certaine confusion entre les tripotages reprochés à de Pradt 
(dont je ne me fais, d’ailleurs, ni l’accusateur, ni l’avocat) et l’affaire des faux certifi- 
cats de services dans les armées vendéennes, où se trouvèrent impliqués plusieurs 
employés du ministère de la Guerre et qui fit grand bruit de 1824 à 1826. L'Intermé- 
diaire s'est occupé de cette affaire (année 1887, col. 733). On peut aussi consulter sur 
ce point l'Histoire de Frotté!, t. 1, p.704. Le but est à peu près le même et les résultats 
également indignes dans les deux cas, si les coupables et les moyens par eux em- 
ployés sont différents. 


L’évasion de Lavalette. 


Question, 1894 (vol. 1), col. 51 : 


Un très curieux manuscrit de la bibliothèque Carnavalet, attribué — pourquoi ? je 
l’ignore — à l'architecte Bellanger, mais rédigé en tout cas par le plus fervent des légi- 
timistes, affirme que l'évasion de Lavalette, condamné à mort par la Chambre des 
pairs, s’opéra avec le consentement tacite de la famille royale, qui aurait promis ainsi 
la grâce du coupable à la femme et à la fille de Lavalette, « parentes de madame de 
Beauharnais ». 

Ce qui est certain, c’est que madame Lavalette devint folle peu de temps après 
avoir sauvé son mari, et que la police se remua beaucoup pour retrouver le fugitif. 

Quelle conclusion faut-il tirer de cet ensemble de faits contradictoires ? 
ve D’E. 

Réponse**, 1894 (vol. 1), col. 245 : 


Je ne sais à qui il faut attribuer en réalité le courageux projet ou la clémence misé- 
ricordieuse qui sauva Lavalette. Ce que je sais, c’est qu’il sollicita, du fond de son exil, 
la permission de rentrer momentanément en France pour y soigner sa femme, dange- 
reusement malade à la suite de la terrible crise qu’elle avait éprouvée en travaillant à 


Comme on a déjà pu le constater, il arrive à L. de La Sicotière de citer son propre ouvrage, mais sans 


en donner le titre exact : Louis de Frotté et les insurrections normandes, 1793-1832, Paris, Plon- 
Nourrit, 1889, 3 volumes. (N. D. É.) 
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sa délivrance. Je possède même la lettre qu’il écrivit à cette occasion à M. Decazes. Il y 
prenait l'engagement d'honneur de se constituer prisonnier ou de passer la frontière 
au premier signe. Cette lettre est admirable de dignité, de tendresse et de douleur. 


Un épisode inconnu du règne de Louis XVI. 


Question, 1893 (vol. 2), col. 577-578 : 


On lit dans le premier volume (le seul publié encore) des si intéressants Mémoires 
du général baron Thiébault (1893, in-8°), à la page 212 : 


… L’indignation générale accueillit la nouvelle du message secret dont le duc de Fitz-James 
fut chargé auprès du Parlement de Paris par Monsieur et le comte d’Artois, et qui eut pour 
objet de déclarer que Louis XVI était impuissant, ses enfants bâtards, le Dauphin inhabile à lui 
succéder, et que, à la mort de ce monarque, la couronne revenait de droit à lui Monsieur et, 
après lui, au comte d'Artois et à ses fils. 


Connaît-on quelque document ayant trait à ce monstrueux message secret, dont 
Thiébault ne donne pas la date précise, mais dont l'envoi devrait se placer dans les 
premiers mois de 1789 ? 


TT EUG. FABRE. 


Réponse, 1894 (vol. 1), col. 42-43 : 


L'épisode en question n’est pas inconnu du tout, car on a publié maintes fois une 
lettre du comte de Provence au duc de Fitz-James se rattachant à l’éhonté message 
auquel M. Eug. Fabre fait allusion d’après les Mémoires du baron Thiébault. Cette 
lettre du comte de Provence est en date du 13 mai 1787. [...] 

[Elle] à paru en avril 1815 dans la Correspondance de Louis XVIII avec le duc de Fitz- 
James, le marquis et la marquise de Favras et le comte d’Artois. Elle fut publiée éga- 
lement dans les Secrets de la cour de Louis XVIII et, le 31 décembre 1806, dans Louis 
XVII assassin de Louis XVI. Ce dernier ouvrage a comme source Les Prisonniers du 
Temple, par Regnault-Warin. [...] 

Plus tard, en 1836, l'original de cette lettre appartint à madame Saint-Alme, 
l’auteur des Mémoires d’une contemporaine. [...] Gruau de La Barre, l’auteur des /n- 
trigues dévoilées, ou Louis XVII dernier roi légitime de France, ayant donné à son tour 
un extrait de cette lettre si instructive du comte de Provence, eut même à son sujet 
une discussion fort amusante avec la Contemporaine, qui le menaçait d’un procès 
pour l’avoir publiée dans l’Abrégé de l’histoire des infortunes du Dauphin, alors qu’elle 
en possédait seule l'original ! [...] 

L’original avait fait partie de la collection du conventionnel Courtois, auteur du 
Rapport sur les papiers trouvés chez Robespierre. Gruau de La Barre (/ntrigues dévoi- 
lées, t. |, p. 127) a publié à ce sujet le témoignage suivant de M. Aubry, qui a beaucoup 
connu Courtois : 


Le hasard m'a fait connaître une lettre autographe de Louis XVIII, adressée au duc de Fitz- 
James, en 1787. Cette lettre est la preuve la plus complète que, déjà à cette époque, en ca- 
lomniant l’auguste mère du prince (Naundorff-Louis XVII), son oncle se préparait à priver les 
enfants du roi de leur héritage royal. J'ai la copie de cette lettre, et je sais où est l'original, de 
la propre main de Louis XVIII. Le conventionnel Courtois, qui est mort en exil, en faisait le plus 
grand cas. Elle est placée entre deux feuilles de papier collées ensemble et cachetées. 


Le prétendu Naundorff a souvent déclaré qu’on ne connafîtrait jamais à fond toute 
l’ignominie du comte de Provence. Grâce à cette lettre corroborée par les souvenirs 
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du général baron Thiébault, on voit que l’appréciation sévère de « l’imposteur Naun- 
dorff » mérite d’être prise au sérieux. 


+ OTTO FRIEDRICHS. 


Réponse**, 1894 (vol. 1), col. 312-313 : 


À toutes les époques, et plus particulièrement depuis un siècle, l’esprit de parti et 
la spéculation mercantile se sont évertués à publier, sous le nom de personnages cé- 
lèbres, des lettres absolument apocryphes. Tantôt ce sont de faux autographes fabri- 
qués avec un art incroyable; tantôt, et plus souvent, des copies de prétendus 
originaux que nul n’a vus ni ne verra jamais. La lettre du comte de Provence au duc de 
Fitz-James est de ce nombre. L’original n’en a point été produit. Les pamphlets, pour 
la plupart assez immondes, où elle se trouve n’offrent aucune garantie d'authenticité. 

On sait le peu d'autorité morale ou historique de cette « Saint-Elme » ou « Saint- 
Edme » (et non « Saint-Alme »), connue sous le pseudonyme de la Contemporaine. Le 
pauvre Regnault-Warin ne mérite pas plus de confiance. C’est le dernier des roman- 
ciers. Ses Prisonniers du Temple nous montrent, au commencement, le duc d’Angou- 
lême général en chef des royalistes à Quiberon, à la fin, le même visitant dans sa pri- 
son la fille de Louis XVI qu’il épousera plus tard ! Voilà de quelle façon il comprend 
l’histoire ou le roman historique ! Son premier roman, Le Cimetière de la Madeleine, 
source où ont puisé les soi-disant Louis XVII ne renferme pas moins d’extravagances. 
Quant à Gruau de La Barre et à ses Intrigues dévoilées, il a des prôneurs et des parti- 
sans sincères parmi les naundorffistes auxquels il appartenait lui-même, mais on doit 
se tenir en garde contre l’ardeur de ses opinions, et il faut bien reconnaître que ses 
ouvrages, quelles que fussent ses intentions, manquent de critique. La confiance que 
paraît lui inspirer cet Aubry, qui aurait connu Courtois le conventionnel, mais que, 
d’ailleurs, personne ne connaît, il est permis de ne pas la partager. Il n’y a rien dans 
cette réunion de noms qui accrédite véritablement la lettre attribuée au comte de 
Provence. 

Faut-il faire remarquer que cette lettre elle-même paraît bien suspecte ? Il y a des 
choses qui ne s’écrivent guère et que Louis XVIII, homme de beaucoup d'esprit et de 
prudence, était moins capable d'écrire que tout autre. Je ne comprendrais pas davan- 
tage le duc de Fitz-James jetant un pareil écrit dans la circulation. 

Je m’'arrête sans avoir fini. 


Réponse, 1894 (vol. 1), col. 429-430 : 


M. L. [Léon de La Sicotière] me permettra-t-il de lui dire qu’il frappe à côté dans sa 
défense du comte de Provence ? Il attaque cette pauvre Saint-Elme (c’est bien ainsi, 
du reste, que j'avais moi-même écrit ce nom), Regnault-Warin et Gruau de La Barre. 
Je conviens que les deux premiers personnages n’ont pas beaucoup d'autorité comme 
historiens. Aussi, si je n’avais eu que ces deux personnages, je n’aurais pas cru devoir 
les invoquer. D'ailleurs, je les avais plutôt cités à titre de curiosité. Quoi qu’il en soit, 
M. L. oublie, et les Mémoires du général baron Thiébault en ont fourni une nouvelle 
preuve, que le projet du comte de Provence de faire déclarer illégitimes les enfants de 
Louis XVI était bien connu dès l’époque même [..]. Or, c’est bien plus tard que Re- 
gnault-Warin et Saint-Elme y ont été mêlés de la façon indiquée par moi. 

Quant à Gruau de La Barre, c'était un homme d'honneur dans toute la force du 
mot. Et lorsqu'il raconte sa discussion avec Saint-Elme au sujet de la publication de la 
lettre que la Contemporaine croyait inédite, je ne vois pas bien comment on s’y pren- 
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drait pour suspecter sa parole. Pour le témoignage d’Aubry, la critique de M. L. peut 
être admise, car ici Gruau de La Barre enregistre le récit d’un fait dont il n’a pas été 
témoin lui-même. [...] 

Au reste, une autre raison parle encore en faveur de l'authenticité de la lettre en 
question. C’est qu’elle fait partie de tout un petit dossier fort compromettant pour le 
comte de Provence. Dans ce dossier, il y avait une autre lettre non moins infâme de ce 
joli Monsieur [futur Louis XVIII], écrite à l’occasion du complot de Favras. Cette lettre 
aussi a été publiée par Regnault-Warin et d’autres. Mais là encore ce ne serait pas 
pour moi une preuve suffisante, si Louis Blanc n’avait pas publié cette même lettre sur 
l'original conservé à Londres. M. L. ne dira pas que les archives du British Museum et 
Louis Blanc ont été dupes d’une lettre apocryphe. Or, l'authenticité de cette dernière 
lettre corrobore en quelque sorte l’authenticité de l’autre. [...] 

* OTTO FRIEDRICHS. 


La loge infernale. 


Question, 1893 (vol. 2), col. 584-585 : 


Je trouve la définition suivante dans le Dictionnaire historique et pittoresque du 
théâtre, par A. Pougin, volume très intéressant, du reste : 


Les comédiens de province donnaient ce nom naguère à certaine loge, — généralement 
une avant-scène du rez-de-chaussée, — occupée d'ordinaire par un certain nombre de jeunes 
gens riches et désœuvrés, qui venaient là, surtout à l’époque des débuts, dans l’unique but de 
faire du tapage pour troubler les artistes, de ricaner, de siffler, de blaguer à tort et à travers, 
avec un atticisme qui n’avait d’égal que leur imbécilité. [...] 


[...] Mais M. Pougin aurait pu parler de la loge infernale de l'Opéra de Paris, dont 
j'entendais parler dans ma jeunesse et qui était occupée par ce qu’on appelait alors 
« les lions ». [...] 

[...] De Saint-Cricq et lord Seymour n’étaient-ils pas du nombre ? Je me trompe 
peut-être. 

Un de nos collaborateurs pourrait nous citer des noms, sans doute. 

+ PATRICK SLAIN. 


Réponse**, 1894 (vol. 1), col. 316 : 


Il y avait des loges de ce nom dans beaucoup de théâtres de Normandie, notam- 
ment à Caen et à Alençon, de 1830 à 1840. Elles n'étaient pas louées au nom de cer- 
tains individus, mais les journalistes, les amateurs gais, bruyants et tapageurs s’y 
donnaient volontiers rendez-vous. On les appelait aussi « le balcon ». Les femmes ne 
s’y montraient pas. 


Les chouans Jambe d’Argent et Sans-Peur. 


Question, 1894 (vol. 1), col. 133-134 : 


Jean-Louis Treton, surnommé Jambe d'Argent, qui fit avec succès une guerre d’em- 
buscade aux républicains, dans le Maine et l’Anjou, suivant Émile Souvestre, dans son 
volume des Scènes de la chouannerie, aurait été tué en octobre 1794. Mais Larousse, 
dans son Grand dictionnaire, Boursin, dans son Dictionnaire de la Révolution française, 
et Michaud, dans le supplément de la Biographie universelle, s'accordent à dire que la 
mort du célèbre chouan eut lieu vers la fin de 1795. Un lecteur de l’Intermédiaire con- 
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naîtrait-il la date exacte de la mort de Jambe d'Argent et quelques détails sur sa fin 
héroïque ? Pourrait-il aussi donner quelques renseignements sur un certain Sans-Peur 
qui, selon Émile Souvestre, aurait fait partie de la troupe commandée par Jean-Louis 
Treton ? 


TT NESCIENS. 


Réponse**, 1894 (vol. 1), col. 386 : 


Notre collaborateur Nesciens fera bien de ne consulter les ouvrages de Souvestre 
sur la chouannerie qu'avec précaution ; Souvestre était un arrangeur fort habile. 

Sur la mort de Jean-Louis Treton, dit Jambe d'Argent, il trouvera d’intéressants dé- 
tails dans les Souvenirs de la chouannerie, par J. Duchemin-Descépeaux (Laval, 1852, 
in-8°, p. 500 et suivantes). Il fut blessé mortellement à l'affaire de La Chevrolais, le 
27 octobre 1795. L'abbé Paulouin (La Chouannerie du Maine, Le Mans, 1875, 3 vol. in- 
12) reproduit ces détails, tout en reprochant à Duchemin-Descépeaux d’avoir beau- 
coup grossi le rôle de Jambe d’Argent. 

Sans-Peur était un nom de guerre assez commun parmi les chouans. L'abbé Pau- 
louin en cite quatre qui le portèrent : René Rageau, François Rousseau, Louis Ménard 
et Bourdoiseau. 


Barrande (Joachim de), le secrétaire du comte de Chambord. 


Question, 1894 (vol. 1), col. 135 : 


Nous serions reconnaissant aux Intermédiairistes qui auraient l’obligeance de nous 
procurer des détails biographiques sur Joachim de Barrande, éminent géologue, qui 
fut précepteur, puis secrétaire et ami du comte de Chambord. J. de Barrande était 
originaire de la petite ville de Saugues (Haute-Loire), où peuvent exister des membres 
de sa famille. 

Connaît-on une biographie de cet homme de bien par excellence, qui fut aussi un 
laborieux savant ? 


Y.B: 


Réponse**, 1894 (vol. 1), col. 390 : 


Le Bulletin de la Société géologique de France renferme beaucoup de mémoires et 
communications de ce savant distingué. 


Sur l’abbé Paganel. 


Question, 1894 (vol. 1), col. 139 : 


M. Deschamps a publié, dans ses Mémoires de l’Académie des sciences, inscriptions 
et belles-lettres de Toulouse (1893), d’intéressants Souvenirs universitaires, auxquels 
j'emprunte ces lignes (p. 36-37) : 


Mais le plus fort, le plus redoutable des adversaires qui entrèrent en lice contre La Men- 
nais, de l’année 1824 à l’année 1827, où sa querelle prit un caractère plus aigu, ce fut, sans 
contredit, un simple prêtre, sans position dans le ministère ni dans l’enseignement, sans rela- 
tions [...] : je veux parler de l’abbé Paganel, aussi oublié de la génération actuelle qu'il fut 
célèbre à la fin de la Restauration et au début du règne de Juillet. 


M. Deschamps ajoute en note : 


L’antagoniste de La Mennais n’a de commun que le nom avec le conventionnel Paganel et 
son fils Camille Paganel, conseiller d’État et député sous Louis-Philippe. [...] D'où venait donc 
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ce terrible abbé qui fit tant parler de lui non seulement par sa polémique avec les adeptes du 
Sens commun, mais par son fameux livre : Mémoires secrets sur l'archevêque de Paris ? [...] 


Je répète la question de M. Deschamps : « D'où venait donc ce terrible abbé ? » 
+ UN VIEUX CHERCHEUR. 


Réponse**, 1894 (vol. 1), col. 392-393 : 


Je constate que Quérard (France littéraire) rattache l'abbé Paganel à la famille de 
l'historien de la Révolution et de celui de Frédéric le Grand. L’abbé qui, je crois, déli- 
rait un peu à la fin de sa vie, dut avoir maille à partir avec la justice, et il me semble 
que dans les comptes rendus de ses procès (Gazette des tribunaux), le Vieux cher- 
cheur devrait trouver les indications d’origine dont il a besoin. 


Les cœurs en plomb. 


Question, 1893 (vol. 2), col. 582 : 


En fouillant l’an dernier un cimetière qui avait servi, de 1600 (peut-être plus tôt) à 
1686, à l’inhumation des protestants de l’église du Bordage, en Ille-et-Vilaine, j'ai 
trouvé, à la tête d’un cercueil en plomb, un boîte en forme de cœur, qui contenait un 
cœur très bien conservé, grâce à un liquide que je n’ai pas déterminé. Il était placé 
entre le cercueil de plomb et un cercueil en bois, dont plusieurs parties étaient en bon 
état ; il n’y avait aucune inscription. Ce viscère appartenait-il au mort placé dans le 
cercueil de plomb ? Le défunt avait été autopsié, son crâne avait été scié post mor- 
tem. 

Il est vraisemblable que quelque Intermédiairiste pourra donner des renseigne- 
ments sur des cas analogues. Je suppose que le cadavre était celui de l’un des deux 
marquis du Bordage, famille huguenote, qui moururent à Nantes pendant la première 
moitié du XVII siècle. 

ANS 


Réponse**, 1894 (vol. 1), col. 430-431 : 


Le cœur en plomb de Turenne (né à Sedan) est actuellement conservé au château 
de Saint-Paulet (canton nord de Castelnaudary, Aude), appartenant à M. le prince de 
La Tour d'Auvergne. 

Nous en avons donné l'historique et la description dans les Archives historiques, ar- 
tistiques et littéraires, de regrettée mémoire (Paris, Bourloton, 1890, tome |, p. 207- 
208). 


g Ce texte signé « L. » est répertorié dans la Bibliographie de Polain. Il n’est pourtant 
pas de La Sicotière mais de Paul Laurent, archiviste du département des Ardennes. 


Réponse***, 1894 (vol. 2), col. 86-87 : 


Je me permets de renvoyer nos collaborateurs qui s'occupent de la question aux 
très savantes dissertations dont elle fut l’objet à l’occasion de la découverte à la 
Sainte-Chapelle de Paris, en 1841, d’une boîte de plomb renfermant un cœur 
qu’aucuns crurent être celui de saint Louis. Parmi les érudlits qui prirent part à cette 
discussion, citons seulement MM. Letronne, Le Prévost, Deville, etc. 

Voir aussi sur une boîte en plomb renfermant le cœur de René, comte d'Alençon et 
du Perche, et trouvée dans l’église de l’Hospice, à Mortagne, un article publié par le 
Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne, il y a quelques années. 
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Trouvailles et curiosités. 


Les Souvenirs inédits d’Aimé Martin”, 1893 (vol. 2), col. 741 : 

Les curieuses pages inédites que l’/ntermédiaire publie pour la première fois, 
d’après le manuscrit autographe, ont ce caractère de véridique sincérité qui était le 
propre de leur auteur. Aimé Martin, né en 1781 et mort en 1847, fut un érudit et un 
historien de valeur, qui tient une place importante parmi les savants du XIX° siècle. 
Annotateur du Panthéon littéraire, de Molière et de La Fontaine, il est surtout connu 
par les Lettres à Sophie et les Mémoires sur Bernardin de Saint-Pierre, dont il avait 
épousé la veuve et adopté la fille. 

Sa vie privée ne fut qu’une longue série d’amitiés, a dit Lamartine sur sa tombe, et 
sa préoccupation constante fut le souci de la vérité. Aussi s’agit-il d’une véritable 
trouvaille dont nous sommes heureux de donner la primeur à l’Intermédiaire. 

+ RAOUL BONNET. 


Réponse, 1894 (vol. 1), col. 480-481 : 

La publication complète de ces mémoires dans l’Intermédiaire est fort intéressante. 
Mais pour qui veut connaître ou écrire l’histoire du temps, les Souvenirs d'Aimé Mar- 
tin demandent à être sévèrement contrôlés. J’y ai découvert quelques inexactitudes 
de dates et de personnages. [...] 

Dans le numéro [de l’Intermédiaire] du 28 février 1894 [vol. 1, col. 246-248], l’aven- 
ture attribuée par Aimé Martin à Garat doit être restituée — personne ne l’ignore — à 
Ginguené, lors de son ambassade à Turin. [...] 
© PAUL D’ESTRÉE. 


Réponse***, 1894 (vol. 1), col. 481-482 : 

Ce n’est pas de Pongerville, le traducteur de Lucrèce, qu’il doit être question dans 
l’anecdote publiée dans le tome XXIX [1894, vol. 1], col. 167, mais de Pouqueville, le 
consul en Grèce, l’auteur du Voyage dans la Grèce et de l'Histoire de la régénération 
de la Grèce, deux ouvrages qui eurent un certain succès sous la Restauration. L'erreur, 
d’ailleurs, est rectifiée dans l’article lui-même, au bas de la première colonne, où le 
nom de Pouqueville (et non de « de Pouqueville ») remplace celui de Pongerville. 


Le langage des animaux. 


Question, 1893 (vol. 2), col. 380 : 
On lit dans le Nouvelliste de Bordeaux, du 20 novembre 1893, la stupéfiante nou- 
velle ci-dessous : 


LE LANGAGE DES SINGES. 


Le professeur Garner, qui était parti, il ÿ a quelques mois, pour l'Afrique sud-occidentale 
dans l'intention d’y étudier le langage des singes, et dont nous avons parlé dans le Nouvel- 
liste, vient d'arriver à Liverpool, en compagnie de deux chimpanzés de l'espèce Kouloukamba, 
avec lesquels il a échangé des confidences pendant toute la traversée. 

M. Garner, qui a passé cent un jours dans une cage en acier qu’il s'était construite exprès 
pour vivre chez les singes, se loue des rapports qu’il a entretenus avec ces animaux, et il pré- 
tend que ni leur langage ni leur pantomime n’ont plus de secrets pour lui. 


! Publiés pour la première fois dans l’Intermédiaire des chercheurs et curieux en 1893 (vol. 2, col. 741, 
782) et 1894 (vol. 1, col., 45, 85, 125, 164, 206, 246, 480). (N. D. É.) 


414 


641. 


642. 


643. 


CONTRIBUTIONS À L’INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS 


Est-ce qu'il a été fait déjà par d’autres savants des études et expériences simi- 
laires ? Quels animaux concernaient-elles ? Quel en a été le résultat ? 


TT OROEL. 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 86 : 


Il y a eu, dans ces temps derniers, communiquées à des sociétés savantes, peut- 
être même à l’Institut, dans tous les cas imprimées, analysées dans la presse et très 
sérieusement discutées, des recherches sur ce sujet. Je me rappelle même que le lan- 
gage des singes avait été l’objet principal de ce travail. 


Les libres mangeurs du Vendredi saint. 


Question, 1894 (vol. 1), col. 3-4 : 


Chacun a gardé le souvenir du dîner du Vendredi saint, que, dix ans à peu près 
avant sa mort, Sainte-Beuve avait organisé, pour chaque année faire gras. Dans sa 
maison de la rue du Montparnasse, le grand écrivain voyait, ce jour-là, se réunir à sa 
table un certain nombre de convives, parmi lesquels le prince Napoléon et E. Renan. 

Sainte-Beuve savait-il qu’année pour année il célébrait le bicentenaire d’autres 
libres mangeurs du XVII* siècle ? On voit en effet, dans les Mémoires de Bussy- 
Rabutin, que Louis-Victor de Rochechouart, frère de la belle marquise de Montespan 
et futur duc de Vivonne, avait, avec d’autres jeunes courtisans, choisi le Vendredi 
saint de l’année 1659 pour [...] faire un repas gras. [...] 

Nos collaborateurs connaissent-ils d’autres personnages historiques, d’autres ar- 
tistes ou littérateurs ayant devancé ou suivi l'exemple de Sainte-Beuve ? 


TT EUREVAO. 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 87 : 


Aux dîners du vendredi de Sainte-Beuve assistèrent parfois des catholiques qui eu- 
rent le courage très simple et très noble de leur foi, et qui firent maigre au milieu des 
mangeurs de gras, notamment un critique d’art des plus distingués qui occupa à la 
tête des Beaux-Arts une situation éminente et qui est devenu membre de l'Institut. 


Le texte autographe de la lettre de Napoléon l*’ à l'Angleterre. 


Question, 1894 (vol. 1), col. 211 : 


Je désirerais connaître le journal français ou étranger qui a publié en fac-similé, en 
1892 où 1893, le brouillon de la lettre que Napoléon l° adressa, en 1815, au prince 
régent d'Angleterre pour lui demander de se placer sous sa protection. 


RE 
Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 88 : 


J'ai vu dans la collection d’un amateur français un fragment, grand comme une len- 
tille, de cette lettre fameuse. || se vantait de l’avoir détaché de l'original que le gar- 
dien du musée lui avait permis de toucher. 


Les débuts de M. Decazes. 


Question, 1894 (vol. 1), col. 215 : 


La note suivante, non signée, et d’une écriture qui me paraît être celle du fameux 
baron de Vitrolles, est conservée parmi divers papiers et correspondances de ce per- 
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sonnage. Elle contient sur les débuts du célèbre favori de Louis XVIII des informations 
précises, mais qui diffèrent essentiellement par leur sévérité des autres témoignages 
contemporains (cf. notamment ce que dit madame de Rémusat, Mémoires, t. Ill, 
p. 143 et suivantes) : 


[...] Employé dans les bureaux du ministère à 1.500 francs, il parvint par intrigue à épouser 
la très digne fille de Muraire, mariage obligé, pénétra ensuite dans l'intimité des princesses, 
sœurs de B. [Bonaparte], et parvint par leur canal à la place de secrétaire des commande- 
ments de Madame Mère. Plat et insolent valet de cette maison, il ne put cependant jamais 
obtenir les bonnes grâces du sultan, qui lui a refusé même la Légion d'honneur. [..] 

Ayant toujours professé des principes très opposés au royalisme, il se convertit tout à 
coup ; il professa de bons principes depuis le retour de l’usurpateur. 

Révolutionnaire chez l’abbé Louis, modéré chez Talleyrand, ultraroyaliste aux Tuileries ; ne 
s'étant point occupé de sa préfecture de police autrement que pour distraire le duc de Riche- 
lieu par des rapports qui étaient communiqués à l’empereur de Russie, intrigant sans prin- 
cipes, jouant tous les partis pour parvenir à ses fins. 


Pourrait-on me dire quel degré de confiance méritent ces imputations ? [...] 
TT LÉON G. PÉLISSIER. 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 88 : 


Les Mémoires du chancelier Pasquier, t. Ill et IV, renferment sur le caractère et la 
conduite de M. Decazes des détails d’un haut intérêt et qui, pour n'avoir pas l’acrimo- 
nie de ceux donnés par madame de Rémusat, pour avoir même plutôt adouci que 
forcé la note, n’en méritent pas moins d’être pris en très sérieuse considération. 


Adieux d’auteurs à leurs ouvrages. 


Question, 1894 (vol. 1), col. 336-337 : 


C'est Cicéron, je crois, qui nous dit que ses ouvrages sont ses enfants ; et, en effet, 
bien souvent les auteurs portent à leurs écrits un trop paternel et trop aveugle amour. 
Mais si cette tendresse a ses défauts, elle a aussi son côté touchant, et si l’on ne 
quitte pas ses enfants sans déchirement, ce n’est pas sans peine que l’on se sépare 
d’une œuvre longtemps caressée. Des auteurs bien divers se sont rencontrés dans 
leurs adieux à des livres qui avaient été les compagnons de leur vie entière 

Gibbon raconte où et quand il acheva l'Histoire de la décadence et de la chute de 
l’Empire romain. 


Ce fut, dit-il, dans la journée ou plutôt dans la nuit du 27 de juin 1787, entre onze heures 
et minuit, que j'’écrivis les dernières lignes de la dernière page, dans un pavillon d'été de mon 
jardin. Après avoir posé la plume, je fis plusieurs tours dans un berceau ou avenue couverte 
d’acacias [...]. L'air était tempéré, le ciel était pur [...] et toute la nature était dans le silence. 
Je ne dissimulerai pas le sentiment de joie que j'éprouvai d’abord, au recouvrement de ma 
liberté et peut-être à l'établissement de ma renommée. Mais mon orgueil fut bientôt humilié 
et une certaine mélancolie se répandit sur mon esprit à l’idée que j'avais pris, pour toujours, 
congé d’un vieux et agréable compagnon et que, quelle que fût la durée future de mon his- 
toire, la vie de l’historien devait être courte et précaire. [...] 


Chateaubriand, lui aussi, avait mis trente ans à composer le récit de sa vie, et ses 
Mémoires, commencés en 1809, ne furent achevés que trente-deux années plus tard. 
Ce n’est pas sans émotion non plus qu'il se sépare de ce livre, compagnon de sa vie : 


En traçant ces derniers mots, dit-il, ce 16 novembre 1841, ma fenêtre, qui donne à l’ouest 
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sur les jardins des Missions étrangères, est ouverte : il est six heures du matin; j’aperçois la 
lune pâle et élargie : elle s’abaisse sur la flèche des Invalides à peine révélée par le premier 
rayon doré de l’orient. On dirait que l’ancien monde finit et que le nouveau commence. [...] Il 
ne me reste qu’à m’asseoir au bord de ma fosse ; après quoi, je descendrai hardiment, le cru- 
cifix à la main, dans l’éternité. 


Quelque Intermédiairiste pourrait-il nous indiquer d’autres adieux d'auteurs se sé- 
parant de leurs livres ? 


TT ADOLPHE DÉMY. 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 89 : 


N'oublions pas, dans cet ordre, les adieux de Victor Cousin aux grandes dames du 
XVII siècle, qu’il appelle ses « Muses » ; c’est assurément une des plus belles pages 
qu'il ait écrites, qu’on ait même jamais écrites dans la langue française. 


Le jeu de la choule. 


Question, 1894 (vol. 1), col. 416 : 


On sait que ce jeu consiste à jeter en l’air un petit ballon que se disputent deux 
camps, composés, l’un de gens mariés, et l’autre de garçons. Il est encore en usage 
dans un certain nombre de localités du département de l'Oise. La description de ce 
jeu, son origine et la manière dont il se pratique, ont été l’objet, de ma part, de re- 
cherches que j'ai communiquées à la Sorbonne le 29 mars dernier, lors de la réunion 
des sociétés savantes. 

Mais, pour compléter cette étude, je désirerais savoir si la choule se joue encore 
dans d’autres départements, et à quelle époque ces sortes de parties ont lieu et 
comment elles s’exécutent. 

En même temps, pourrait-on me dire quelle est l’étymologie exacte de ce mot ?... 


TT ALEXANDRE SOREL. 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 93-94 : 

Le jeu de la « choule » ou mieux, je crois, de la « soule », a été longtemps pratiqué, 
non seulement dans l'Oise, mais dans toute la Bretagne, l’Anjou, le Maine et même 
une partie de la Normandie. Peut-être y compte-t-il encore quelques partisans, 
quoique les rixes et les accidents dont il était trop souvent l’occasion l’eussent fait 
condamner par l'Église et défendre par l'autorité civile. 

On ferait un volume avec les passages que les revues et les livres lui ont consacrés 
depuis un certain nombre d’années. 


Un Télémaque en vers. 


Question, 1894 (vol. 1), col. 417-418 : 


En 1766, un curé d’Épinay, nommé Dubault, mit en vers le Télémaque de Fénelon ; 
et ce travail, avec les notes, notices et avertissements du poète, forma bientôt cinq 
volumes. Il en tira une copie, parfaitement calligraphiée, qu’il fit revêtir d’une riche 
reliure et qu’il alla présenter au duc de Berry, plus tard Louis XVI. 

Sait-on ce qu'est devenu cet exemplaire unique ? 


+ H. QUINNET. 
Réponse, 1894 (vol. 1), col. 685 : 


En attendant qu’un érudit confrère réponde à la question de M. H. Quinnet, qu'il 
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me soit permis de signaler un Télémaque en vers, publié vers 1860, par M. l'abbé 
Pendaries, alors curé de l’église Saint-Pierre-des-Cuisines, à Toulouse. 

Je dois ajouter que je n’ai jamais vu l’ouvrage et que je n’en parle que par ouï-dire. 
TT FE. M. 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 94 : 

Il y a d’autres traductions de Télémaque en vers français que celles de Dubault et 
de Pendaries. En voici la nomenclature telle que je la trouve dans la France littéraire 
de Quérard (voir Fénelon), et peut-être n'est-elle pas complète : 


Par M. Pelletier, livres let VII, Paris, 1777-78, 2 parties in-8° ; 

Par J. E. Hardouin, Paris, 1792, 6 vol. in-12 ; 

Par Nic. Bugnet, 1797, in-4° ; 

Par Bouriaud aîné, liv. | à Ill, Paris, Ponthieu et autres, 1823, in-8° ; 
Par P. M. Lemarchant, Paris, Bouquin de la Souche, 1825, 2 vol. in-8°. 


Qu'on y joigne la traduction par le curé Dubault, 1766, restée manuscrite, et celle 
par le curé Pendaries vers 1860. 

Télémaque a été — tentative plus singulière encore ! — plusieurs fois traduit en 
vers latins. Il existe au moins trois de ces dernières traductions. 

On me permettra de citer ici comme un modèle tout à la fois de fidélité presque lit- 
térale et d'élégance poétique, la traduction du début des Martyrs de Chateaubriand 
faite par Émile Deschamps, et qui se trouve dans le recueil de ses poésies. C’est, à 
mon sens, un petit chef-d'œuvre, mais le traducteur a bien fait de se borner à deux 


pages. 


« Faire ses Pâques. » 


Question, 1894 (vol. 1), col. 451 : 

Cette expression signifie, d’après tous les dictionnaires, remplir un devoir pascal, 
c'est-à-dire communier pendant la quinzaine de Pâques. Dans les campagnes des en- 
virons d'Orléans, elle est employée très fréquemment dans le sens de « faire sa pre- 
mière communion ». [...] 

Je désirerais savoir si l'expression « faire ses Pâques », avec la signification de 
« faire sa première communion », est usitée sur d’autres points de France. 

+ CAMBIACUM. 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 96 : 

Employé en Normandie et en Bretagne pour dire : « Remplir son devoir pascal. » 
On dit plus volontiers de l’enfant qui s’est approché pour la première fois de la sainte 
table qu’« il a fait sa communion ». 


La mystification de Vicaire et son prétendu suicide. 


Question, 1894 (vol. 1), col. 498-499 : 

En 1855, un certain Gabriel Vicaire écrivait aux personnages en vue pour leur de- 
mander leur avis sur le projet, disait-il, qu’il avait de se suicider. Il mystifia de cette 
manière la plupart de ses contemporains. [...] 

En réalité, c'était pour se créer des ressources que Vicaire écrivait. Dès qu'il rece- 
vait les autographes [la réponse de ses correspondants], il les vendait à la maison Cha- 
ravay. 
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Cette enquête littéraire, comme nous disons maintenant, a-t-elle été recueillie ? II 
serait bien intéressant pour l’Intermédiaire d’avoir communication des lettres que 
reçut ce mystificateur ingénieux. 

TR. C. 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 99-100 : 

Je trouve M. R. C. bien indulgent en ne qualifiant que d’« ingénieux » les procédés 
de ce monsieur. Ils auraient pu mériter une autre épithète. 

J'ai connu un amateur d’autographes qui, pour enrichir sa collection, avait recours 
à des moyens analogues. Il écrivait à tous les auteurs en renom pour leur proposer de 
publier de nouvelles éditions de leurs ouvrages. Ses lettres flattaient à la fois leur 
amour-propre et leur intérêt, et ils s'empressaient d'y répondre. Il tenait en médiocre 
estime ceux qui avaient flairé le piège ou qui n’avaient pas cru que ses offres méri- 
taient l'honneur d’une prise en considération. 


La noblesse projetée par Napoléon pour les descendants des hommesillustres. 


Question, 1894 (vol. 1), col. 613-614 : 

Le 13 mars 1815, après son retour de l’île d’Elbe, Napoléon, en supprimant les 
ordres royaux et la noblesse, déclara : « qu’il se réservait de donner des titres aux 
descendants des hommes qui ont illustré le nom français dans les différents siècles, 
soit dans le commandement des armées de terre et de mer, dans les conseils du sou- 
verain, dans les administrations civiles et judiciaires, soit enfin dans les sciences et 
arts et dans le commerce, conformément à la loi qui sera promulguée en cette ma- 
tière. » 

Les événements se précipitèrent avec une telle rapidité que Napoléon ne put pro- 
bablement pas mettre son projet à exécution. En est-il néanmoins resté trace dans les 
archives du gouvernement impérial, et nos collaborateurs en ont-ils trouvé mention 
dans les annalistes contemporains ? 

MCE: 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 132 : 
L'empereur disait, à l’un de ses couchers, à Saint-Cloud : 


La tragédie échauffe l'âme, élève le cœur, peut et doit créer des héros. Sous ce rapport, 
peut-être, la France doit à Corneille une partie de ses belles actions. Aussi, s’il vivait, je le fe- 
rais prince. — (Mémorial) 


La folie de Charles VI dans la forêt du Mans. 


Question, 1894 (vol. 1), col. 654 : 

Charles VI, dit l’histoire, frappé dans la forêt du Mans par l’apparition d’un homme 
qui lui cria : « Roi, n’avance pas plus loin, tu es trahi », entendit plus tard, en traver- 
sant une lande, le bruit d’une lance sur un bouclier. Devenu subitement fou furieux, il 
se mit à frapper ses compagnons à grands coups d'épée, croyant avoir entendu le 
signal des conjurés. 

Quel est l'endroit précis où chacun de ces événements a eu lieu ? 

La forêt du Mans n'existe plus. 

Les massifs boisés que la carte indique au sud de la ville sont des plantations de sa- 
pins remontant à quarante ans environ. 

+ BURGUNDUS. 
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Réponse***, 1894 (vol. 2), col. 141 : 


Les sapins, près du Mans, dont parle Burgundus, ne sont certes pas contemporains 
de Charles VI, mais ils remontent, en partie, du moins, à une époque antérieure à la 
Révolution. 


Un hymne inconnu d’André Chénier. 


Question, 1894 (vol. 1), col. 654-655 : 


À la fête nationale célébrée à Paris le 10 nivôse an II (30 décembre 1793) « en mé- 
moire des victoires des armées françaises, et notamment à l’occasion de la prise de 
Toulon », les musiciens de l’Institut national de musique (le Conservatoire) et de 
l'Opéra exécutèrent un Hymne sur la prise de Toulon, de Chénier et Gossac. Le Moni- 
teur du jour même en publia la poésie, sous le nom de « Chénier, député ». Les Révo- 
lutions de Paris (n° 221) donnent au contraire pour auteurs « les deux Chénier ». Les 
renseignements analogues fournis par les Révolutions de Paris sont généralement 
assez exacts, et celui-ci est caractéristique : il ne semble donc pas qu’il doive être reje- 
té dès l’abord comme négligeable. Cette double attribution est-elle le fait d’une er- 
reur ou d’une invention pure et simple, ou bien devons-nous croire qu’André Chénier, 
dont les sentiments contre-révolutionnaires sont bien connus, ait voulu, dans une 
circonstance où le patriotisme seul était en jeu, s'associer à son frère Marie-Joseph et 
collaborer à une de ces fêtes nationales, organisées par David, dont, en une ode cé- 
lèbre, il a si fort médit ? Je soumets la question aux commentateurs d'André Chénier, 
desquels, si je ne me trompe, ce détail était resté inconnu. 


TT JULIEN TIERSOT. 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 141 : 


Je ne crois pas que les deux frères Chénier aient jamais collaboré. Les derniers édi- 
teurs d'André qui ont travaillé sur ses manuscrits n’y ont point trouvé trace de sa par- 
ticipation à l’Hymne sur la prise de Toulon. 

Où donc aurait-il « si fort médit » de David ? 

Je vois, au contraire, que, dans son Ode sur le Jeu de paume (1791), dédiée à David 
lui-même, il le qualifie de : « Roi du savant pinceau », qu’il l'appelle aussi, avec une 
certaine tendresse : « Mon David » ; il ajoute : « Sous sa main, rivale des dieux, / La 
toile s’enflammait d’une éloquente vie. » 

Ce n’est pas là, on le voit, de la médisance. L’aurait-il attaqué ailleurs ? 


Quel est le premier journal publié pour l’enfance et la jeunesse ? 


Question, 1894 (vol. 1), col. 655 : 


Actuellement, ils foisonnent. Ils étaient beaucoup plus rares autrefois. En 1813, a 
paru le premier numéro du Journal de la jeunesse, qui dura jusqu’au commencement 
de l’année 1817. Les Annales de la jeunesse lui succédèrent. Elles vécurent à peine un 
semestre. Elles furent remplacées par Le Vieux conteur, journal à l’usage de l’enfance 
et de la jeunesse, paraissant une fois par mois. Chaque numéro avait cent pages et 
contenait une gravure. En existait-il d’autres avant ceux-là ? 


© HAÏM BOUCRIS. 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 141-142 : 
Je croyais que Berquin avait publié son Ami des enfants par livraisons, en forme de 
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journal ; mais je vois, par Quérard, que l’ouvrage parut en volumes. Il n’en est pas de 
même du Portefeuille des enfants, édité par Duchesne et Leblond, 1783 et années 
suivantes, avec gravures sous la direction de Cochin, et qui paraissait par livraison in- 
quarto. C'était un recueil, très bien fait, de sujets d’histoire naturelle et d’autres sujets 
d'art ou de science, avec un texte bref et fort au courant de la science d’alors. J'ai 
donné dans le Magasin pittoresque une notice sur le Portefeuille des enfants. 

Duchesne tenait à ma famille. Il a fait de son Portefeuille un recueil absolument ins- 
tructif : ni récits, ni anecdotes : rien de récréatif. 


Existe-t-il des églises qui ne sont pas tournées vers l’Orient ? 


Question, 1894 (vol. 1), col. 690-691 : 


Dans les Lettres de Jacques Usserius, archevêque d'Armagh, primat d'Irlande, pu- 
bliées à Londres en 1686, on lit (49° lettre à Seidenus) « qu’au commencement du 
christianisme, on ne se mettait pas fort en peine de quel côté étaient tournés les lieux 
où l’on s’assemblait pour prier Dieu, quoique l’usage ait été ensuite de les tourner 
vers l’Orient ». 

Mes confrères connaissent-ils une église qui ne soit pas tournée vers l’Orient ? 


TT A. DIEUAIDE. 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 145 : 


L’affirmative n’est pas douteuse. 

On a cité dans le nombre : celle de Poissy, qu’on aurait voulu disposer de telle fa- 
çon que le maître-autel se trouvât sur l'emplacement même des fonts où saint Louis 
avait été baptisé ; la chapelle de Sainte-Barbe, près du Faouët, que la nature excessi- 
vement réfractaire du rocher sur lequel on la construisait aurait fait déranger de 
l'orientation ordinaire ; l’église de Châteaubriant, de construction tout à fait récente, 
orientée à contresens et de la façon la moins heureuse, parce que des négociants fi- 
rent des sacrifices pour obtenir que la façade donnât sur la place où ils avaient leurs 
magasins, etc., etc., etc. 


Méprises de traducteurs. 


Question, 1894 (vol. 1), col. 692-693 : 


On sait l’histoire de ce singe, héros du bon La Fontaine, qui prit le Pirée pour un 
homme. L'erreur, pour grossière qu’elle fût, n’était, paraît-il, pas sans exemple. Té- 
moin, ce passage de [Guez de] Balzac : 


Ceux qui ont traduit d’une langue en une autre avec le plus de réputation ont pris des ri- 


vières pour des montagnes et des hommes pour des villes. — (Balzac, Socrate chrestien, \, 
Œuvres, édit. L. Moreau, Il, 36.) 


On a raconté l’histoire du faux sens classique qui, par une traduction infidèle, fait 
du vers de Virgile : « Timeo Danaos et dona ferentes », un adage d'application cou- 
rante. Quelque Intermédiairiste ne pourrait-il pas signaler les piquantes bévues des 
traducteurs d'autrefois auxquelles fait allusion notre vieux Balzac ? 


TT A. D. 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 149 : 


Une des plus grosses que l’on puisse citer n’est-elle pas celle de cet écrivain nor- 
mand, journaliste, maniant à peu près comme tout le monde le langage politique, 
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ayant, comme on dit vulgairement, « fait ses classes », et traduisant le circenses de 
Juvénal par travail. « Que veut le peuple ? travailler et vivre : Panem et circenses. » 


Familles à retrouver. 


Question, 1894 (vol. 1), col. 299 : 


Peut-on me donner quelques renseignements sur les familles Landon et Poignard, 
qui résidèrent en Normandie jusqu’en 1682, époque où elles se réfugièrent en Angle- 
terre ? 


TT ANDALUZ. 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 164 : 


Une famille Landon, à laquelle appartenait le peintre de ce nom (1760-1826), habi- 
tait les environs de Nonant (Orne) et ÿ compte peut-être encore des représentants ; 
mais elle n’eut point, que je sache, d’émigrés en Angleterre lors de la révocation de 
l’édit de Nantes. Le fait pourtant mériterait vérification. 


Deux énigmes à deviner. — Deux pistes à suivre. 


Question**, 1894 (vol. 2), col. 321-322 : 


Un Intermédiairiste obligeant pourrait-il me donner quelques renseignements, un 
peu précis, sur les deux personnages suivants : 


1° Labreli de Fontaine, se disant bibliothécaire de S. A. S. madame la duchesse 
douairière d'Orléans, auteur supposé de deux brochures en l'honneur de Richemont 
(le prétendu duc de Normandie, Louis XVII), publiées en 1831 et 1832, lesquelles sont 
remplies d’erreurs grossières. Que sait-on de son caractère, de ses fonctions, de ses 
écrits ? 

2° Tort de la Sonde, chez lequel Louis XVII évadé du Temple aurait été caché pen- 
dant un certain temps, soit en 1794, après l'évasion, soit en 1797. Quel aurait été son 
rôle avant, pendant et depuis la Révolution ? Quelles auraient été sa famille, sa rési- 
dence, ses relations avec les chefs royalistes de l'Ouest ? 


Je n’ai rien trouvé sur ces deux noms dans les biographies, les bibliographies, les 
mémoires, les journaux du temps que j’ai pu consulter. 


Réponse, 1894 (vol. 2), col. 503 : 


Je possède une brochure in-8° de 59 pages, intitulée : Suite aux Mémoires de Du- 
mouriez, Paris, chez Laran, an IV de la République, dans laquelle se trouvent plusieurs 
lettres d’un Barthélemy Tort de la Sonde, répondant à certaines accusations de con- 
cussion dirigées contre lui, et dans lesquelles je relève ces renseignements par lui 
donnés. 

Il'est né dans la province du Languedoc, a été enfermé à la Bastille en 1770, en est 
sorti en 1771, s’est réfugié à Bruxelles en 1778 jusqu’en 1793, et serait le même per- 
sonnage dans le château duquel le Dauphin (Louis XVII) aurait été caché à sa sortie du 
Temple en 1795 (ce qui intéresse notre correspondant L. D. L. S. [Louis de La Sico- 
tière]). S'il le désire, je pourrai lui communiquer la susdite brochure. 


TT VICTOR DÉSÉGLISE. 


Réponse, 1894 (vol. 2), col. 539-546 : 
[..] Tort était d’origine très modeste et n'avait droit à aucun titre de noblesse, 
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malgré ses prétentions et ses certificats nobiliaires. Il a cru devoir ajouter « de la 
Sonde » à son nom, mais seulement à titre de fantaisie. 

Barthélemy Tort est né à Peyriac, en Minervois, le 2 février 1738 ; il était fils de 
Marc-Antoine Tort et de Marie Pinaud, arrière-petit-fils de Pierre Tort, maître tailleur 
à Peyriac. Il était musicien dans les concerts de Montauban, quand il s’est marié dans 
cette ville, le 2 janvier 1761, avec Catherine Nazuri, veuve de Pierre Lacoste, mar- 
chand liquoriste, dont elle avait un fils. Ils continuèrent ensemble l’exploitation du 
commerce de liquoriste et de limonadier. [...] 


" ALF. BÉGIS. 
Réponse, 1894 (vol. 2), col. 682-685 : 


[...] Le témoignage de Labreli de Fontaine [sur l'évasion de Louis XVII n’est] pas plus 
sérieux que celui prêté à Tort de la Sonde ; ceux qui l’invoquent ignorent même 
l'orthographe du nom de leur témoin. [...] Son nom véritable est Labrely-Fontaine, [...] 
cela est prouvé par son acte de naissance, par ses deux actes de mariage, et par sa 
signature. [...] 

Voici son acte de baptême, tenant alors lieu d’acte de naissance : 


Paroisse de Saint-Eustache de Paris. — Du vendredi 5 octobre 1770, fut baptisé Antoine- 
René, né d'hier, fils de messire Antoine-André Labrely-Fontaine, écuyer, avocat au Parlement, 
secrétaire de Leurs Altesses Sérénissimes Mgr le duc et madame la duchesse de Chartres, et 
commissaire ordinaire des guerres, et de dame Catherine-Antoinette Demontamant, son 
épouse, demeurant au Palais-Royal. [...] 


Le jeune Labrely-Fontaine fut placé, à l’âge de 17 ans, dans la partie civile de la ma- 
rine. Il rentra en France gravement malade des fatigues de vingt-deux mois de naviga- 
tion [...] ; il resta ensuite pendant six ans dans l’inaction et à peu près sans moyen 
d'existence. En 1801, il publia, sous la rubrique de Hambourg, un pamphlet assez inco- 
lore intitulé Coup d’œil politique par un ami de l’ordre, in-8° de 32 pages. [...] 

Il n’est question dans cette brochure que d’un exposé historique de l'avènement 
de Bonaparte, sans attaques contre les individus. L'auteur [...] fut cependant arrêté, 
puis placé sous la surveillance de la police et, au mois d'octobre 1801, on lui permit de 
se rendre à Brest. [...] 

TT AF. BÉGIS. 


Réponse**, 1895 (vol. 1), col. 56-57 : 


Je savais fort bien que La Légitimité et que le Bulletin de la Société d’études sur la 
question Louis XVII avaient plus d’une fois cité le nom de Tort de la Sonde, mais je 
savais aussi qu’ils n’avaient donné aucun renseignement, indiqué aucun document, 
aucune référence qui pût expliquer le rôle que l’on prête à ce personnage dans 
l'évasion ou le recel du jeune Louis XVII. C’est pour cela que je demandais « des ren- 
seignements un peu précis » que je regrette de ne point trouver dans les réponses de 
MM. G. F. [Intermédiaire, 1894 (vol. 2), col. 539] et Friedrichs [/ntermédiaire, 1894 
(vol. 2), col. 647-648]. Je remercie beaucoup MM. Déséglise et Alfred Bégis des détails 
dans lesquels ils ont bien voulu entrer. 


Une poésie de Brizeux non publiée dans ses oeuvres. 
Question, 1893 (vol. 1), col. 568 : 
Les Annales romantiques, charmant recueil où a passé l'élite littéraire de la pre- 
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mière moitié de ce siècle, publiaient en 1832 une poésie de Brizeux intitulée La Muse 
d’André Chénier, et dédiée à madame A. T. (madame Amable Tastu sans aucun 
doute). Brizeux, alors âgé de 29 ans, venait de publier, à la fin de 1831 (sous la date de 
1832), son livre de début, son adorable idylle de Marie ; il n’y avait pas mis son nom. 
Les vers des Annales romantiques de 1832 sont les premiers qu’il ait signés, il ne les a 
reproduits ni dans les éditions suivantes de Marie, ni dans les Ternaires, ni dans les 
Histoires poétiques. Quelque dévot de l’exquis poète breton a-t-il trouvé ailleurs cette 
belle pièce que Brizeux eut tort de juger indigne de lui ? 

Elle commence par ce vers : « Quand les bourreaux couverts du sang de Lavoisier », 
et finit par celui-ci : « Et le luth de Chénier pleure encore sous ses doigts. » 
TK. 


Réponse, 1894 (vol. 2), col. 42-44 : 

Les notices sur Brizeux sont assez peu nombreuses. L’étude la plus complète qui ait 
été faite sur lui est celle de Saint-René Taillandier, publiée d’abord dans la Revue des 
deux mondes du 1° septembre 1858, quelques mois après la mort du poète (survenue 
le 3 mai précédent, à Montpellier), et reproduite, très augmentée, en tête des œuvres 
de Brizeux (édition Lemerre). Dans les Souvenirs littéraires qu’il vient de publier, 
M. Édouard Grenier consacre à l’auteur de Marie un chapitre très intéressant, plein de 
souvenirs personnels et de détails inconnus. [...] 

Malgré de nombreuses recherches, je n’ai pu retrouver le poème de Brizeux sur La 
Muse d'André Chénier, paru dans les Annales romantiques de 1832, mais ce que je 
puis affirmer à notre confrère, c’est qu’il commet une légère erreur en croyant que ce 
furent là les premiers vers que Brizeux ait signés. [...] Brizeux avait déjà donné à la 
Comédie-Française une pièce de vers : Racine (27 septembre 1827), en collaboration 
avec Philippe Busoni. [...] 

+ ANDRÉ FOULON DE VAULX. 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 326 : 

Aux écrivains qui ont bien et très bien parlé de l’auteur de Marie, ne convient-il pas 
d'ajouter M. Lacaussade, un des bibliothécaires du Sénat, lequel lui aurait consacré, 
dans une revue dont le nom nous échappe, une étude remarquable, comme tout ce 
qui sort de sa plume délicate et savante à la fois ? 

Plusieurs lettres inédites de Brizeux et quelques fragments de son dictionnaire bre- 
ton font partie de ma collection. J’en dois la possession à mon cher ami M. de Kerdrel, 
sénateur, un des premiers et des plus distingués parmi les fidèles de Brizeux. 


Glas annonçant le sexe de la personne décédée. 


Question, 1894 (vol. 1), col. 454-455 : 

Le son de la cloche que l’on tinte pour annoncer la mort ou l’agonie d’une per- 
sonne indique également, dans certaines paroisses de Bretagne, le sexe de cette per- 
sonne. Deux coups préalables annoncent le sexe féminin, trois coups annoncent le 
sexe masculin. 

Quelle est l’origine de cet usage ? 

TT A. D. 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 330 : 
À Châteaubriant (Loire-Inférieure), on sonne pour un homme trois volées de trois 
coups chacune ; pour une femme, trois volées de deux coups seulement. 
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Même habitude à Montjean (Maine-et-Loire) ; mais, de plus, la première volée y 
est sonnée avec la grosse cloche pour les hommes, et avec la petite pour les femmes. 


Les collectionneurs de souvenirs napoléoniens. 


Question, 1894 (vol. 1), col. 457 : 

La mode étant à l’Empire, je serais heureux de savoir par l’Intermédiaire quelles 
sont les personnes à Paris possédant les plus nombreux souvenirs de Napoléon [*, 
portraits, bustes, tabatières, etc. 

7 UN CURIEUX. 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 330 : 

Je possède un fragment de quelques lignes, écrit très certainement de la main de 
Napoléon, et ayant fait partie de son Histoire de Corse. Il provient du cabinet du car- 
dinal Fesch. 


Formules de flatterie. 


Question, 1894 (vol. 2), col. 1 : 

Le joli recueil que l’on ferait avec toutes les phrases laudatives, adulatrices, obsé- 
quieuses, adressées aux souverains ! Bossuet a atteint d’un bond l'extrême limite, en 
les appelant des représentants de Dieu sur la terre. Mais c’est dans le genre gai que 
j'aimerais à choisir mes exemples ; tel ce quatrain sur le critique Geoffroy : 


Si l'empereur faisait un pet, / Geoffroy dirait qu'il sent la rose, / Et le Sénat aspirerait / À 
l’honneur de prouver la chose. 


Entre parenthèses, de qui ce quatrain ? Et nos obligeants confrères voudront-ils 
continuer la série ? 
+ Mo. 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 333 : 

Encore à l’adresse de Napoléon. Le préfet La Chaise avait dit ou écrit, je ne sais 
dans quelle circonstance : « Dieu fit Napoléon et se reposa. » 

Un plaisant ajouta ce distique : 


Et pour être plus à son aise, / Auparavant il fit La Chaise. 


Discours laïque dans les églises. 


Question, 1894 (vol. 2), col. 2-3 : 

A-t-il toujours été défendu aux laïques de prononcer des discours dans l’intérieur 
des églises catholiques ? Existe-t-il des exemples de dérogation à cette règle ? Dans 
les Mémoires de Nicolas-Joseph Foucault, on trouve un discours prononcé par cet 
intendant, le 6 janvier 1701, aux religionnaires de Caen, dans l’église de l’évêché. 

+ LECNAM. 
Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 334-335 : 

Après la révolution de Février, quelques commissaires, au grand scandale du clergé 
et des fidèles, montèrent dans les chaires pour y faire des motions patriotiques. 

À la cérémonie de la consécration de la basilique du Sacré-Cœur, à Montmartre, ce 
fut un laïque, M. de Belcastel, membre de l’Assemblée nationale, qui, de la chaire, 
prononça la formule d’un vœu analogue à la circonstance. 
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Quelles sont les monnaies les plus recherchées et les plus rares ? 


Question, 1894 (vol. 2), col. 120 : 

On a offert 1.500 francs d’une pièce de monnaie vendue dernièrement 850 à Ge- 
nève. 

Quelles sont donc les pièces les plus recherchées ou les plus rares ? 
FAC 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 345-346 : 


Question insoluble dans les termes où elle est posée. || faudrait tout d’abord 
s'entendre sur le sens que l’on veut donner à ce mot « monnaie » ? L’applique-t-on 
exclusivement aux pièces métalliques, ayant ou ayant eu un cours légal, un poids et 
un titre certifiés, destinées aux échanges ? L’attribue-t-on, par extension, aux « mon- 
naies » d’autres matières, de papier par exemple ? Comprend-il les pièces antiques, 
plus habituellement désignées et collectionnées sous le nom de « médailles » ? Com- 
prend-il les « médailles » proprement dites, soit antiques, soit modernes, consacrées 
soit aux effigies de certains personnages, soit aux souvenirs de certains événements, 
en dehors d’un cours légal et commercial ? Comment comparer entre eux les prix 
d'objets si différents ? 


Trois chants et chansons à retrouver. 


Question, 1894 (vol. 1), col. 377-378 : 


Où, dans quel recueil de chansons populaires où patriotiques pourrais-je trouver le 
texte complet [...] d’une chanson-marche que j'ai souvent entendu chanter, et que j'ai 
chantée moi-même autrefois, dont voici le premier couplet : 


Quand j'étais chez mon père, / Ô gué ! / Vive le roi ! (Bis.) / Petite camusson, / Vive le roi, la 
reine ! / Petite camusson, / Vive le roi Bourbon ! [...] 


ve FE. M. 
Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 365 : 
La chanson-marche : 


Quand j'étais chez mon père, / Ô gué ! / Vive le roi ! / Petite camusson, / Vive le roi ! la 
reine ! / Petite camusson, / Vive le roi Bourbon ! 


se chante, en ronde, dans certains coins de la Bretagne et de la Normandie, avec des 
variantes importantes. Voici quelques fragments de l’une de ces versions : 


Lorsque j'étais jeunette / À la maison, / On m’envoyait seulette / Couper du jonc. / Chantons 
tous nos tendrons, / Vive le roi de France ! / Chantons tous nos tendrons, / Vive le roi Bour- 
bon ! 


La fontaine est profonde, / Je suis tombée au fond. / / Chantons, etc. 
Passent trois officiers, / Trois officiers bretons, / / Chantons, etc. 
Que donnez-vous, la belle, / Pour le guerdon ? / / Chantons, etc. 

Tirez, tirez, dit-elle, / Puis nous verrons. / / Chantons, etc. 


Un petit cœur pour gage. / 


Le reste m'échappe ; encore ne suis-je pas absolument sûr de la fidélité de ma 
transcription. 
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« La publicité est la sauvegarde du peuple. » 


Question**, 1894 (vol. 2), col. 474 : 


Une des maximes politiques le plus fréquemment invoquées au début de la Révolu- 
tion est celle-ci : « La publicité est la sauvegarde du peuple. » La paternité en a tou- 
jours été attribuée à Bailly. 

Un confrère pourrait-il dire où et quand Bailly a prononcé cette parole, dont on a 
peut-être un peu abusé ? 


TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


Une brochure attribuée à Alexandre Dumas. 


Question, 1894 (vol. 1), col. 656 : 

Le Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseudonymes de M. Manne attribue à 
Alexandre Dumas une curieuse brochure consacrée à l'arrestation de la duchesse de 
Berry, intitulée : Deutz, ou Imposture, ingratitude et trahison. Elle a paru à Paris en 
1836. 

Le célèbre romancier est-il bien l’auteur de cet ouvrage ? 

TT FÉLIX JAÏS. 
Réponse, 1894 (vol. 2), col. 144 : 


[...] Le titre de la brochure [...] est le suivant : « Deutz, ou Imposture, ingratitude et 
trahison, par l’auteur de La Vendée et Madame. » 
Tout le monde sait que La Vendée et Madame (1832) est d'Alexandre Dumas. 


TT A. DIEUAIDE. 


Réponse, 1894 (vol. 2), col. 332 : 


Dans son volume, La Vendée et Madame, écrit d’après les notes du général Der- 
moncourt, ancien aide de camp de son père, le célèbre écrivain commence par parler 
de lui. Le général La Fayette l'avait envoyé dans les départements de l'Ouest afin 
d'étudier la possibilité d'établir une Garde nationale. [...] 

C’est après avoir raconté ses faits et gestes qu’il commence le récit si mouvementé 
du voyage en France de madame la duchesse de Berry, qui se termine par la prison du 
château de Nantes. Le livre est rare et mérite d’être lu. 


TT L’EX-CAR. 
Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 485-486 : 


Je prie L’Ex-Car de me permettre quelques additions à la réponse qu'il a faite à 
cette question. Ce n’est pas dans La Vendée et Madame que Dumas raconte son 
voyage quasi-officiel en Vendée, après la révolution de Juillet, à l'effet d'y étudier 
l'esprit public et le moyen d’y organiser une Garde nationale. C’est dans deux articles 
publiés dans la Revue des deux mondes, en 1831, qu’il donne un compte rendu de sa 
mission, fort amusant, mais empreint d’un peu de jactance. Il l’a reproduit, avec em- 
bellissements, dans la 7° série de ses Mémoires, et n’en a publié qu’un très court ré- 
sumé dans La Vendée et Madame. 

La Vendée et Madame a eu deux éditions fort différentes entre elles. Voici le titre 
exact de la seconde : « La Vendée et Madame, par le général Dermoncourt, deuxième 
édition véritable, revue, corrigée et augmentée du double, sur des notes authentiques 
communiquées à l’auteur depuis la première » ; Paris, Hivert, 1834, in-8° de 460 pages 
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(la première n’en avait que 362 et IV). Les additions et les retranchements qu’elle pré- 
sente sont dans un sens très prononcé de royalisme. La comparaison des deux textes 
est des plus curieuses. Croirait-on que ces changements n’ont pas été relevés dans le 
compte rendu de cette seconde édition, publié par Nettement dans le journal La Quo- 
tidienne, moniteur officiel du parti légitimiste (n° du 21 avril 1834) ! 

Dumas avouait très bien la paternité du livre. Je possède une lettre autographe 
dans laquelle, en chargeant son libraire d'envoyer ses œuvres au poète Reboul, de 
Nîmes, il lui recommande de ne pas oublier La Vendée et Madame. Le boulanger 
poète avait, en effet, comme on le sait, le culte de la branche aînée. 


Proverbes nationaux et vieilles antipathies. 


Question, 1894 (vol. 2), col. 193-194 : 


Au Moyen Âge, les nationalités différentes étaient la cause de haines ardentes, in- 
tenses, sanguinaires. 

Si la haine profonde des Européens les uns pour les autres a disparu peu à peu avec 
le progrès de la civilisation, il n’en est pas moins resté des proverbes nationaux qui 
offrent plus d’une trace de ces vieilles antipathies. La gueuserie fière des Espagnols, la 
lenteur des Hollandais, la gloutonnerie des Anglais font partie du dictionnaire des in- 
jures gallicanes. Pour les Anglais, prendre congé à la française, c’est décamper sans 
mot dire ; marcher à l’espagnole, c’est se pavaner orgueilleusement ; boire comme un 
Suisse, c’est une expression commune à tous les peuples ; fumer comme un Allemand 
est encore une locution assez juste, que les Germains eux-mêmes ne contredisent 
pas. [...] 

Ma liste est très restreinte, mais je suis certain à l’avance qu’il sera facile à nos col- 
laborateurs de la compléter et de mettre sous nos yeux une série de proverbes cu- 
rieux. 


NT E. M. 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 490 : 

Beaucoup à prendre sur ce sujet dans le volume publié, en 1831, par Crapelet : 
Proverbes et dictons populaires, et pour la Normandie, en particulier, dans le Blason 
populaire de la Normandie, par A. Canel, 1859, 2 vol. in-8° ; ouvrage curieux où il a 
refondu de nombreux articles sur les sobriquets et autres qualifications populaires 
appliquées à la Normandie, épars dans les journaux et revues de la province. 


Le Livre des Républiques, d’Aristote. 


Question, 1894 (vol. 2), col. 284 : 

Dans une note qui fait suite à son Éloge de Montesquieu, qui avait obtenu un prix 
de l’Académie en 1816, M. Villemain, après avoir exprimé tout le regret que cause la 
perte du Livre des Républiques, d’Aristote, indique les recherches faites à différentes 
reprises pour découvrir cet ouvrage. [...] 

Depuis 1856, c’est-à-dire depuis le moment où M. Villemain publiait sa note, des 
recherches utiles ont-elles été tentées pour retrouver l’ouvrage en question ? 

TT E. M. 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 493 : 
M. Barthélemy Saint-Hilaire a consacré à ce « livre » un des derniers travaux de sa 
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verte et infatigable vieillesse. Ce travail a paru, je crois, dans le Journal des savants, et 
fait aussi l’objet d’une publication spéciale en un volume in-12 ou in-16. 


Les illustrations et la pagination des livres. 
Question, 1894 (vol. 2), col. 285 : 


Je désirerais savoir : 


1° Pourquoi, dans les livres illustrés, la page où se trouve une gravure ne porte ja- 
mais de numéro de pagination, ce qui rend les recherches difficiles et fatigantes ? Il 
doit y avoir à cela un motif typographique excellent, mais bien énervant pour le lec- 
teur. 

2° Pourquoi, jamais, l’image n’est à côté du fait raconté ; pourquoi elle le précède 
ou le suit de deux ou trois pages ; et pourquoi on n'indique pas, à côté de l’image, le 
numéro de la page où se trouve le texte qui s’y rapporte ? Ainsi, l'excellente imprime- 
rie Garnier publie, en ce moment, le Mémorial de Sainte-Hélène. Jamais les jolis des- 
sins de Bombled ne sont à leur place. Il faut même se donner de la peine pour arriver 
à un pareil résultat constant de cette sorte d’anachronisme. Pourquoi ? 


VIE, 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 494 : 


La critique de M. J. L. est trop fondée. Il est certain que les illustrations n’occupent 
que bien rarement dans le texte ou en regard du texte la place qu’elles y devraient 
occuper. Je ne crois pas qu’il y ait là le moindre calcul. Mais les protes, souvent très 
habiles, très intelligents, n’ont pas toujours un respect suffisant pour les idées ou les 
intentions des auteurs ; ils leur donneraient au besoin des leçons, au lieu d’en rece- 
voir. Puis, les ouvriers qui disposent les bois ou les cuivres ne sont pas toujours ceux 
qui ont composé le texte. Enfin, la mise en pages, puis en feuilles pour le tirage, a ses 
exigences, car les bois et les cuivres ne peuvent pas toujours occuper indifféremment 
le haut, le milieu ou le bas, le recto ou le verso d’une page. Il y a peut-être encore 
d’autres raisons. 


Accidents naturels simulant le profil de Napoléon. 


Question, 1894 (vol. 1), col. 291-292 : 


Différents observateurs ont signalé cette piquante particularité que certains acci- 
dents naturels silhouettaient à s’y méprendre le profil de Napoléon. 

En Italie, le phare du mont San-Martino, près de Luco, du côté où il descend dans le 
lac, présente, le soir, une ressemblance frappante avec le profil de Napoléon endor- 
mi. [...] 

À Belfast, en Irlande, on montrait jadis aux voyageurs un nuage passant au-dessus 
de la colline de Cave-Hill, qui, à des jours déterminés, représentait l’image de Napo- 
léon. 

M. Thiers, dans son Histoire du Consulat et de l’Empire, a rapporté qu’il existait à 
léna un monument mégalithique, amas de pierres brutes, que les habitants ont bapti- 
sé le « Napoléonsberg », à cause de sa ressemblance avec l’empereur. 

En d’autres pays aurait-on relevé des faits analogues, tout au moins curieux par 
leur étrangeté ? 


TT PONT-CALÉ. 
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Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 525 : 


Il me semble — je n’ai pas le volume sous les yeux — que dans le récit par l'abbé 
Coquereau de l'expédition de la Belle Poule à Sainte-Hélène pour en ramener les 
restes de l’empereur, il y a la vue d’un site ou d’un rocher de l’île présentant ce profil 
de la manière la plus frappante. 


L'organisation constitutionnelle des diocèses pendant la Révolution. 
Question, 1894 (vol. 2), col. 399 : 


Dans ses Mémoires, Grégoire, évêque constitutionnel de Loir-et-Cher, prétend que 
plusieurs évêques de l’Ancien Régime auraient tout d’abord été disposés à prêter le 
serment ou du moins à organiser constitutionnellement leur diocèse. Il cite les évé- 
ques de Langres, Besançon, Blois, Chartres et Rodez, auxquels il conviendrait peut- 
être d’ajouter ceux d'Angers et de Vannes. Quelqu'un de nos confrères pourrait-il me 
renseigner sur ce point ? 

Je sais que pour Blois on ne trouve rien, mais, par contre, que l’évêque de Rodez 
aurait commencé à organiser constitutionnellement son diocèse. 


v M. DE BEAUFOND. 
Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 607 : 


Ilest incontestable que plusieurs des anciens évêques, pour éviter un schisme dont 
ils prévoyaient le danger, se montrèrent disposés à faire de grandes concessions. Ni 
leurs contemporains ni l’histoire ne leur en ont tenu un compte suffisant. C’est ainsi 
que dans une lettre collective rédigée par M. de Boisgelin, archevêque d'Aix, et desti- 
née au roi et au pape, ils avaient offert de reconnaître la nouvelle circonscription épis- 
copale, la suppression de certains évêchés, et la création d’évêchés nouveaux votées 
par la Constituante, et même, sous l’approbation, bien entendu, du pape, l'institution 
des nouveaux évêques et des nouveaux curés jusqu’à conclusion d’un arrangement 
définitif. On trouve cette lettre dans l’abbé Jager (Histoire de l’Église de France, t. Il) et 
dans Sciout (Histoire de la Constitution civile du clergé, t. 1). On ne pouvait pousser 
plus loin le désintéressement et l'esprit de conciliation. 


Sur un dessin de Léonard de Vinci. 
Question, 1894 (vol. 2), col. 401-402 : 


« Un homme assis tient un miroir ardent dont il dirige les rayons contre des ani- 
maux qui se battent. » Ce dessin est ainsi désigné au catalogue de la chalcographie du 
Louvre, sous le n° 193. 

Hauteur, 11 centimètres ; largeur, 12 centimètres. 

Ce n’est pas une étude, mais un dessin signé et complet quant au sens. Sous cette 
forme énigmatique, quelle pensée, quelle opinion Léonard de Vinci a-t-il tenté de dis- 
simuler ? Par le nombre des sujets, par l’action, cette œuvre demande à être interpré- 
tée. Quel sens peut-on donner à cette bataille d'animaux ? 


TT A. D. 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 611 : 


N'y aurait-il pas là, tout simplement, l'emblème de la Vérité, dont les rayons doi- 
vent éclairer et dissiper les querelles brutales, bestiales, des hommes ? 
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Mots de sens opposé employés comme synonymes. 
Question, 1894 (vol. 2), col. 553-554 : 


Dernièrement, dans un dîner auquel je prenais part, j’entendais deux convives ex- 
primer leur affection particulière pour le poulet. L’un disait : « Le poulet, c’est mon 
fort. » L'autre avouait : « Le poulet, c’est mon faible. » Voici donc deux mots de sens 
contraire, fort et faible, qui ont ici la même signification. 

On dit aussi d’un homme rond en affaires qu’il y va carrément : ingénieuse manière 
de réaliser la quadrature du cercle. 

On demande d’autres exemples. 


TT DUPLEX. 


Réponse**, 1894 (vol. 2), col. 632 : 

On dit : « Le préfet de la Seine a pris un arrêté. » On dit aussi : « Le préfet de police 
a rendu une ordonnance. » 

Rendre est pourtant le contraire de prendre. 
Réponse**, 1895 (vol. 1), col. 62 : 


Ne pourrait-on pas rappeler ici les diverses fortunes des mots compendieux, com- 
pendieusement, dont l’Intermédiaire s’est déjà occupé à plusieurs reprises et qui sont 
encore employés aujourd’hui, tantôt dans leur sens véritable et étymologique : abré- 
gé, en abrégé, tantôt dans le sens de long, longuement ? 


Claire-voie. 


Question**, 1895 (vol. 1), col. 37 : 

Quelle est donc la véritable signification de ces mots : « gravure à claire-voie », que 
je rencontre souvent dans les catalogues de portraits ? 
Réponse, 1895 (vol. 1), col. 147 : 


La question avait déjà été posée par moi dans le tome XVI [de l’Intermédiaire, paru 
en 1883], col. 421, et n’avait pas obtenu de réponse. Reproduite dans la Curiosité uni- 
verselle, qui vient malheureusement de cesser sa publication, elle a reçu l'explication 
suivante : l'expression « gravure à claire-voie » s'emploie pour désigner une gravure 
lorsque le sujet n’est entouré d’aucune forme. On dit également : « ovale » ou 
« rond », lorsqu'un filet ou le fond a cette forme. 


TT SUS. 


« Nigra sum, sed formosa. » 


Question, 1889, col. 9 : 


Dans quelle pièce de Térence [le collaborateur] K. a-t-il trouvé ces paroles du Can- 
tique des cantiques : « Nigra sum, sed formosa » ? (Intermédiaire, 1888, col. 481-482.) 


 POGGIARIDO. 
Réponse***, 1895 (vol. 1), col. 50 : 


Pourquoi chercher dans Térence un texte qui se trouve dans le Cantique des can- 
tiques (1, 4) : « Nigra sum, sed formosa » ? Il y est même deux fois répété. 
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Le génie peut-il s’acquérir ? 
Question, 1894 (vol. 2), col. 400 : 


Un enfant qui vient au monde peut-il être destiné à devenir ce qu’on veut en faire : 
un orateur, un poète, un peintre, un musicien ? 

Je crois qu’il n’y aurait qu’à donner à l’enfant des modèles à imiter, de lui fixer for- 
tement ses idées, et que si aucun accident imprévu ne venait arrêter ses progrès, il 
parviendrait au but qu’on se serait proposé en l’élevant. 

Que pensent de cela mes confrères de l’Intermédiaire ? 


©" A. DIEUAIDE. 


Réponse***, 1895 (vol. 1), col. 57 : 


Je ne sais qui a écrit : « La meilleure partie du génie se compose de souvenirs. » 
Chateaubriand, peut-être. L'idée paraît un peu forcée. Dans tous les cas, elle ne 
s’accorderait pas de tous points avec celle qui fait du génie quelque chose d’absolu- 
ment spontané. 

Il y a, dans les Éléments de littérature de Marmontel, un bon article sur la diffé- 
rence entre le génie et le talent. 


Les Moliérophobes célèbres. 


Question, 1894 (vol. 2), col. 519: 


« M. de Marivaux avait un faible pour les précieuses ; il pardonnait difficilement à 
Molière de les avoir ridiculisées. C’est du moins ce qu’on peut conclure de son antipa- 
thie pour les ouvrages de ce grand homme, antipathie qu'il avouait avec une sorte 
d'ingénuité. » Telle est la singulière anecdote racontée par Palissot et de Sivry dans 
leur Éloge de M. de Marivaux. 

Connaît-on d’autres hommes célèbres qui aient partagé avec Marivaux cette anti- 
pathie pour le grand écrivain ? 


TT G. D. 
Réponse, 1894 (vol. 2), col. 632 : 


Ne pas oublier Louis Veuillot, qui ne pouvait souffrir Molière. Tartuffe l'horripilait. 
Sous ce titre : Molière et Bourdaloue, il a publié un pamphlet bien écrit, comme tout 
ce qui est sorti de sa plume, où il sacrifie le comédien au jésuite. 


+ A.E. 
Réponse**, 1895 (vol. 1), col. 61 : 


C'est au caractère, à la morale de Molière que s’attaquait Veuillot. Je ne crois pas 
qu’il ait méconnu son talent. À vérifier, toutefois. 


Manuscrits enchaînés. 


Question, 1894 (vol. 2), col. 565-566 : 


Au commencement du XVII‘ siècle, à la bibliothèque de Leyde, les ouvrages de 
grands formats étaient répartis en sept catégories ou classes. 


Chacune de ces classes occupe un ou plusieurs meubles, sortes de pupitres uniformes, [...] 
tous accessibles à une communication directe mais peu commode, et sur place. Chacun des 
volumes, en effet, était attaché à son rang par une chaîne de métal assez courte ; cette 
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chaîne, à l’aide d’un anneau mobile, glissait sur une tringle de fer qui régnait au-dessus de 
chaque pupitre. [...] — (Magasin pittoresque, XXI, 1854, p. 407.) 


L'auteur de l’article auquel nous empruntons ce fragment ajoute que cette disposi- 
tion, qui était pratiquée depuis l'Antiquité, était encore appliquée de son temps à la 
bibliothèque Laurentienne de Florence, où certains manuscrits restaient enchaînés. 

Cette disposition est-elle appliquée de nos jours dans d’autres bibliothèques ? [...] 


TT ADOLPHE DÉMY. 


Réponse**, 1895 (vol. 1), col. 62 : 


Si l’on enchaînaïit certains manuscrits pour les défendre contre la rapacité des vo- 
leurs, on les plaçait aussi quelquefois sous un grillage, par une précaution analogue. 
Dans un des gros piliers de la cathédrale du Mans, s'ouvre une petite armoire, à fond 
incliné en forme de pupitre, avec traces très apparentes d’un grillage extérieur, et 
cette inscription que nous n’osons garantir textuelle : MAGISTER TEBALDVS HVJVS EC- 
CLESIÆ CANONICVS DEDIT ISTVD BREVIARIVM AD VSVM INDIGENTIVM. 

Cette armoire renfermait donc un livre d’offices, sous une grille ouvrant et fermant 
à clef. On voit aussi par là que, même au Moyen Âge, il y avait jusque dans les « indi- 
gents » des gens sachant lire tout seuls. 


Dante en vers français. 


Question, 1894 (vol. 2), col. 559-560 : 


Il existe plusieurs traductions du Dante en vers français. Brunet en cite deux ou 
trois. 

Une est fort ancienne et l’autre incomplète. Toute l’œuvre poétique de l’auteur de 
La Divine comédie a-t-elle été traduite en vers français ? Si oui, par qui a-t-elle été 
traduite ? Quelle en est la meilleure traduction poétique ? La trouverait-on en librai- 
rie ? 
ve P. E. D'A. 


Réponse**, 1895 (vol. 1), col. 104 : 


Me trompé-je en croyant me rappeler qu’Alexandre Dumas (le père) aurait projeté 
une traduction en vers français de L'Enfer, et qu’il en aurait même publié un ou plu- 
sieurs chants vers 1835, dans une des revues littéraires de l’époque ? 


« Homo sum et nihil humani a me alienum puto. » 


Question, 1894 (vol. 2), col. 675 : 


Qu'une pensée n’ait qu’un sens unique est chose fort contestable, car souvent le 
sens d’une pensée est, dans le cerveau de celui qui la lit, tout autre que dans le cer- 
veau de celui qui l’a écrite. Si je ne craignais d’être taxé de préciosité, je dirais qu’en 
général, la pensée d’un autre est comme un miroir où on lit la sienne. [...] 

I n'y a donc point à s'étonner des interprétations différentes qu’on donne du cé- 
lèbre aphorisme : « Homo sum et nil humani a me alienum puto. » 

Le sens de « humani » est-il « compatissant » (« Je suis homme et je compatis à 
toutes les douleurs qui assaillent l'humanité ») ? 

Ou bien, comme je le lis dans un journal de Lyon, à l’occasion de la mort de 
M. Burdeau, doit-on entendre « humani » dans le sens de cette phrase : « Professeur, 
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financier, publiciste, littérateur, économiste, polyglotte, homme d’État, il semblait 
autorisé à dire : « Homo sum et nihil humani a me alienum puto » ? 

Le sens qui me semble donner à l’aphorisme le plus de profondeur est le premier, 
mais je crois bien que le second est le vrai, et alors il ne mérite pas sa célébrité. 
+ LOYS BRUEYRE. 


Réponse**, 1895 (vol. 1), col. 106 : 

Loys Brueyre a raison de dire que beaucoup d’aphorismes ont été appliqués à la 
longue dans un sens très différent de celui où ils avaient été tout d’abord émis. Celui- 
ci [l'intitulé de la question], qui figure ci-dessus, est du nombre, et l’on a, par erreur 
ou volontairement, appliqué à la race humaine, à l'humanité en général, ce qui, au 
début, n’exprimait que l’espèce de solidarité fraternelle qui rapproche entre eux, dans 
l’ordre moral, tous les êtres humains. Ce dernier sens est incontestablement, à mes 
yeux du moins, celui du vers de Térence. Je crois même avoir lu que ce vers, au 
théâtre, avait soulevé une vive émotion et de longs applaudissements, ce qui fait 
honneur aux spectateurs du temps, mais ne peut s'expliquer que par le sens profond 
et touchant qu'ils donnaient, eux aussi, au mot human. 


Tauromachie. 


Question, 1893 (vol. 2), col. 125 : 


Un chercheur qui désirerait faire un ouvrage complet sur la tauromachie serait très 
reconnaissant aux Intermédiairistes qui voudraient bien lui apporter quelques contri- 
butions dans les ordres d’idées suivants : 


Représentations figurées. — Tableaux et sculptures ; indication des noms d'auteurs 
des tableaux ou sculptures intéressant la tauromachie espagnole ou française. [...] 


Gravures. — Indiquer les gravures, lithographies, etc., représentant des scènes tau- 
romachiques. [...] 


Médailles. — Indiquer les médailles, jetons, etc., pouvant intéresser la tauroma- 
chie. 


Art industriel. — Faïences, porcelaines, éventails, etc. 
Armes, costumes. — Indiquer, s. v. p., les musées, collections, etc. [...] 


TT UN AMATEUR. 


Réponse**, 1895 (vol. 1), col. 127 : 


Curieux article sur La Tauromachie chez les anciens, dans la revue La Quinzaine, 
1° janvier 1895. 


La mort du maréchal Bosquet. 


Question, 1894 (vol. 2), col. 440 : 

Le Journal des débats a publié, dans son feuilleton du 22 octobre, quelques souve- 
nirs des plus intéressants sur le maréchal Bosquet ; entre autres et surtout quelques 
lettres à sa mère. Ces lettres, nous savons où les trouver ; mais quelques-uns de nos 
confrères pourraient-ils me communiquer, par eux-mêmes où par renseignements de 
la source où je pourrais les puiser, quelques détails sur la mort et les causes de cette 
mort, un peu entourée de mystère, du moins à son époque, de ce jeune maréchal ? 


TT E. MILLET. 
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Réponse**, 1895 (vol. 1), col. 132 : 


À l’époque de la mort du maréchal, quelque chose transpira des causes mysté- 
rieuses auxquelles on fait allusion aujourd’hui, et plusieurs journaux en parlèrent à 
mots plus ou moins couverts. 


Piquer et « piquer des deux ». 


Question, 1894 (vol. 1), col. 449 : 


Dans notre vieux français, le verbe « piquer » a souvent été employé dans le sens 
de pousser le cheval au galop en le piquant avec les éperons. À partir du siècle dernier 
(J.-J. Rousseau, Émile, V), ce sens s’est conservé dans la locution « piquer des deux ». 
Un Intermédiairiste plus instruit que moi dans les langues grecque et latine voudrait-il 
me dire si les anciens avaient un mot spécial pour dire « piquer un cheval », et, ce qui 
serait plus intéressant, si l’expression « piquer des deux » pourrait être retrouvée 
dans les vieux textes ? [...] 


TT LECNAM. 


Réponse, 1895 (vol. 1), col. 97 : 


Dans ses Antiquités romaines, À. Rich suppose que les anciens chevauchaient avec 
un seul éperon. [...] 

Ilest vrai que Plaute s'exprime ainsi : « Equum calcari agitare », mais également, en 
français, on dit : « jouer de l’éperon », et ce singulier ne trompe personne. Au surplus, 
les dictionnaires latins donnent encore les expressions : « Equum calcaribus conci- 
tare » (Livius) ; « Calcaribus stimulare » (V. Maximus) ; « Calcaribus auferre » (Silvius). 
Voilà un pluriel qui contredit l’opinion de Rich, et avec lequel, forcément, il faut comp- 
ter. 


TT T. PAVOT. 


Réponse**, 1895 (vol. 1), col. 174 : 


Il me semble que dans son poème de Hudibras, Butler donne cette raison assez 
plaisante de l'habitude qu'avait son héros de ne se servir que d’un éperon. Il avait 
calculé qu’un seul éperon suffisait pour faire marcher un des côtés de son cheval, et 
que l’autre côté marcherait tout seul. 


Bouteillers de Senlis. 


Question**, 1895 (vol. 1), col. 199-200 : 


La collection de sceaux des Archives nationales conserve, sous les n° 272, 273, 
1520 à 1531, les sceaux de plusieurs Bouteillers de Senlis : l’écu de ceux-ci porte trois, 
cinq ou six gerbes. 

Je désirerais connaître : 1° les émaux de ces armoiries ; 2° la filiation de ces divers 
personnages. 


Réponse, 1895 (vol. 1), col. 344-345 : 


M. L. [Léon de La Sicotière] trouvera la réponse à ses deux questions dans une pla- 
quette publiée par M. Sandret, directeur de la Revue historique nobiliaire, chez Du- 
moulin, 13, quai des Augustins, Paris, 1879. Elle a pour titre : Histoire des Bouteillers 
de Senlis. 

M. Sandret n’a pas donné les pièces justificatives recueillies par l’auteur, et nous le 
regrettons ; mais elles se trouvent : 1° sous la référence indiquée dans l’Avertisse- 
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ment ; 2° à la bibliothèque de l’Arsenal, dans le manuscrit n° 4947, qui porte le même 
titre que la plaquette, avec cette addition : «. justifiée par chartes d’églises, titres 
domestiques, arretz du parlement, chroniques et autres bonnes preuves..., 1636. » 


+ A. MARGRY. 


Une robe légère. 


Question, 1895 (vol. 1), col. 41-42 : 


À propos de la reprise de Marie à la galerie Vivienne, quelqu’Intermédiairiste pour- 
rait-il me dire pourquoi les paroles de la romance qui est restée si populaire ne figu- 
rent pas dans le livret ? 


Une robe légère / D'une entière blancheur, / Un chapeau de bergère, / De nos bois une fleur ; / 
Ah ! telle est la parure / Dont je suis enchanté ; / Et toujours la nature / Embellit la beauté. 


Dans toutes les éditions que j'ai eu l’occasion de rencontrer, et qui me paraissent, 
du reste, clichées, le texte de Planard est ainsi conçu : 


Une femme jolie / Doit-elle avoir recours / À la coquetterie / De ses brillants atours ? / Ah ! si 
de la nature / Elle obtient la faveur, / À son front pour parure / Il ne faut qu’une fleur. 


Est-ce sur la demande d’Herold qu’au dernier moment les paroles ont été chan- 
gées, et qu’il était trop tard pour les introduire dans le livret imprimé ? 
v E. MAREUSE. 


Réponse**, 1895 (vol. 1), col. 213-214 : 


Je puis répondre à moitié à la question de M. Mareuse. Je possède un exemplaire 
de Marie, opéra-comique en trois actes, paroles de M. E. de Planard, musique de 
M. Herold, nouvelle édition (Paris, Bezou, 1827, 55 p. in-8°), où se trouvent à la page 6 
(scène 2 du premier acte) les couplets suivants : 


Une robe légère / D'une entière blancheur, / Un chapeau de bergère, / De nos bois une fleur ; / 
Ah ! telle est la parure / Dont je suis enchanté ; / Et toujours la nature / Embellit la beauté. 
Crois-tu donc que mon Émilie / Puisse devenir plus jolie ? / Que ces plumes et ces bijoux, / 
Cette ceinture en broderie, / Cette belle écharpe d’Asie / Rendent jamais ses traits plus 
doux ? / Une robe légère / D'une entière blancheur, etc. / Non, non, c’est une chimère... 


Ces couplets s’étendirent bientôt dans toute la France et y obtinrent un succès vé- 
ritablement populaire, ainsi, du reste, que certains autres morceaux de la même 
pièce : « Batelier, dit Lisette, / Je voudrais passer l’eau... » et : « Je pars demain, il faut 
quitter Marie ! » 

Si la musique de Marie était fraîche et jolie, le livret, comme style et comme char- 
pente, était des plus médiocres. 

La première représentation sur le théâtre de l’Opéra-Comique eut lieu le 12 août 
1826. 


Les « coloniaux » dans la littérature française. 


Question, 1895 (vol. 1), col. 43-44 : 


M. Paul Manceaux vient de publier, sous le titre de Les Africains, étude sur la litté- 
rature latine d'Afrique, un volume sur Apulée et les autres écrivains romains nés dans 
les provinces transméditerranéennes de l’Empire. On sait quelles recrues les pro- 
vinces avaient fournies à la littérature latine : Lucain et les deux Sénèque étaient ori- 
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ginaires d’Espagne, et, au déclin de la domination de Rome, Ausone et Sidoine Apolli- 
naire étaient d’origine gauloise. Ne pourrait-il pas être intéressant de rechercher 
d’une façon analogue quelle part les colonies françaises ont eu dans le développe- 
ment de la littérature de la mère patrie ? Sans parler de nos anciennes colonies telles 
que le Canada, où fleurit encore notre langue et dont un poète, M. Louis Fréchette, 
était récemment couronné par l’Académie française, nos colonies ont eu leurs écri- 
vains. Parny, qu’on a appelé le Tibulle français, était, ainsi que son émule Bertin, de 
l’île de La Réunion. La Guadeloupe a produit toute une famille de poètes : Léonard, 
l’auteur des /dylles morales, et son neveu, Campenon, le chantre de l’Enfant prodigue. 
Enfin Leconte de Lisle était, comme Parny et Léonard, originaire de La Réunion. [...] 
Quelque Intermédiairiste pourrait-il compléter ces renseignements et achever le 
« canon » de nos littérateurs coloniaux ? 
TT A. D. 


Réponse**, 1895 (vol. 1), col. 215 : 

J'ai bien envie d'inscrire à leur actif l'ouvrage suivant, encore qu’il n’ait pas été im- 
primé ni même composé dans les colonies françaises : /dylles brésiliennes, écrites en 
vers latins, par Théodore Launay, et traduites en vers français, par Félix-Émile Launay ; 
Rio de Janeiro, imprimerie de Gueffier, 1830, petit in-4° carré. 

Vers latins et vers français sont très convenablement tournés et se traduisent mu- 
tuellement par une rare fidélité. Il y en a dans le nombre sur la triste retraite de Rus- 
sie. Launay est nom normand, alençonnais même. Il est celui d’un littérateur qui 
collabora avec Ferdinand Denis à plusieurs ouvrages importants sur le Brésil, mais 
dont le prénom était Hippolyte. Sans nul doute il était de la même famille que les au- 
teurs des /dylles brésiliennes. 

La vignette du frontispice des /dylles est signée « F. Launay, D. », ce qui semble in- 
diquer, toujours dans cette famille, la culture d’une autre branche de l’art. 


« Votre nez tourne. » 


Question, 1895 (vol. 1), col. 77-78 : 

Rien de plus fréquent que de dire à un enfant : « Vous mentez, votre nez tourne. » 
D'où vient que le nez proteste, en quelque sorte, contre les inexactitudes que la 
bouche profère ? Peut-être l’origine de cette locution se trouve-t-elle dans une péna- 
lité normande : 


Dans les anciens usages de Normandie, dit M. Chassan, ce n'étaient, en cas de calomnie, ni 
les lèvres, ni la bouche, qui fournissaient la matière du symbole pénal, c'était le nez. Celui qui 
était convaincu d’avoir faussement imputé à autrui un vol, un homicide ou tout autre méfait, 
était obligé de se pincer le nez en reconnaissant qu'il avait menti. — (Chassan, Essai sur la 
symbolique du droit, p. 204.) 

C’est Richard Doubault, auteur du Coutumier de Normandie mis en vers, qui, dans 
son chapitre CII, « Des querelles personnelles de Mesdes » (Dictionnaire du droit 
normand, Supplément, IV, p. 118), nous fait connaître cette coutume. [...] 

7 COMTE D'EURVILLE. 


Réponse**, 1895 (vol. 1), col. 220 : 


En Basse-Normandie et dans le Maine, on dit volontiers dans le même sens à un 
enfant suspecté de mensonge : « Le nez te branle » ou « ton nez branle ». 
Cette locution est moins employée en Bretagne. 
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À ce propos, au lieu de : « Des querelles personnelles de Mesdes », dans le Diction- 
naire du droit normand’, par Hoüard, il faut lire dans la question [posée ci-dessus] : 
« Des querelles personnelles de mesdie » (médisance). 


Le peintre Mille. 


Question**, 1895 (vol. 1), col. 247 : 


Un de nos collaborateurs pourrait-il nous donner quelques détails sur la vie et les 
ouvrages du peintre Mille ou Milles, qui exécuta, en 1784 et 1785, dans le nouveau 
palais épiscopal de Sées, et pour le compte de l’évêque Du Plessis d’Argentré, les por- 
traits des évêques du diocèse qui décorent la salle à manger ? 


TT RESTÉE SANS RÉPONSE. 


Uniforme des gardes d'honneur de Napoléon I. 


Question, 1895 (vol. 1), col. 35 : 

Beaucoup de Belges furent nommés gardes d'honneur de Napoléon I’. Ce titre ré- 
pondait-il à une fonction réelle, ou bien était-il purement honorifique ? Ces gardes 
d'honneur avaient-ils un uniforme spécial et, dans l’affirmative, pourrait-on m'en 
donner la description ? 

7 Charleroi, CLÉMENT LYON. 


Réponse**, 1895 (vol. 1), col. 255 : 


M. Clément Lyon trouvera tous les détails désirables (planches à l’appui) dans les 
livraisons d'août et septembre 1893 de la publication : Revue de cavalerie. Je pourrai, 
si M. Lyon le désire, lui prêter les deux livraisons en question. 


lil s’agit du Dictionnaire analytique, historique, étymologique, critique et interprétatif de la coutume 


de Normandie ; à Rouen, chez Le Boucher le jeune, 1780. 
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NÉCROLOGIE 


Un nouveau deuil vient de frap- 
per l'/ntermédiaire dans la per- 
sonne de M. de le Sicotière, sena- 
teur, membre correspondant de 
l'Institut, décédé à Alençon, le ven- 
dredi 1° mars, à l’âge de 81 ans. 

Îl avait été des nôtres dès Je dé- 
but, Le numéro de l'Inrermédiaire 
du 3: août 1864 ne contient pas 
moins de sept réponses signées 
Léon de la Sicotière, ou L.d.L.S.; 
et te numéro du 28 février 1895, 
paru la veille de s& mort, donnait 
encore une réponse de lui sur «les 
Coloniaux dans la littérature fran- 
gaise ». Ce fut, sous divers pseudo- 
nymes, une collaboration «ons- 
tante et ininterrompue, de la 
première heure du journal à la der- 
nière heure du savant, 

D'autres glontfieront dignement 
le lettré délicat, l'historien cons- 
ciencieux, À l'Intermédiaire, nous 
perdons un ami; aussi est-ce avec 
une piété attendric que nous dépo- 
sons sur sa tombe l'expression de 
nos intimes regrets. 


Nécrologie parue dans 
Les Nouvelles de l’Intermédiaire 
le 20 mars 1895. 
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tite) et le libraire Nicolas-Alexandre Pigo- 
reau, 33. 

Bibliographie historique et critique de la pres- 
se périodique française / d'Eugène Hatin 
(Supplément à la), 45. 

Bibliophiles (Les comédiens), 337. 

Bibliothécaire (Comment devenir un bon) ? 
563. 

Bibliothèque choisie du genre humain (Sélec- 
tion d'ouvrages pour une), 389. 

Bibliothèque dramatique d'Alexandre Marti- 
neau de Soleinne (Catalogue de la), 29. 

Bibliothèque bleue (La) et Guillaume Bougeant, 
95. 

Bibliothèque des écrivains nés en Languedoc, 
357. 

Bibliothèques départementales (Catalogues 
des), 165. 

Bicoquet (Sens du mot), 204. 

Billard de Veaux (Robert-Julien), 506. 

Billetophilie, 475, 481, 624. Voir aussi: Nu- 
mismatique. 

Billets d’enterrement. Voir : Faire-part de dé- 
cès. 

Biographies / de Mirecourt (Collection des), 
37. 

Biron (Armand-Louis de Gontaut, duc de), Mé- 
moires, 593. 

Bismarck (Otto von) ; formule qu’il aurait pro- 
noncée, 453. 

Blessebois (Pierre-Corneille) et Le Sophiste, 
614. 

Blessebois (Pierre-Corneille), La Corneille de 
mademoiselle de Sçay, 38. 

Boissieu (Henri-Louis-Augustin de), 289. 

Boîtes funéraires en plomb, 638. 

Bonaparte (Jérôme). Voir: Jérôme (roi de 
Westphalie). 

Bonaparte (Ouvrages composés par les mem- 
bres de la famille), 31. 

Bonaparte / ode de Victor Hugo, 262. 

Bonchamps (Charles-Melchior-Artus de) a-t-il 
sauvé la vie des prisonniers républicains ? 
13. 
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Bonnaire (Félix), fondateur de la Revue des 
deux mondes, 23. 

Bonnets de coton (Dans quelle région porte-t- 
on des) ? 97. 

Bonneville (Nicolas de), 17. 

Bosio (Anaïs). Voir : La Carte (Anaïs Bosio, mar- 
quise de). 

Bosquet (Pierre-François-Joseph) ; 
681. 

Bossi (Marie), cuisinière de la duchesse de Ber- 
ry en 1832, 293. 

Bossuet (Jacques-Bénigne) caricaturé et marié, 
28. 

Bouchard (Edme-Martial-Armand, 
de), Mon portefeuille, dédié à ma femme, 
248. 

Bougeant (Guillaume) et la Bibliothèque bleue, 
95. 

Bouguier (Jean) ; deux vers sur Cicéron, 76. 

Bourbon (Duchesse Louise de) ; correspondant 
à identifier, 131. 

Bourbon-Condé (Louis-Antoine de). Voir : En- 
ghien (Louis-Antoine de Bourbon Condé, 
duc d’). 

Bourbon-Conti (Stéphanie-Louise de), 153. 

Bourbon-Siciles (Marie-Caroline de). Voir : Ber- 
ry (Marie-Caroline de Bourbon Siciles, du- 
chesse de). 

Bourbons (Chants et cantates politiques en 
l'honneur des), 73. 

Bourges (Michel de). Voir : Michel de Bourges 
(Louis-Chrysostome Michel, dit). 

Bouteillers de Senlis (Famille), 683. 

Brioches (Symbole des), 467. 

Brizeux (Auguste) était-il alcoolique ? 440. 

Brizeux (Auguste); une poésie non publiée 
dans ses œuvres, 657. 

Bruc (Marie Danguy, comtesse de), 539. 

Bullant (Jean) ; doute sur son identité, 1. 

Bürger (Gottfried August); traduction de ses 
œuvres, 42. 


sa mort, 


chevalier 


C 


Caen (Tripes à la mode de), 423. 
Cailleux (Alphonse de), Voyages pittoresques 
et romantiques dans l’ancienne France, 376. 


LÉON DE LA SICOTIÈRE 


Calendriers des fêtes des anciens dieux de Ro- 
me et de la Grèce, 581. 

Cambronne (Pierre) et son mot célèbre, 405. 

Canon la Marie-Jeanne (Qu'est devenu le) ? 
571. 

Canonisations de comédiens, 385. 

Cantates et chants politiques en l’honneur des 
Bourbons, en 1814 et 1815, 73. 

Carabaux (Habits de), 606. 

Carle (Raphaël), 464. 

Carnaval (Causes grasses plaidées lors du), 86. 

Carrel (Armand) accusé d’exciter les soldats à 
la révolte, 572. 

Cartes et médailles des conventionnels, 61. 

Catalogues des bibliothèques départementa- 
les, 165. 

Catéchisme républicain, 126. 

Cathédrale de Rouen (Jubé de la), 321. 

Caus (Salomon de) ; portrait ancien, 2. 

Caus (Salomon de) ; portrait découvert par Ho- 
noré de Balzac, 2. 

Caus (Salomon de), Hortus palatinus, 2. 

Causes grasses (plaidoyers satiriques), 86. 

Cazalès (Jacques-Antoine-Marie de), 324. 

Ce que j'aime / de Victor Hugo ; où et quand ce 
couplet parut-il pour la première fois ? 71. 

« Ceci tuera cela » (Origine de l'expression), 
94. 

Chanson (La) de Saint-Jacques-de-Compostel- 
le, 431. 

Chanson d’un inconnu / auteur à identifier, 
247. 

Chanson de café-concert, 342. 

Chanson polytechnicienne (Une), 117. 

Chanson populaire de circonstance, 315. 

Chansonniers (Prêtres), 546. 

Chansons et chants à retrouver, 663. 

Chansons de collège, 164. 

Chant Péan. Voir : Péan (chant). 

Chant polytechnique, 117. 

Chants et cantates politiques en l'honneur des 
Bourbons, en 1814 et 1815, 73. 

Chants et chansons à retrouver, 663. 

Chants saint-simoniens, 101. 

Chantilly ou de Chantilly (Mademoiselle). 
Voir : Favart (Marie-Justine-Benoîte). 


Charette de La Contrie (François-Athanase), 
628. 

Charles VI dans la forêt du Mans (Folie de), 
650. 

Charlet (Nicolas-Toussaint) ; ouvrages le con- 
cernant, 343. 

Charpentes des églises de France (Les an- 
ciennes), 36. 

Chartreuses (Les) dans le monde, 554. 

« Chassepots ont fait merveille (Les) » (cita- 
tion) / auteur à identifier, 107. 

« Chassepots partiraient tout seuls (Les) » (ci- 
tation) / auteur à identifier, 618. 

Chasteté entre époux, 454. 

Chateaubriand (François-René de) et Delandi- 
ne de Saint-Esprit, 530. 

Chateaubriand (François-René de) ; quatre vers 
de lui, 168. 

Chateaunières de Grenaille (François de). 
Voir : Grenaille (François de Chateaunières 
de). 

Châtelards et pérouses (Sens des mots), 309. 

Châtillon (Auguste de), 353. 

Chats (Personnages célèbres amis des), 207. 

Chaudesaigues de Châteauvieux (Famille de), 
274. 

Chauvelin (Famille de), 386. 

Chemin-Dupontès (Jean-Baptiste), Le Culte des 
théophilanthropes, ou adorateurs de Dieu et 
amis des hommes, 214. 

Chêne {Le gui du) existe-t-il ? 40. 

Chénier (André) ; un hymne inconnu, 651. 

Chénier (André et Marie-Joseph) et Homère, 
336. 

Chester Rows, 538. 

Chevalier (Michel) et les saint-simoniens, 578. 

Chien (Le) de Corbie, 228. 

Chorégraphie (Histoire de la), 344. 

Chouan (Signification ancienne du mot), 407. 

Chouannerie, 635. Voir aussi : Guerres de Ven- 
dée. 

Chouannerie ; traité de La Jaunaye, 338. 

Chouannerie (Les faux assignats de la), 481. 

Chouannerie normande, 595. 

Chouannerie normande (Bibliographie de la), 
503. 

Choule (Jeu de la), 645. 


CONTRIBUTIONS À L’INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS 


Christ. Voir : Jésus-Christ. 

Cicéron (Deux vers sur), 76. 

« Ciel ou temps gras » ou « graisseux » (Origi- 
ne de l’expression), 444. 

Citations à sens détourné, 265. 

Claire-voie (Sens du mot), 673. 

Clairon (Claire-Josèphe-Hippolyte Léris de La 
Tude, dite mademoiselle), 313. 

Clément de Ris (Dominique, comte), 617. 

Clergé (Le) et la franc-maçonnerie, 511. 

Cléry (Jean-Baptiste), valet de chambre de 
Louis XVI, 105. 

Clubs créés à l’étranger en l'honneur de la Ré- 
volution française, 574. 

Cochon (Un) fusillé en 1794, 567. 

Code Napoléon ou Code civil ? 136. 

Code Napoléon mis en vers français / auteur à 
identifier, 70. 

Collection de souvenirs napoléoniens, 659. 

Collections bizarres, 390. 

Collège (Chansons de), 164. 

Collier de la reine (Affaire du). Voir : Affaire du 
collier de la reine. 

Coloniaux (Les) dans la littérature française, 
685. 

Colonnes élevées en l’an VIII en l'honneur des 
braves morts pour la patrie, 254. 

Combray (Caroline de), 595. 

Comédie-Française (Que fait-on des pièces re- 
fusées à la) ? 535. 

Comédiens bibliophiles, 337. 

Comédiens canonisés, 385. 

Comédiens dans la vie politique (Les), 249. 

Commandement de l’Église catholique (Uni), 
32. 

Commandement de l’Église catholique : « Hors 
le temps noces ne feras », 452. 

Comte (Arrêt permettant de prendre le titre 
de), 552. 

Condamné à mort (Vers d’un), 172. 

Condamnés à mort (Les) de la barrière du 
Trône en 1794, 529. 

Condamnés à mort (Les) en 1793, 81. 

Condamnés à mort (Les) pendant la Révolution 
française, 169. 

Condamnés à mort. Voir aussi : Peine capitale. 

Conséquent (Sens du mot), 494. 
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Conspiration de l’Épingle noire, 43. 

Constitutionnels (Les évêques), 334. 

Conventionnels ; leurs opinions sur Louis XVI, 
331. 

Conventionnels (Cartes et médailles des), 61. 

Conventionnels (Manuscrit de Courtois sur 
les), 483. 

Conventionnels (Rapports des), 24. 

Coq (Œuf de), 489. 

Corday (Charlotte) et Fualdès, 35. 

Corday (Charlotte) et la mort de Marat, 26. 

Corday (Charlotte) et le peintre David, 301. 

Corday (Charlotte) ; son autopsie, 508. 

Cordonnier (Le) Simon. Voir : Simon (Antoine). 

Corneille (Pierre); œuvres traduites en vers 
français, 11. 

Corneille Blessebois. Voir : Blessebois (Pierre- 
Corneille). 

Corneille de mademoiselle de Sçay (La) / de 
Corneille Blessebois, 38. 

Correspondance de Napoléon I°’ (Que sont de- 
venus les originaux de la) ? 487. 

Correspondance de Napoléon 1° (Supplément 
à la), 487. 

« Cote G (La) » (Sens de l'expression), 589. 

« Coup raté, coup tiré » (adage), 202. 

Courbet (Gustave), 170. 

Courchamps (Pierre-Marie-Jean Cousin de). 
Voir : Cousin de Courchamps (Pierre-Marie- 
Jean). 

Courrier de Lyon (Affaire du). Voir : Affaire du 
courrier de Lyon. 

Courtalvert de Pezé, auteur d’une thèse de 
mathématiques imprimée en 1694, 6. 

Courtois (Edme-Bonaventure); son manuscrit 
sur les conventionnels, 483. 

Cousin de Courchamps (Pierre-Marie-Jean), 
Mémoires de madame de Créquy. 

Cousin Jacques (Le). Voir: Beffroy de Reigny 
(Louis-Abel), dit Le Cousin Jacques. 

Coutume funéraire ; glas annonçant le sexe de 
la personne décédée, 658. 

« Crainte fit les dieux (La) ; l’audace a fait les 
rois » (citation) / auteur à identifier, 395. 

« Cras amet qui nunquam amavit » (citation) / 
auteur à identifier, 144. 


LÉON DE LA SICOTIÈRE 


Créquy (Renée-Caroline de Froulay, marquise 
de), Mémoires, 257. 

Croisades d’enfants, 569. 

Croix (Triple), 623. 

Croix de Dieu ou Croix de par Dieu (Alphabets 
pour enfants intitulés), 22. 

Cuirs gaufrés, estampés, dorés, 345. 

Culan (Famille de), 282. 

Culte des théophilanthropes (Le), ou adora- 
teurs de Dieu et amis des hommes... / de 
Jean-Baptiste Chemin-Dupontès, 214. 

Curiosité (Ouvrages sur la), 577. 


D 


Dandysme (Le) de Barbey d’Aurevilly, 379. 

Dante Alighieri en vers français, 678. 

Dante Alighieri, L'Enfer ; traduction d’un vers, 
67. 

Danton (Georges-Jacques); un mot qui lui est 
attribué, 497. 

David (Jacques-Louis) et Charlotte Corday, 301. 

David (Jacques-Louis) ; un mot qui lui est attri- 
bué, 63. 

David (Jacques-Louis), Les Derniers moments 
de Michel Le Peletier de Saint-Fargeau, 260. 

David (roi d'Israël) nommé consul à Brême, 
448. 

David d’Angers (Pierre-Jean) ; statue de Bara, 
585. 

De l’amour / de Stendhal, 349. 

De Tibisando et Vobisando / auteur à identi- 
fier, 206. 

Decazes (Élie) ; ses débuts, 643. 

Décès (Faire-part de). Voir : Faire-part de dé- 
cès. 

Decomberousse (Benoît-Michel), Code Napo- 
léon mis en vers français, 70. 

Décorations (distinctions honorifiques) en 
1814 (Vente de), 631. 

Dédicaces conjugales, 271. 

« Défense de faire ni déposer aucune or- 
dure » ; incorrection de cette phrase, 123. 

Dégommer (Étymologie et sens du mot), 62. 

Delandine de Saint-Esprit (Jérôme) et Cha- 
teaubriand, 530. 

Délassements du père Gérard (Les) : jeu natio- 
nal, 60. 
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Delille (Jacques) et le général La Fayette, 140. 

Delille (Jacques) inspiré par Ronsard, 550. 

Dellon (Charles), Relation de l’Inquisition de 
Goa, 283. 

Delvau (Alfred), L’Aimable faubourien, 363. 

Denis (J.-P. Aug.) et Henri de Saint-Manvieu ; 
procès, 509. 

Départements français (Noms en vers des), 
183. 

Députés aux États généraux de 1789 (Corres- 
pondances des), 354. 

Derniers moments de Michel Le Peletier (Les) / 
toile de Jacques-Louis David, 260. 

Descendants (Les) des grands hommes, 491. 

Desgenettes (François-Nicolas Dufriche). Voir : 
Foulaines (François-Nicolas Dufriche de). 

Desgenettes (René-Nicolas Dufriche) ; ses pa- 
piers et ses Mémoires, 115 et 305. 

Deshoulières (Antoinette), L’Idylle des mou- 
tons, 72. 

Desmoulins (Camille) ; manuscrit de Marc Du- 
fraisse le concernant, 597. 

Dessin (Un) de Léonard de Vinci, 671. 

Dessins de Victor Hugo, 367. 

Dessins et peintures d’aliénés, 3. 

Deutz, ou Imposture, ingratitude et trahison / 
d'Alexandre Dumas, 665. 

Devéria (Famille), 388. 

Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseu- 
donymes / d’Antoine-Alexandre Barbier 
(Une nouvelle édition du), 65. 

Dictionnaire historique et chronologique des 
offices de France / de Pierre-Vincent Bertin, 
236. 

Dictons et proverbes usuels (Origine de quel- 
ques), 394. 

Dieppe (Guillaume de Montigny, gouverneur 
de), 158. 

Dietrich (Philippe-Frédéric de), maire de Stras- 
bourg en 1790-1792, 270. 

« Dieu s’est trompé trois fois » (Sens de cette 
citation), 223. 

Diminutifs de prénoms, 532. 

Dindon (Charles-Maurice de Talleyrand et le), 
54. 

Dindon (Origine du), 54. 


CONTRIBUTIONS À L’'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS 


Diocèses pendant la Révolution (Organisation 
constitutionnelle des), 670. 

« Discourir sur la pointe d’une aiguille » (Ori- 
gine de l’expression), 92. 

Discours laïques dans les églises, 661. 

Dissyllabe (Le « oui »), 84. 

Divinités antiques grecques et romaines (Fêtes 
des), 581. 

Dizaines (D'où vient l’usage de compter par) ? 
237. 

Documents et objets précieux découverts par 
des amateurs, 384. 

« Domine, si error est, a te decepti sumus » 
(citation) / auteur à identifier, 218. 

Dorval (Marie), 555. 

Douzaines (D'où vient l’usage de compter 
par) ? 237. 

Drames et tragédies sur Marie-Antoinette, 83. 

Drapeaux brodés par des femmes, 515. 

Drôlesse et princesse (chanson), 182. 

Duel (Lois du), 202. 

Duels de femmes, 514. 

Dufraisse (Marc) ; manuscrit concernant Camil- 
le Desmoulins, 597. 
Dufriche de Foulaines (François-Nicolas). Voir : 
Foulaines (François-Nicolas Dufriche de). 
Dufriche Desgenettes (François-Nicolas). Voir : 
Foulaines (François-Nicolas Dufriche de). 
Dufriche Desgenettes (René-Nicolas). Voir : 
Desgenettes (René-Nicolas Dufriche). 

Dumas (Alexandre) ; un bal costumé chez lui, 
428. 

Dumas (Alexandre), Deutz, ou Imposture, in- 
gratitude et trahison, 665. 

Dupont (Jacques-Louis, dit Jacob), convention- 
nel, 234. 

Duronceray (Marie-Justine-Benoîte). Voir : Fa- 
Vart (Marie-Justine-Benoîte). 

Dusaulchoy (Charles); portrait de Louis XVI, 
476. 


E 


École militaire de Saint-Cyr, 117. 

École polytechnique, 117. 

Écritures secrètes, 587. 

Écrivains disant adieux à leurs ouvrages, 644. 

Écrivains et artistes candidats à la députation, 
352. 
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Écrivains fonctionnaires, 416. 

Écrivains fort avancés en âge, 220. 

Écrivains militaires, 498. 

Écrivains morts à l'hôpital au XIX° siècle, 391. 

Écrivains nés en Languedoc (Bibliographie des), 
357. 

Écrivains ouvriers, 419. 

Écrivains précoces, 192. 

Écrivains ; prix payés pour leurs ouvrages, 142 
et 298. 

Écrivains qui ont composé typographiquement 
leurs ouvrages, 526. 

Écrivains utilisant des pseudonymes cléricaux, 
482. 

Écrivains (Les assassins), 332. 

Écrivains (Imitations inconscientes chez cer- 
tains), 543. 

Écrivains (Manies typographiques de certains), 
412. 

Édit de Nantes (Révocation de |’), 536. 

Égailler (Sens du mot), 382. 

Égalité (Philippe). Voir : Orléans (Louis-Philip- 
pe-Joseph d’) 

Église catholique (Un Commandement de l') 
32. 

Églises de France (Charpentes des) ; 36. 

Églises qui ne sont pas tournées vers l'Orient, 
653. 

Elbée (Maurice d’), 485. 

Émigrés (Les) durant la Révolution française ; 
leurs métiers à l’étranger, 474. 

Empoisonnement par les fleurs, 603. 

Encre invisible, 587. 

Enfance (Premier journal pour |’), 652. 

Enfants (Croisades d’}, 569. 

Enfer (L’) / de Dante ; traduction d’un vers, 67. 

Enghien (Louis-Antoine de Bourbon-Condé, 
duc d’) ; son assassinat, 401. 

Énigmes versifiées, 201. 

Ennemis des livres (Les) / par un bibliophile, 
175. 

Ennucher (Sens du mot), 203. 

Enseignes des professions libérales, 629. 

Enseignes peintes de Paris (Vieilles), 599. 

Enseignes-rébus, 224. 

Enterrement (Billet d’). Voir : Faire-part de dé- 
cès. 
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Épingle noire (Conspiration de l’), 43. 

Épiphanie ; coutumes, 137. 

Épistres / de Sénèque, 441. 

Épitaphe latine (Sens d’une), 25. 

Erreurs judiciaires, 471. 

Escousse (Victor) ; autographes, 129. 

Essai sur la littérature romantique / auteur à 
identifier, 44. 

États généraux de 1789 (Correspondances des 
députés aux), 354. 

Ethnonymes. Voir : Noms d'habitants. 

Étudiants (Société d’), 211. 

Europe littéraire (L’), 371. 

Évêques constitutionnels, 334. 

Ex-libris, 173 et 194. 

Expressions désuètes, 544. 

Expressions étranges forgées à plaisir, 199. 

Expressions, pensées ou mots communs à plu- 
sieurs auteurs, 447. 


F 


Fabre d’Églantine (Philippe-François-Nazaire) ; 
sa succession, 377. 

Faïence commémorant une mission catholique 
(Plaque en), 492. 

« Faire la guerre pour une idée » (citation) / 
auteur à identifier, 264. 

« Faire ses Pâques » (Usage de l'expression), 
647. 

Faire-part de décès (Absence des noms de 
femmes sur les), 625. 

« Farce de fumiste » (Sens de l'expression), 
197. 

Fasti Rotomagenses / d'Herculis Griselii [Her- 
cule Grisel], 19. 

Favart (Marie-Justine-Benoîte) et le maréchal 
de Saxe, 151. 

Favre (Jules) ; une poésie de lui, 540. 

Fay (Jeanne Rousselois-Lemesle, épouse), 318. 

Femme (La fécondation de la) comparée à celle 
de la terre, 329. 

«Femme du monde » (Sens de l'expression), 
68. 

Femmes célèbres. Voir : Personnages célèbres. 

Femmes d'écrivains (Collaboration conjugale 
des), 373. 

Femmes généralissimes, 502. 
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Femmes (Les) peuvent-elles servir la messe ? 
443. 

Femmes soldats, 340. 

Femmes (Drapeaux brodés par des), 515. 

Femmes (Duels de), 514. 

Femmes (Fertilité exceptionnelle de certai- 
nes), 450. 

Fénelon (François de), Les Aventures de Télé- 
maque ; adaptation en vers, 646. 

Fénelon (François de), Les Aventures de Télé- 
maque ; vol du manuscrit, 537. 

Fête des Rois. Voir : Épiphanie. 

Fêtes religieuses antiques grecques et romai- 
nes (Calendrier des), 581. 

Fève des Rois ; coutume, 137. 

Fille séduite (Locutions ou périphrases dési- 
gnant une), 381. 

Fille mère (Locutions ou périphrases désignant 
une), 381. 

Flanconnades (Sens du mot), 233. 

Flatterie (Formule de), 660. 

Flaubert (Gustave), 201. 

Fleurs vénéneuses, 603. 

Folie de Charles VI dans la forêt du Mans, 650. 

Fonctionnaires écrivains, 416. 

Fontaine-Française (Côte-d'Or), 500. 

Forbes (Henry), collectionneur de livres musi- 
caux, 370. 

« Force prime le droit (La) » / formule attri- 
buée à Bismarck, 453. 

Forêt du Mans (Folie de Charles VI dans la), 
650. 

Formey (Johann Heinrich Samuel) ; ses papiers, 
317. 

Fossiles d'oiseaux. Voir : Ornitholithes. 

Fouet (Le) comme instrument d'éducation, 
442. 

Foulaines (François-Nicolas Dufriche de), 120. 

Fould (Achille-Marcus) et Horace Vernet, 300. 

Fouquet-Dulomboy (Nicolas-François-Roland), 
312. 

Fours à poulets (incubateurs artificiels), 186. 

Fous condamnés comme assassins, 520. 

Franc-maçonnerie (La) et le clergé, 511. 

France (Marie-Thérèse-Charlotte de). Voir : An- 
goulême (Marie-Thérèse-Charlotte de Fran- 
ce, duchesse d’). 


CONTRIBUTIONS À L’INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS 


Fratricide (Louis XVIII), 542. 

Frotté (Louis de) ; papiers à retrouver, 149. 

Fualdès (Antoine-Bernardin) et Charlotte Cor- 
day, 35. 

Fumisterie (Sens du mot), 197. 

Funérailles (rituel et coutume). Voir : Coutume 
funéraire. 


G 


Galerie des dames françaises, 306. 

Galerie des États généraux (La), 306. 

Galette des Rois (Fève dans la), 137. 

Galimard (Auguste), 225. 

Gardes d’honneur de Napoléon l° (Uniformes 
des), 688. 

Gargantua ; nom donné à des monuments cel- 
tiques, 103. 

Garnier (Robert) ; sources biographiques, 286. 

Gastronomie française (Usages de la), 579. 

Gâteau des Rois (Fève dans le), 137. 

Gaultier-Garguille (Hugues Guéru, dit), 486. 

Généralissimes femmes, 502. 

Geneviève (Sainte), 64. 

Génie (Le) peut-il s’acquérir ? 675. 

Gentilés. Voir : Noms d'habitants. 

Germain (Les), orfèvres parisiens, 375. 

Gesvres (Joachim-Bernard Potier de); procès, 
50. 

Gigoux (Jean) ; frontispice pour Les Roueries de 
Trialph, 518. 

Gindre (Étymologie du mot), 18. 

Girard (Antoine). Voir: Tabarin (Antoine Gi- 
rard, dit). 

Girardin (Émile de), 408. 

Girondins (Les descendants des), 496. 

Glas annonçant le sexe de la personne décé- 
dée, 658. 

Godin (Marie-Nicole) et la succession de Fabre 
d'Églantine, 377. 

Gontaut-Biron (Armand-Louis de). Voir : Biron 
(Armand-Louis de Gontaut, duc de). 

Graffitis, 170. 

Graffitis de personnages célèbres, 608. 

Grands hommes (Descendants des), 491. 

« Grands ne nous semblent grands (Les) » 
(citation) / auteur à identifier, 100. 
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« Grands ne sont grands que parce que nous 
sommes à genoux (Les) ; levons-nous » (ci- 
tation) / auteur à identifier, 393. 

Graphologie (La) et l'abbé Michon, 188. 

Gravures (Comment former un bon album 
de) ? 459. 

Gravures à claire-voie, 673. 

Grec (Le mot) au sens de « filou », 303. 

Grèce antique (Calendrier des fêtes religieuses 
de la), 581. 

Grécourt (Jean-Baptiste de), Philotanus et Sar- 
cellades, 85. 

Grégoire (Henri) et sa fortune, 167. 

Grenaille (François de Chateaunières de), 53. 

Grenoble (Relation de la mission de) / auteur à 
identifier, 273. 

Grenouilles (Les) au point de vue héraldique, 
161. 

Grillon (Sens du mot), 246. 

Grisel (Hercule), Fasti Rotomagenses, 19. 

Grotesques (Les) dans la peinture moderne, 
468. 

Guérin (Eugénie de) et Barbey d’Aurevilly, 372. 

Guerres de Vendée ; canon la Marie-Jeanne, 
571. 

Guerres de Vendée ; traité de La Jaunaye, 338. 

Guerres de Vendée (La comtesse de Bruc et 
les), 539. 

Guerres de Vendée (Officiers des), 533. 

Guerres de Vendée. Voir aussi : Chouannerie. 

Guerry de Beauregard (Jacques-Marie-Ar- 
mandl), dit le comte de Maubreuil, 180. 

Guéru (Hugues). Voir : Gaultier-Garguille (Hu- 
gues Guéru, dit). 

Gui du chêne (Le) existe-t-il ? 40. 

Guillotin (Joseph-lgnace) et la guillotine, 58. 

Guillotine (Louis XVI et la), 143. 

Guimont (Esther), 217. 

Guiton (Jean), 628. 


H 


Habits de carabaux, 606. 

Halquiner (Sens du mot), 232. 

Hasard (Vocations déterminées par le), 499. 

Hatin (Eugène), Bibliographie historique et cri- 
tique de la presse périodique française ; sup- 
plément, 45 et 46. 
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Hénault (Charles-Jean-François) ; lettres et do- 
cuments inédits, 512. 

Hennuyer (Jean) et la Saint-Barthélemy à Li- 
sieux, 191. 

Henri IV dans son cercueil / tableau de F.-M. 
Bergeret représentant, 588. 

Henri IV (Masque mortuaire d’), 588. 

Heptaméron (Les acteurs de l’), 591. 

Héraldique (Les grenouilles au point de vue), 
161. 

Herold (André-Ferdinand), Marie, 684. 

Histoire (Les naïvetés sinistres de l’), 107. 

Histoire de France / d'Henri Martin, 263. 

Histoire de France à l’usage de la jeunesse / 
de Jean-Nicolas Loriquet, 4. 

Histoire de mon temps : mémoires / du chan- 
celier Étienne-Denis Pasquier, 378. 

Histoire des roses (L’) et le conte de Mais si 
(1771), 189. 

Hoche (Lazare) a-t-il été empoisonné ? 27. 

Hoche (Lazare) ; son assassinat, 592. 

Homélie (prédication). Voir : Sermon. 

Homère et les deux Chénier, 336. 

Hommage aux plus jolies et vertueuses fem- 
mes de Paris, 239. 

Hommes célèbres. Voir: Personnages célè- 
bres. 

Hommes d’État (Longévité des), 519. 

« Homo sum et nihil humani a me alienum 
puto » (Sens de la phrase), 679. 

Hôpitaux pour animaux, 575. 

« Hors le temps, noces ne feras » (commande- 
ment de l’Église catholique), 452. 

Hortus palatinus / de Salomon de Caus, 2. 

Hugo (Victor) et l’Europe littéraire, 371. 

Hugo (Victor) et Sainte-Beuve, 392. 

Hugo (Victor) ; ses dessins, 367. 

Hugo (Victor), Bonaparte et autres odes, 262. 
Hugo (Victor), Ce que j'aime ; où et quand ce 
couplet parut-il pour la première fois ? 71. 
Hugo (Victor), Le Roi s’amuse ; procès, 398. 

Hus-Desforges (Pierre-Louis), 281. 
Hymne (Un) inconnu d'André Chénier, 651. 


Idylle des moutons (L’) / d'Antoinette Deshou- 
lières, 72. 


« Il faut bien que je les suive, puisque je suis 
leur chef » (citation) / auteur à identifier, 
157. 

Illustrations (Les) et la pagination des livres, 
668. 

Imitations inconscientes chez certains écri- 
vains, 543. 

Imprimerie à Alençon, 259. 

Imprimeries particulières et clandestines, 266. 

Imprimeurs (Les frères Letourmy), 461. 

Inceste (Sens d’une épitaphe latine concernant 
un), 25. 

Incommensurable (Emploi du mot), 449. 

Incrédulité de saint Thomas (tableau) / auteur 
à identifier, 580. 

Incubation artificielle, 186. 

Inscriptions sur les murs. Voir : Graffitis. 

« Inveni portum. Spes et Fortuna, valete. » 
(citation) / auteur à identifier, 227. 


J 


« J'aime mieux être guillotiné que guilloti- 
neur » / phrase attribuée à Danton, 497. 
Jacques (Le Cousin). Voir: Beffroy de Reigny 
(Louis-Abel), dit Le Cousin Jacques. 

Jambe d'Argent. Voir : Treton (Jean-Louis), dit 
Jambe d'Argent. 

« Jambes à la comtoise » (Sens de l’expres- 
sion), 275. 
« Je suis leur chef, donc il faut que je les 
suive » (citation) / auteur à identifier, 157. 
Jeanne d’Arc (Alfred de Musset est-il un des- 
cendant de) ? 455. 

Jeanne d’Arc (Les fausses), 445. 

Jéhu (Compagnie de), 9. 

Jérôme (roi de Westphalie) est-il venu en Fran- 
ce en 1818 ? 280. 

Jérôme Paturot à la recherche de la meilleure 
des républiques / de Louis Reybaud, 350. 

Jésus-Christ et les peintres, 586. 

Jésus-Christ savait-il lire ? 135. 

Jésus-Christ (Autographes de), 135. 

Jésus-Christ (Quelle était la figure de) ? 477. 

Jésus-Christ (Les sept paroles de), 462. 

Jeu de la choule, 645. 

Jeu national : Les Délassements du père Gé- 
rard, 60. 
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Jeune moraliste (Le) ; pseudonyme à identifer, 
102. 

Jeunesse (Premier journal pour la), 652. 

Jeux de nos ancêtres (Quelques-uns des), 66. 

Johannot (Tony), 596. 

Joly (Étienne-Louis-Hector de); ses descen- 
dants, 517. 

Jouets (Ouvrages sur les), 570. 

Journal pour l'enfance et la jeunesse (Quel est 
le premier) ? 652. 

Journal de France, 46. 

Journal des gens du monde, 46. 

Jubé de la cathédrale de Rouen, 321. 

Juifs (Le serment des) en justice, 504. 

Jumeaux siamois, 347. 

« Jurer comme un templier » (Origine de l’ex- 
pression), 426. 

Jussac d’Ambleville, seigneur de Saint-Preuil 
(François de) ; lettre à Richelieu, 501. 

Justice ; erreurs. Voir : Erreurs judiciaires. 

Justice (Le serment des Juifs en), 504. 


L 


La Beaumelle (Laurent Angliviel de); lettres 
falsifiées de madame de Maintenon, 72. 

La Carte (Anaïs Bosio, marquise de) et Alfred 
de Musset, 369. 

La Combe (Joseph-Félix Le Blanc de) ; ouvrages 
sur Nicolas-Toussaint Charlet, 343. 

La Fayette (Gilbert du Motier de) et Jacques 
Delille, 140. 

La Guérinière (François Robichon de), 411. 

La Jaunaye (Traité de), 338. 

La Motte-Valois (Charles Antoine Nicolas, com- 
te de), 422. 

La Riboisière (Jean-Ambroise Baston de), 495. 

La Rochelle (Les quatre sergents de), 479. 

La Sicotière (Léon de), Vieux livres et vieux 
papiers, 244. 

La Tour d’Auvergne-Corret (Théophile-Malo de) ; 
autographes, 415. 

La Tude (Claire-Josèphe-Hyppolyte Léris de). 
Voir : Clairon (Claire-Josèphe-Hyppolyte Lé- 
ris de La Tude, dite mademoiselle). 

« Laboremus ! » (mot de Septime Sévère), 112. 

Laboulaye (Édouard Lefebvre de), 547. 
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Labreli de Fontaine (Antoine-René Labrely- 
Fontaine, dit), 656. 

Ladvocat (Pierre-François) et le Livre des Cent- 
et-Un, 15. 

Lafontaine (August); traduction de ses œu- 
vres, 42. 

Lamartine (Alphonse de); son duel avec le 
colonel Gabriele Pepe, 619. 

Lame, lauze et lave (Utilisation des mots), 288. 

Landon (Famille), 655. 

Langage des animaux, 640. 

Languedoc (Bibliographie des écrivains nés en), 
357. 

Lassailly (Charles), Les Roueries de Trialph; 
frontispice de Jean Gigoux, 518. 

Launay d’Antraigues (Emmanuel-Louis-Henri- 
Alexandre). Voir: Antraigues (Emmanuel- 
Louis-Henri-Alexandre de Launay, comte d’). 

Laurent (J. B. J.), peintre, 507. 

Lauze, lave et lame (Utilisation des mots), 288. 

Lauzun (Armand-Louis de Gontaut-Biron, duc 
de). Voir : Biron (Armand-Louis de Gontaut, 
duc de). 

Lavalette (Antoine-Marie Chamans de), 632. 

Lave, lame et lauze (Utilisation des mots), 288. 

Laverdet (Auguste-Nicolas), marchand d’auto- 
graphes), 325. 

Lazowski (Claude-François), 133. 

Le Bouthillier de Rancé (Armand-Jean). Voir : 
Rancé (Armand-Jean Le Bouthillier de). 

Le Mans (forêt). Voir : Forêt du Mans. 

Le Peletier de Saint-Fargeau (Michel) ; sa mort, 
peinte par David, 260. 

Le Peletier de Saint-Fargeau (Michel) ; son as- 
sassinat, 568. 

Lebras (Auguste) ; autographes, 129. 

Lefebvre de Laboulaye (Édouard). Voir : Labou- 
laye (Édouard Lefebvre de). 

Légalement, loyalement (Sens des mots), 21. 

Légion d'honneur (Sacrilèges de la), 465. 

Leibniz (Gottfried Wilhelm) ; traduction et pu- 
blication d’un opuscule de cet auteur, 106. 

Léonard de Vinci (Sur un dessin de), 671. 

Leprince de Beaumont (Jeanne-Marie), 181. 

Léris de La Tude (Claire-Josèphe-Hyppolyte). 
Voir : Clairon (Claire-Josèphe-Hyppolyte Lé- 
ris de La Tude, dite mademoiselle). 
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Lesage (Alain-René), 549. 

Lesurques (Joseph), 437. 

Letourmy (Les frères), imprimeurs, 461. 

Lettres vendéennes / de Joseph-Alexis Walsh, 
368. 

Levasseur (Marie-Thérèse) ; ses rapports avec 
Jean-Jacques Rousseau, 77. 

Levrette en pal’tot (La) / d'Auguste de Châtil- 
lon, 353. 

Lièvres (Les pies tuent-elles les) ? 598. 

Lin (Saint), 16. 

Lisieux (L'évêque Hennuyer et la Saint-Barthé- 
lemy à), 191. 

Liste des jolies femmes qui se trouvent à Long- 
Champs [sic], 239. 

Littérateurs. Voir : Écrivains. 

Littérature romantique (Essai sur la) / auteur à 
identifier, 44. 

Livre imprimé aux couleurs nationales, 235. 

Livre le plus incorrect qui ait jamais été impri- 
mé, 469. 

Livre d’amour / de Sainte-Beuve, 114. 

Livre des Cent-et-Un (Le) et Pierre-François 
Ladvocat, 15. 

Livre des Républiques (Le) / d’Aristote, 667. 

Livres autographiés, 208 et 219. 

Livres brochés (La couverture imprimée des), 
193. 

Livres composés typographiquement par leurs 
auteurs, 526. 

Livres écrits en prison, 360. 

Livres imprimés par Balzac, 551. 

Livres imprimés sur papier de couleur, 348. 

Livres imprimés sur papier extraordinaire, 89. 

Livres minuscules, 90. 

Livres (Conservation des), 510. 

Livres (Les ennemis des), 175. 

Livres (La pagination des) et les illustrations, 
668. 

Livres (Un distique contre les emprunteurs de), 
190. 

Loge (La) infernale dans les théâtres, 634. 

Longévité des hommes d’État, 519. 

Loriquet (Jean-Nicolas) ; a-t-on calomnié son 
Histoire de France ? 4. 

Lorrezzo / de François-Thomas-Marie de Bacu- 
lard d’Arnaud, 269. 
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Loth (Filles de) ; œuvres artistiques les repré- 
sentant, 87. 

Louis (Saint). Voir : Louis IX. 

Louis IX; son cœur a-t-il été retrouvé dans la 
Sainte-Chapelle ? 124. 

Louis XI et l’Angélus, 466. 

Louis XI et la Vierge, 466. 

Louis XIV; origine du surnom « Roi-Soleil », 
429. 

Louis XVI et la guillotine, 143. 

Louis XVI et sa dévotion au Sacré-Cœur, 607. 

Louis XVI (L'exécution de) cause de mort pour 
les royalistes, 446. 

Louis XVI (Illégitimité des enfants de), 633. 

Louis XVI (Opinions des conventionnels sur), 
331. 

Louis XVI (Otages de), 417. 

Louis XVI (Portrait de) / par Dusaulchoy, 476. 

Louis XVII (Maximilien Robespierre précepteur 
de), 383. 

Louis XVIII et Antoine-Balthazar-Joseph d’'An- 
dré, 610. 

Louis XVIII fratricide, 542. 

Louis XVIII (Vers attribués à), 31. 

Loyalement, légalement (Sens des mots), 21. 


M 


Ma justification / d'Auguste Barthélemy, 299. 

Macabre (Étymologie du mot), 174. 

Macaronades (littérature), 156. 

Madame de La Chanterie / d'Honoré de Bal- 
zac, 595. 

Madame Roland. Voir : Roland de La Platière 
(Jeanne-Marie). 

Madame Royale. Voir: Angoulême (Marie- 
Thérèse-Charlotte de France, duchesse d’). 

Madame Tallien. Voir : Tallien (Thérésa). 

Mademoiselle Clairon. Voir: Clairon (Claire- 
Josèphe-Hippolyte Léris de La Tude, dite 
mademoiselle). 

Maigre (Faire); les libres mangeurs du Ven- 
dredi saint, 641. 

Maigre (Faire) ; permission aux catholiques de 


consommer des oiseaux aquatiques les 
jours d’abstinence, 590. 
Maintenon (Françoise d’Aubigné, marquise 


de) ; lettres falsifiées, 72. 
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Mais si (Le conte de) et l'Histoire des roses 
(1771), 189. 

Majuscules (Accentuation des), 359. 

Malbrancq (Philippe-Joseph), 425. 

Mangeur (Vaisseau Le), 258. 

Manies de peintres, 413. 

Manies typographiques de certains écrivains, 
412. 

Manuscrit de Courtois sur les conventionnels, 
483. 

Manuscrit de Marc Dufraisse sur Camille Des- 
moulins, 597. 

Manuscrit intitulé : Théâtre de société, 556. 

Manuscrits de Quérard et Peignot, 531. 

Manuscrits de traités militaires à retrouver, 
480. 

Manuscrits enchaînés, 677. 

Maranzac, Maranzakiniana, ou les Pensées naï- 
ves et ingénieuses du S. de Maranzac, 267. 

Marat (Jean-Paul) ; sa mort, 26. 

Marceau (François-Séverin) et la capitulation 
de Verdun, 460. 

Maréchal (Sylvain), 566. 

Marguerite d'Angoulême (reine de Navarre), 
L’Heptaméron ; identité des acteurs, 591. 

Mariages par la presse, 602. 

Marie / d'Eugène de Planard et Ferdinand He- 
rold, 684. 

Marie-Antoinette (Drames et tragédies sur), 
83. 

Marie-Antoinette (lllégitimité des enfants de), 
633. 

Marie-Antoinette (Otages de), 417. 

Marie-Jeanne (canon). Voir : Canon la Marie- 
Jeanne. 

Maris trompés (Registre des) de Saint-Gen- 
goult (Nièvre), 399. 

Marquis (Arrêt permettant de prendre le titre 
de), 552. 

Marronniers plantés lors de la naissance de 
Voltaire, 583. 

Marseillais (Le bataillon des) de 1792, 163. 

Marseillaise (La) ; couplet ajouté, 163. 

Marseillaise (La) et Rouget de Lisle, 163. 

Marseillaise (La) ; parodie à retrouver, 534. 

Martin (Henri), Histoire de France, 263. 

Martin (Louis-Aimé), Souvenirs inédits, 639. 
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Martyrs de la patrie en 1814-1815, 509. 

Masque mortuaire d'Henri IV, 588. 

Mathématiques (Thèse de) imprimée à Angers 
en 1694, 6. 

Matinées (Représentations en), 421. 

Maubert (Argot de la place), 132. 

Maubreuil (Jacques-Marie-Armand Guerry de 
Beauregard, comte de), 180. 

Maury (Jean-Sifrein), 323. 

Mazet (André), 366. 

Médaille avec la mention : « Napoléon, empe- 
reur de la République française », 432. 

Médaille caricaturale, 8. 

Médailles et cartes des conventionnels, 61. 

Mémoire (La) se perd-elle à mesure que l’on 
avance en âge ? 490. 

Mémoire présenté à monsieur de Sartines / de 
François-Henri Turpin, 160. 

Mémoires / de l’abbé Emmanuel-Joseph 
Sieyès, 240. 

Mémoires / de Lauzun, 593. 

Mémoires / de madame de Créquy, écrits par 
Pierre-Marie-Jean Cousin de Courchamps, 
257. 

Mémoires / de Paul Barras, 582. 

Mémoires / du chancelier Étienne-Denis Pas- 
quier, 378. 

Mémoires inédits / de Bertrand Poirier de 
Beauvais, 584. 

Mémorial encyclopédique et progressif des 
connaissances humaines, 121. 

Mer (La) force motrice, 304. 

Mérimée (Prosper), auteur d’une brochure sur 
Henri Beyle, 5. 

Mérimée (Prosper); lettre à une inconnue, 
200. 

Mérimée (Prosper), Notes d’un voyage en Au- 
vergne, 127. 

Messe (Les femmes peuvent-elles servir la) ? 
443. 

Métiers libéraux. Voir : Professions libérales. 

Metz en 1870 (La capitulation de) et Edmond 
Régnier, 430. 

Michel de Bourges (Louis-Chrysostome Michel, 
dit), 310. 

Michel Morin (antonomase) / créateur à iden- 
tifier, 245. 
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Michon (Jean-Hippolyte) et la graphologie, 
188. 

Mignonne, allons voir si la rose / de Pierre de 
Ronsard, 152. 

Militaires écrivains, 498. 

Mille ou Milles (peintre). Voir : Miller (peintre). 

Miller (peintre), 687. 

Millevoye (Charles-Hubert) ; nouvelle édition 
de ses œuvres, 141. 

Millevoye (Charles-Hubert) ; son amante, 195. 

Millin (Aubin-Louis), Antiquités nationales, 297. 

Mirabeau (Honoré-Gabriel Riquetti, comte de) 
a-t-il déclaré : « Allez dire à votre maître 
que nous sommes ici par la volonté du 
peuple et que nous n’en sortirons que par la 
force des baïonnettes » ? 488. 

Mirabeau (Honoré-Gabriel Riquetti, comte de) 
et le comte de Launay d’Antraigues, 290. 
Mirecourt (Eugène de); la collection de ses 

Biographies, 37. 

Moineau (Étymologie du mot), 88. 

Moïisade (La) / de Jean-Baptiste Rousseau et 
Voltaire, 150. 

Moliérophobes (Les) célèbres, 676. 

Mon portefeuille, dédié à ma femme / d’Ed- 
me-Martial-Armand, chevalier de Bouchard, 
248. 

Monnaie de Louis XVI en 1793, 524. 

Monnaie posthume, 241. 

Monnaie (Sens du mot), 620. 

Monnaies les plus recherchées et les plus ra- 
res, 662. 

Montcairzain (Comtesse de). Voir: Bourbon- 
Conti (Stéphanie-Louise de). 

Montel-de-Gelat (Puy-de-Dôme); 
279. 

Montgey, Les Angoisses de la mort, 294. 

Montgommery (Famille de); conversion reli- 
gieuse, 630. 

Montigny (Guillaume de), 
Dieppe, 158. 

Montlosier (François-Dominique de Reynaud 
de) et Blaise Pascal, 251. 

Moreau (Charlotte), femme de chambre de la 
duchesse de Berry en 1832, 293. 

Morelly (Étienne-Gabriel), Le Naufrage des 
isles flottantes, 209. 


verrerie, 


gouverneur de 
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Morin (Michel). Voir : Michel Morin (antono- 
mase). 

Mort (coutume et rituel). Voir : Coutume funé- 
raire. 

Mort apparente, 402. 

Mosaïque de l’Ouest (La), 473. 

Mot de Cambronne. Voir : Cambronne (Pierre) 
et son mot célèbre. 

Mots de sens opposé employés comme syno- 
nymes, 672. 

Mots étranges forgés à plaisir, 199. 

Mots, expressions ou pensées communs à plu- 
sieurs auteurs, 447. 

Mots transposés, 611. 

« Moudre du poivre » (Sens de l'expression), 
108. 

« Mourir en chrétien » (Sens de l'expression), 
609. 

Muiron (Jean-Baptiste) aide de camp de Napo- 
léon, 505. 

Muse de Saint-Cyr (La) / ouvrage collectif, 117. 

Muse française (La), 45. 

Muse française (La) ; un pseudonyme à identi- 
fier dans cette publication, 102. 

Musset (Alfred de) est-il un descendant de 
Jeanne d’Arc ? 455. 

Musset (Alfred de) et la marquise de La Carte, 
369. 

Musset (Alfred) et sa Ninon, 328. 

Mystère de saint Lin, 16. 


N 


Napoléon I” à l'Angleterre (Lettre de), 642. 

Napoléon Il‘ et Pie VII à Fontainebleau (Entre- 
vue de), 424. 

Napoléon let ses détracteurs, 378. 

Napoléon I fabuliste, 296. 

Napoléon I* projetant d’anoblir les descen- 
dants des hommesillustres, 649. 

Napoléon I* (Accidents naturels simulant le 
profil de), 669. 

Napoléon I* (Collection ayant pour thème), 
659. 

Napoléon l* (Jean-Baptiste Muiron, aide de 
camp de), 505. 

Napoléon l” (Les originaux de la correspon- 
dance de), 487. 
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Napoléon I” (Ouvrages où l’on a douté de 
l'existence de), 527. 

Napoléon I*’ (Supplément à la correspondance 
de), 487. 

Napoléon 1°’ (Uniformes des gardes d'honneur 
de), 688. 

Naufrage des isles flottantes (Le) / d'Étienne- 
Gabriel Morelly, 209. 

Navarre (Marguerite de). Voir: Marguerite 
d'Angoulême (reine de Navarre). 

Ney (Michel) ; procès, 438. 

« Nigra sum, sed formosa » (citation extraite 
du Cantique des cantiques), 674. 

Noblesse (Titre de). Voir : Titre de noblesse. 

Noces (Publications offertes comme cadeaux 
de), 435. 

Nodier (Charles), Questions de littérature lé- 
gale, 148. 

Nodier (Charles), Voyages pittoresques et ro- 
mantiques dans l’ancienne France, 376. 

Noël (François) ; sa bibliothèque érotique, 118. 

Nombres (Les) révélateurs du destin des per- 
sonnages célèbres, 513. 

Noms d'habitants, 79. 

Noms des départements français en vers, 183. 

Noms transformés en verbes, 525. 

Noms patronymiques. Voir : Patronymes. 

Normandes (Le bonnet de coton des), 97. 

Normandie (Protestants de), 451. 

Notes d’un voyage en Auvergne / de Prosper 
Mérimée, 127. 

Nouvelle Némésis, 302. 

Numismatique, 8, 61, 241, 432, 524, 662. 

Numismatique. Voir aussi : Billetophilie. 


oO 


Objets et documents précieux découverts par 
des amateurs, 384. 

Œuf de cog, 489. 

Œuvres littéraires posthumes contestées, 493. 

Officiers des guerres de Vendée, 533. 

Offray (Antoine), continuateur de Scarron, 30. 

Oiseaux (Protection des) pour l’agriculture, 
594. 

Oiseaux aquatiques ; permission aux catholi- 
ques de les consommer les jours maigres, 
590. 
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Oiseaux fossilisés. Voir : Ornitholithes. 

Omelette (Étymologie du mot), 272. 

Ongles (L’habitude de se ronger les), 604. 

Opportune (Sainte), 12. 

Orfèvres parisiens : les Germain, 375. 

Orival (Gabriel-Henri Bernès d’). Voir : Bernès 
d’Orival (Gabriel-Henri). 

Orléans (Louis-Philippe-Joseph d’) et son joc- 
key, 14. 

Orléans (Louis-Philippe-Joseph d’) était-il un 
enfant naturel ? 327. 

Orme, 626. 

Ornitholithes, 573. 

Otages de Louis XVI et de Marie-Antoinette, 
417. 

Ouate (Genre du mot), 125. 

Ouvrages perdus d'auteurs illustres, 187. 

Ouvrages posthumes contestés, 493. 

Ouvriers écrivains, 419. 

Ovide (Motifs de l'exil d’), 39. 


P 


Padoue (Saint Antoine de). Voir: Antoine de 
Padoue (Saint). 

Pæan (chant). Voir : Péan (chant). 

Paganel (Abbé), 637. 

Pagination (La) des livres et les illustrations, 
668. 

Pain à l'envers (Superstition concernant le), 
397. 

Palestrina (Giovanni Pierluigi da), Raccolta di 
musica sacra, 364. 

Palloy (Pierre-François), 154. 

Papavoine (Louis-Auguste); crime et procès, 
109. 

Papier extraordinaire (Livres imprimés sur), 89. 

Pâques; usages de l’expression: «Faire ses 
Pâques », 647. 

Parasite (Le): fable, avec des réflexions cu- 
rieuses et divertissantes / auteur à identi- 
fier, 41. 

Paratonnerre (Maximilien Robespierre défen- 
seur du), 355. 

Pâris (Philippe-Nicolas-Marie de), 568. 

Paris ou le Livre des Cent-et-Un et Pierre-Fran- 
çois Ladvocat, 15. 

Parny (Évariste de), 406. 
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Parodie (Une) de La Marseillaise à retrouver, 
534. 

« Pas mal » (Usages de l'expression), 295. 

Pascal (Blaise) et François-Dominique de Rey- 
naud de Montlosier, 251. 

Pasquier (Étienne-Denis), Histoire de mon 
temps : mémoires, 378. 

Patois (Les) de France, 346. 

« Patriote du 10 août » (Sens de l’expression), 
184. 

Patriotisme (Le) en 1814-1815, 509. 

Patronymes anagrammatisés, 205. 

Patronymes au féminin, 221. 

Patronymes français (Origine des), 91. 

Patronymes insolites, 130. 

Pauvre Didon / auteur de ce quatrain à identi- 
fier, 122. 

Péan (chant), 361. 

« Péché de la veuve (Le) » (Sens de l’expres- 
sion), 589. 

Peignot (Gabriel) ; ses manuscrits, 531. 

Peine capitale (Sursis à l'exécution d’une), 358. 

Peine capitale. Voir aussi: Condamné(s) à 
mort. 

Peintre à déterminer, 580. 

Peintres sans bras, 470. 

Peintres (Manies de), 413. 

Peintures (art) et dessins d’aliénés, 3. 

Peintures (art). Voir aussi : Tableau(x) (art). 

Pensées, mots ou expressions communs à plu- 
sieurs auteurs, 447. 

Pepe (Gabriele) ; son duel avec Lamartine, 619. 

Performances de poètes, 210. 

Périodiques romantiques en province, 339. 

« Périssent les colonies, plutôt qu’un prin- 
cipe » (citation) / auteur à identifier, 104. 

Pérouses et châtelards (Sens des mots), 309. 

Perroquets (Une histoire de) sous Auguste, 
196. 

Personnages célèbres qui ont eu le plus d’en- 
fants, 559. 

Personnages célèbres (Anecdotes communes à 
plusieurs), 613. 

Personnages célèbres (Graffitis de), 608. 

Personnages célèbres (Les nombres révéla- 
teurs du destin des), 513. 


Personnages contemporains représentés sous 
un nom légendaire, 605. 

Personnages singuliers dans le répertoire théäâ- 
tral, 627. 

Pet (Le), 52. 

Petite bibliographie biographico-romancière 
(La) et le libraire Nicolas-Alexandre Pigo- 
reau, 33. 

« Petite oye (La) » (Sens de l'expression), 55. 

Philotanus / de l’abbé Jean-Baptiste de Gré- 
court, 85. 

Photographies (Comment former un bon al- 
bum de) ? 459. 

Phrases malheureuses, 433. 

Pichegru (Charles) ; que sont devenus ses pa- 
piers ? 516. 

Pie VII et Napoléon l* à Fontainebleau (Entre- 
vue de), 424. 

Pièces de théâtre françaises en vers libres et 
irréguliers, 478. 

Pièces de théâtre ; manuscrit intitulé Théâtre 
de société, 556. 

Pièces de théâtre mettant en scène des per- 
sonnages singuliers, 627. 

Pièces de théâtre refusées à la Comédie-Fran- 
çaise ; qu’en fait-on ? 535. 

Pièces de théâtre. Voir aussi : Tragédies. 

Pies (Les) tuent-elles les lièvres ? 598. 

Pigoreau (Nicolas-Alexandre), Petite bibliogra- 
phie biographico-romancière, 33. 

Pilori (Le), 326. 

Piquer et « piquer des deux » (Sens du mot et 
de l'expression), 682. 

Plagiat, 148. 

Planard (Eugène de), Marie, 684. 

Plantation d'arbres et d’arbustes au bord de la 
mer, 576. 

Plante (Réveil d’une) après plusieurs siècles, 
362. 

« Plonger un cerf » (Sens de l’expression), 177. 

« Plus éminent (Le) » ; pléonasme ? 557. 

Poésie à identifier, 231. 

Poésie ; deux vers sur Cicéron, 76. 

Poésie ; rimes totales, 210. 

Poésie ; tours de force et enfantillages de ri- 
meurs, 210. 

Poésie ; vers d’un condamné à mort, 172. 
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Poésie ; vers dissyllabe, 84. 

Poésie ; vers latins d'auteurs inconnus, 316. 

Poésie ; vers tragiques ridicules, 545. 

Poésie politique (La) au Concours général, 78. 

Poètes badins de la Révolution française, 456. 

Poètes morts de faim, 457. 

Poètes (Performances de), 210. 

Poignard (Famille), 655. 

Poirier (Louis-Eugène), Les Angoisses de la 
mort, 294. 

Poirier de Beauvais (Bertrand), Mémoires iné- 
dits, 584. 

Polytechnique. Voir : École polytechnique. 

Pomme de terre (Synonymes de), 528. 

Ponson du Terrail (Pierre-Alexis) ; inadvertan- 
ces, 341. 

Port-Royal-des-Champs (Abbaye). Voir: Ab- 
baye de Port-Royal-des-Champs. 

Portrait de Louis XVI, par Dusaulchoy, 476. 

Portraits de Jésus-Christ, 586. 

Portraits exposés à la librairie Poulet-Malassis, 
333. 

Pot de chambre. Voir : Vase de nuit. 

« Pot-de-vin » (Origine de l’expression), 396. 

Pots-pourris (vases), 80. 

Poulet-Malassis (Les portraits exposés à la 
librairie), 333. 

Pradel (Eugène de), 380. 

Prédication (homélie). Voir : Sermon. 

« Prendre le Daru » (Sens de l'expression), 82. 

Prénoms singuliers, 147. 

Prénoms (Diminutifs de), 532. 

Presse (Annonces matrimoniales dans la), 602. 

Presse périodique française (Bibliographie de 
la), 45. 

Prêtres chansonniers, 546. 

Procès de J.-P. Aug. Denis et Henri de Saint- 
Manvieu, 509. 

Procès de Louis-Auguste Papavoine, 109. 

Procès des saint-simoniens, 216. 

Procès du maréchal Ney, 438. 

Procès du marquis Joachim-Bernard Potier de 
Gesvres, 50. 

Procès du Roi s'amuse / de Victor Hugo, 398. 

Professions libérales (Enseignes des), 629. 

Progrès (Origines de l’idée de), 403. 

Pronoms personnels (Emploi des), 206 et 314. 
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Protestants de Normandie, 451. 

Proverbes et dictons usuels (Origine de quel- 
ques), 394. 

Proverbes nationaux et vieilles antipathies, 
666. 

Pseudonymes cléricaux (Écrivains utilisant 
des), 482. 

Publications offertes comme cadeaux de no- 
ces, 435. 

« Publicité est la sauvegarde du peuple (La) » / 
maxime attribuée à Bailly, 664. 

Punitions bizarres, 601. 


Q 


Quatre sergents de La Rochelle (Les), 479. 

Quérard (Joseph-Marie) ; ses manuscrits, 531. 

Questions de littérature légale / de Charles 
Nodier, 148. 


R 


Rabelais (François) ; portrait, 176. 

Raccolta di musica sacra / de Giovanni Pierluigi 
da Palestrina, 364. 

Rancé (Armand-Jean Le Bouthillier de) et La 
Trappe, 561. 

Ranchoup (Marguerite-Pauline Fourès, 
Bellisle, comtesse de), 255. 

Ravalet (Marguerite de), 484. 

Reboul (Jean) ; un vers faux de cet auteur, 75. 

Rébus (Enseignes-), Voir : Enseignes-rébus. 

Régnier (Edmond) et la capitulation de Metz en 
1870, 430. 

Régnier (Mathurin) ; son érudition, 56. 

Relation de l’Inquisition de Goa / de Charles 
Dellon, 283. 

Relation de la mission de Grenoble / auteur à 
identifier, 273. 

Religieuses mariées, 351. 

Reubell (Jean-François). Voir: Rewbell (Jean- 
François). 

Révolution française (La) écrite par les auteurs 
latins, 57. 

Révolution française ; métiers des émigrés à 
l'étranger, 474. 

Révolution française (Bibliographie départe- 
mentale de la), 374. 

Révolution française (Les calomniés de la), 
566. 


née 
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Révolution française (Clubs créés à l'étranger 
en l'honneur de la), 574. 

Révolution française (Condamnés à mort pen- 
dant la), 169. 

Révolution française (Organisation constitu- 
tionnelle des diocèses pendant la), 670. 

Révolution française (Les poètes badins de la), 
456. 

Révolution française (Une curiosité de la), 567. 

Revue des deux mondes (Félix Bonnaire fonda- 
teur de la), 23. 

Revue des sociétés savantes, 110. 

Revue parisienne / fondée par Balzac, 307. 

Rewbell (Jean-François), 330. 

Reybaud (Louis), Jérôme Paturot à la recherche 
de la meilleure des républiques, 350. 

Richard (Jacques); ses poésies ont-elles été 
imprimées ? 78. 

Richelet (Charles), du Mans, 111. 

Rime. Voir : Poésie et poètes. 

Ris (Dominique Clément de). Voir : Clément de 
Ris (Dominique, comte). 

Rituel funéraire. Voir : Coutume funéraire. 

Robespierre (Maximilien) défenseur du para- 
tonnerre, 355. 

Robespierre (Maximilien) et Catherine Théot, 
96. 

Robespierre (Maximilien), précepteur de Louis 
XVII, 383. 

Robichon de La Guérinière (François). Voir : La 
Guérinière (François Robichon de). 

Robineau de Beaunoir (Alexandre-Louis-Ber- 
trand). Voir: Beaunoir (Alexandre-Louis- 
Bertrand Robineau de). 

Roi boit (Le), 137. 

Roi de Sardaigne passant par Namur (Le) 
(chanson), 213. 

Roi s’amuse (Le) / de Victor Hugo ; procès, 398. 

Roi-Soleil (surnom) ; origine, 429. 

Rois (Œuvres scientifiques et littéraires des), 
31. 

Roland de La Platière (Jeanne-Marie); sa fa- 
mille, 564. 

Roland de La Platière (Jeanne-Marie); ses 
Mémoires sont-ils authentiques ? 74. 

Romance à retrouver (Auteur d'une), 48. 

Romans au XVIII siècle (Le prix des), 298. 


Romantisme (Le) en province, 339. 

Rome antique (Calendrier des fêtes religieuses 
de la), 581. 

Ronsard (Pierre de) inspirateur de Delille, 550. 

Ronsard (Pierre de), Mignonne allons voir si la 
rose, 152. 

Rosières, 250. 

Rouen (Cathédrale de) ; son jubé, 321. 

Roueries de Trialph (Les) / de Charles Lassailly ; 
frontispice de Jean Gigoux, 518. 

Rouget de Lisle (Claude-Joseph) et La Marseil- 
laise, 163. 

Rouillé (Guillaume), 146. 

Rousseau (Jean-Jacques); ses rapports avec 
Thérèse Levasseur, 77. 

Rousseau (Jean-Baptiste), La Moïsade, 150. 

Rouville ou Roville ou Rovillius (Guillaume). 
Voir : Rouillé (Guillaume). 

Rows de Chester. Voir : Chester Rows. 


S 


Sade (Donatien-Alphonse-François, marquis 
de) ; œuvres inédites, 134. 

Saint-Barthélemy à Lisieux (L’évêque Hennuyer 
et la), 191. 

Saint-Cyr (École militaire de). Voir : École mili- 
taire de Saint-Cyr. 

Saint-Gengoult (Nièvre); registre des maris 
trompés, 399. 

Saint-Jacques-de-Compostelle (La chanson de), 
431. 

Saint-Manvieu (Henri) et J.-P. Aug. Denis ; pro- 
cès, 509. 

Saint-Preuil (François de Jussac d’Ambleville, 
seigneur de). Voir : Jussac d’Ambleville, sei- 
gneur de Saint-Preuil (François de). 

Saint-simoniens, 418. 

Saint-simoniens (Chants), 101. 

Saint-simoniens (Michel Chevalier et les), 578. 

Saint-simoniens (Procès des), 216. 

Saint-Valry (Claude Souillard, dit Adolphe de), 
463. 

Sainte-Beuve (Charles-Augustin), 392. 

Sainte-Beuve (Charles-Augustin); ouvrage à 
retrouver, 114. 

Sainte-Chapelle (Le cœur du roi saint Louis a-t- 
il été retrouvé dans la) ? 124. 
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Sand (George) ; renseignements sur certaines 
de ses œuvres, 7. 

Sang (Bains de), 308. 

Sans-Peur (surnom de plusieurs chouans), 635. 

Santerre (Abbé), vicaire général de Pamiers, 
138. 

Sapt (François de), L’Ami du prince et de la 
patrie, ou le Bon citoyen, 335. 

Sarcellades / de l'abbé Jean-Baptiste de Gré- 
court, 85. 

Sarcelles (Val-d'Oise), 85. 

Saxe (Maurice de) et madame Favart, 151. 

Scaphandre (Origine du), 616. 

Scarron (Paul) ; un de ses continuateurs, 30. 

Séide / de Jacques-Rigomer Bazin, 93. 

Séjour de dix mois en France, par un émigré 
qui n'avait pu sortir de Toulon en 1793 / 
auteur à identifier, 287. 

Sénèque, Épistres, 441. 

Septime Sévère (Un mot de), 112. 

Sergents de La Rochelle (Les quatre), 479. 

Sermon prononcé par le révérend père Esprit 
de Tinchebray... le 22 juillet 1694, 322. 

Sermons au XVIII siècle (Commerce des), 160. 

Sévère (Septime). Voir : Septime Sévère. 

Sévigné (Marie de Rabutin-Chantal, marquise 
de) ; couleur de ses yeux, 320. 

Siamois humains. Voir : Jumeaux siamois. 

Sieyès (Emmanuel-Joseph), Mémoires, 240. 

Silvy (Louis); sa collection concernant Port- 
Royal, 472. 

Simon (Antoine), dit le cordonnier Simon ; dé- 
cès, 98. 

Société républicaine de Lazowski, 133. 

Société secrète (La) Aide-toi, le ciel t'aidera, 
59. 

Sociétés d'étudiants, 211. 

Soldats femmes, 340. 

Soldats français à l'étranger (Tombes des), 548. 

Solécismes et barbarismes, 252. 

Soleil (Adorateurs du) en France, 436. 

Soleinne (Alexandre Martineau de) ; catalogue 
de sa bibliothèque dramatique, 29. 

Sombreuil (Marie-Maurille de) et le verre de 
sang, 34. 

Souillard (Claude). Voir: Saint-Valry (Claude 
Souillard, dit Adolphe de). 


Soule (Jeu de la). Voir : Choule (Jeu de la). 

Souvenirs de la fin du XVIIF siècle et du com- 
mencement du XIX° siècle, ou Mémoires / 
de R. D. G. [René-Nicolas Dufriche Desge- 
nettes], 305. 

Souvenirs de Saint-Cyr / ouvrage collectif, 117. 

Souvenirs inédits / de Louis-Aimé Martin, 639. 

Stabat Mater dolorosa, 139. 

Staël (Germaine de) ; correspondance, 261. 

Stanhope (Esther), 565. 

Statues profanées, 521. 

Statues représentant des personnages contem- 
porains sous un nom légendaire, 605. 

Stéganographie, 587. 

Stendhal / brochure de Prosper Mérimée le 
concernant, 5. 

Stendhal, De l’amour, 349. 

Stofflet (Les bons de), 475. 

Strasbourg (Philippe-Frédéric de Dietrich, mai- 
re de), 270. 

« Style c’est l’homme (Le) » / citation de Buf- 
fon, 113. 

Subdélégué (La charge de) au XVIII siècle, 268. 

Sudre (François), 404. 

Superstition du pain à l'envers, 397. 

Sursis à l'exécution des peines, 358. 

Symbole des brioches, 467. 

Synonymes de pomme de terre, 528. 

Synonymes (Mots de sens opposé employés 
comme), 672. 


T 


Tabac ; défense de priser ou de fumer, 226. 

Tabac (L’Anti-), 51. 

Tabarin (Antoine Girard, dit), 486. 

Tableau (art): /ncrédulité de Saint-Thomas / 
auteur à identifier ; 580. 

Tableau (art) représentant Henri IV dans son 
cercueil / par F.-M. Bergeret, 588. 

Tableau et liste de toutes les jolies marchan- 
des des quarante-huit divisions de Paris, 
239. 

Tableaux (art) lacérés, 541. 

Tableaux (art) représentant des personnages 
contemporains sous un nom légendaire, 
605. 

Tableaux (art) retirés du Salon achetés par le 
gouvernement, 622. 
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Tableaux (art). Voir aussi : Peintures (art). 

Taconnage (Sens et étymologie du mot), 47. 

Taillevent (Guillaume Tirel, dit), Le Viandier ; 
édition critique, 276. 

Talleyrand (Charles-Maurice de) et le dindon, 
54. 

Tallien (Thérésa), 171. 

Tatouages (Les) et leurs collectionneurs, 420. 

Tauromachie, 680. 

Taylor (Justin), Voyages pittoresques et roman- 
tiques dans l’ancienne France, 376. 

Te Deum laudamus, 139. 

Télémaque. Voir: Aventures de Télémaque 
(Les). 

Téléphone (François Sudre, inventeur du), 404. 

Testaments en faveur des animaux, 458. 

Têtes mises à prix, 155. 

Théâtre ; catalogue de la bibliothèque drama- 
tique d'Alexandre Martineau de Soleinne, 
29. 

Théâtre de société (manuscrit intitulé), 556. 

Théâtres (La loge infernale dans les), 634. 

Théot (Catherine) et Maximilien Robespierre, 
96. 

Thesaurochrysonycochrysidès ; longueur de ce 
nom, 292. 

Thiers (Adolphe) ; œuvres posthumes, 560. 

« Timeo hominem unius libri » (Sens du pro- 
verbe), 179, 558. 

« Timeo lectorem unius libri » (Sens du pro- 
verbe), 179. 

Tirel (Guillaume). Voir : Taillevent (Guillaume 
Tirel, dit). 

Titre de noblesse (Arrêt permettant de pren- 
dre un), 552. 

Titres de noblesse en 1814 (Vente de), 631. 

Titres de noblesse pour 
d'hommes illustres; projet de Napoléon, 
649. 

Tombes des soldats français à l'étranger, 548. 

Tort de la Sonde (Barthélemy), 656. 

Torture (La) en France après la Révolution, 
522. 

Toutin (Jean) graveur, 278. 

Traducteurs (Erreurs de), 654. 

Tragédies singulières au théâtre, 222. 

Tragédies sur Marie-Antoinette, 83. 


les descendants 
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Tragédies ; vers tragiques et ridicules, 545. 

Tragédies. Voir aussi : Pièces de théâtre. 

Traité de La Jaunaye, 338. 

Traités militaires à retrouver (Manuscrits de), 
480. 

Trappe (Abbaye Notre-Dame de La). Voir : Ab- 
baye Notre-Dame de La Trappe. 

Treton (Jean-Louis), dit Jambe d'Argent, 635. 

Tripes à la mode de Caen, 423. 

Triple croix. Voir : Croix (Triple). 

Troyon (Constant), 414. 

Tu (Le) et le vous, 206 et 314. 

Turpin (François-Henri), Mémoire présenté à 
monsieur de Sartines, 160. 

Turpin de Crissé (Jeanne-Élisabeth), 523. 

Typographie ; écrivains qui ont composé typo- 
graphiquement leurs ouvrages, 526. 

Typographie ; manies de certains écrivains, 
412. 


U 


Une ténébreuse affaire / d'Honoré de Balzac, 
617. 

Uniformes des gardes d'honneur de Napo- 
léon l°, 688. 


V 


Vallière (Jean-Florent de), 229. 

Vallière (Joseph-Florent de), 229. 

Van Boxtel ou Van Ingen où Van Vechel (Fa- 
mille), 612. 

Vase de nuit, 410. 
Vaudevires (Les) / d'Olivier Basselin, 49. 
Vaudoyer (Antoine); lettre au ministre de 
l’intérieur (an VIII de la République), 254. 
Vendée (Guerres de). Voir: Guerres de Ven- 
dée. 

Vendredi saint (Les libres mangeurs du), 641. 

Vengeur (Vaisseau Le), 258. 

Vénus en deuil (La fleur qui met), 159. 

Vénus de Milo, 427. 

Verbes (Noms transformés en), 525. 

Verdun (Marceau et Beaurepaire et la capitula- 
tion de), 460. 

Verdun (Nicolas-Joseph Beaurepaire, gouver- 
neur de), 10. 

Verdun (Les vierges de), 20. 

Vernet (Horace) et Achille-Marcus Fould, 300. 
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Verrerie du Montel-de-Gelat (Puy-de-Dôme), 
279. 

Versification. Voir : Poésie et poètes. 

Veuillot (Louis), 145. 

Veyrat (Jean-Pierre), 621. 

Viala (Joseph Agricol), 256. 

Vialon (Prosper), 242. 

Viandier (Le) / de Guillaume Tirel, dit Taille- 
vent, 276. 

Vicaire (Gabriel) ; son prétendu suicide, 648. 

Vie (À quoi a-t-on comparé la) ? 230. 

Vierge (Sainte) et Louis XI, 466. 

Vierges (Les) de Verdun, 20. 

Vieux livres et vieux papiers / de Léon de La 
Sicotière, 244. 

Vieux Sergent (Le) / de Béranger, 116. 

Ville du Douze-Mars ; de quelle ville s’agit-il ? 
198. 

Villedieu (Marie-Catherine-Hortense de), 185. 

Villenauxe-la-Grande (Aube) ; légende locale, 
128. 

Vin (Quel est le premier homme qui mit de 
l’eau dans son) ? 600. 
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Vinci (Léonard de). Voir : Léonard de Vinci. 

Vocations déterminées par le hasard, 499. 

Voltaire ; marronniers plantés lors de sa nais- 
sance, 583. 

Voltaire (Sur un vers de), 162. 

Voltaire, La Moisade, 150. 

« Votre nez tourne » (Origine de l’expression), 
686. 

Vous (Le) et le tu, 206. 

Voyages pittoresques et romantiques dans 
l’ancienne France / de Charles Nodier, Jus- 
tin Taylor et Alphonse de Cailleux, 376. 

Vrain-Lucas (Denis), 135. 

W — X 

Walsh (Joseph-Alexis), 
368. 

Westermann (François-Joseph), 365. 

Williams (Maria Helena), 119. 

Xénophobie (Proverbes nationaux et), 666. 
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